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.MKTHOOE  inSTOlilOlE  ET  SOIE>CE  SOCIALE  * 

KTinK     CIUTIQIE 
d'après   les   ouvrages    récents   de    m.    LAf.OMBE    ET    DE    M.    SEIGNOBOS 


Los  iiiqiiicliulos  de  niiHliode  qui  se  manifesteni  à  hoaiicoiip  de 
signes,  aiijoiiidhiii,  parmi  les  iiisloriens  liennenl  pour  nno  honne 
pari,  soinl»le-l-il.  aux  leialioiis  de  voisiiiag;e,  de  livalité  el  — 
disons-le  tout  de  suite  —  de  conllit  que,  de  plus  en  plus,  soutien- 
nent entre  elles  lliistoire  traditionnelle  et  la  nouvelle  science  so- 
ciale. Kn  quoi  donc,  au  juste,  métliode  historique  et  science  sociale 
ont-elles  affaire  ensemble? 

Prise  dans  son  essence,  la  méthode  dite  historique  n'est  que  le 
processus  de  la  connaissance  expérimentale  indirecte,  c'est-à-dire 
dune  connaissance  de  lait  obtenue  par  lintermédiaire  d'un  autre 
esprit'  (elle  peut  être  indirecte  dans  l'espace  ou  indiiecle  dans  le 
temps  —  le  processus  logique  est  le  même  dans  les  deux  cas).  En  ce 
sens  elle  est  em])loyée,  et  sans  cesse,  dans  toutes  les  sciences  posi- 
tives :  seulement  elle  n'y  est  pas  la  seule,  elle  comporte  là  (sauf 
exception)  le  contrôle  d'une  vérification  possible  et  elle  procf'de 
avec  l'assurance  qu'une  métho<le  bien  délinica  présidé  à  la  consta- 

1.  Cl'  travail  rrpr.uluit  une  dimmiiiilratioii  faite  à  la  Société  d'histoire  moderne  et 
ciiii/eiii/joraiiie  h-  3  janvier  tilD'i.  Les  idées  présciilées  dans  celle  coinmiinioalion  avant 
paru  ruurnir  nialière  à  forte  diseiission.  j'ai  cru  eoincnalile  lie  ne  pas  inmlilier  l'oiilon- 
iianee  ni  le  cnnlenu  de  l'cxpusé  :  cependant  je  ne  me  suis  pas  interdit  d'insister  sur 
•piel<|ues  points  en  raison  des  ul>ser\alions  échangées  à  la  suite  ou  de  développer  des 
parties  que  le  temps  m'avait  contraint  d'écouHcr. 

•2.  On  appelle  aussi  parfois  connaissance  indirecte,  la  connaissance  d'un  pliénoméne 
par  son  effet  ou  par  sa  trace  île  feu  par  la  fumée,  ou  par  des  restes  de  cliarlinu 
noirci)  :  le  processus  lozii(Ue  est  en  réalité  distinct,  el  il  y  a  lieu  de  ne  pas  le  dé- 
signer du  même  mot.  On  pourrait  l'appeler  connaissance  méiliale.  Voir  plus  loin, 
partie  V,  g  n,  in«'  conséi|uence  importante  de  cette  distinction. 

fl.  *..  //.  —  T.  VI,  N-  16.  l 
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talion  première.  Pourquoi  l'histoire,  c'est-à-dire,  selon  le  sens  ac- 
tuel du  mot  qui  est  à  adopter,  l'étude  des  faits  humains  passés, 
lui  a-t-ollc  donné  son  nom?  C'est  que,  en  malit're  d'événements 
passés,  qui  ne  se  sont  chacun  produits  qu'une  l'ois  et  no  sont  pas 
évocaijles  à  nouveau  par  rexpérimenlation  factice,  ce  mode  de 
connaissance  est  le  seul  possible  (sauf  pour  la  faible  exception 
des  événements  constatés  par  l'historien  lui-mômel.  11  s'y  ajoute 
—  et  0  méthode  liistorique  »  comprend  d'ordinaire  ce  supplément 
de  sens  —  qu'ici,  sauf  de  très  rares  exceptions,  les  éléments  où 
se  fonde  la  connaissance  indirecte  sont  non  pas  des  «  observa- 
tions »  au  sens  scientifique  du  mot,  mais  des  notations  de  faits 
opérées  sans  méthode  connue  ni  bien  définie  et  en  général  pour 
d'autres  fins  que  la  fin  scientifique  propre  [documents)  :  pour, 
d'un  document,  tirer  une  notion  de  fait  légitime,  une  série  de 
précautions  critiques  sont  donc  à  prendre,  dont  la  formule  a  été 
dégagée  par  la  méthodologie  historique  '. 

Passons  à  la  notion  de  science  sociale-.  Sans  entrer  à  cette 
place  dans  des  controverses  de  définition,  disons  simplement  que 
la  science  sociale  est  la  discipline  qui  étudie  les  phénomènes  so- 
ciaux et  que  les  phénomènes  sociaux  sont  les  phénomènes  qui 
caractérisent  la  vie  de  l'homme  en  société.  Si  celle  discipline  veut 
être  positrve,  et  étudier  les  faits  par  l'observation  et  l'expérimenta- 
tion, il  apparaît  aussitôt  que,  par  leur  étendue  ou  leur  nature,  les 
phénomènes  sociaux  ne  peuvent  guère  être  embrassés  par  une  ob- 
servation individuelle  directe  :  d'où  un  recours  nécessaire  à  la  con- 
naissance indirecte;  et  il  ressort  aussi  que  l'expérience  factice,  pro- 
duite à  la  volonté  du  savant  et  sous  ses  yeux,  est,  en  matière 
sociale,  si  rare  et  si  difficile  à  réalisej-,  qu'il  est  bien  obligé  de 
chercher  les  faits  et  les  cas  d'expérience  dans  la  relation  du  passé 
de  l'humanité  :  d'où  l'emploi  nécessaire  de  la  méthode  historique. 

La  science  sociale  positive,  dans  la  large  mesure  où  elle  recourt, 
pour  enrichir  son  expérience,  à  la  connaissance  du  passé,  travaille 
donc  sur  la  même  matière  que  l'histoire.  Y  travaille-t-elle  autre- 
ment? Tant  qu'il  s'agit  seulement  de  tirer  parti  de  documents  pour 
étaldirdes  faits,  elle  ne  peut  que  se  servir  de  la  môme  voie  de  con- 

1 .  Cf.  (.anglois  et  Seignobos,  Inlroducfioii  aux  éludes  historiques,  1"  partie. 

2.  M  Seignobos  dans  Vouvrage  examiné,  donne  à  «  sciences  sociales  »  «n  sens  res- 
treint qui,  ni  en  fait  ni  eu  droit,  ue  parait  suffisamment  justifié  et  ne  sera  pas  retenu 
ici.  Au  reste  les  observations  i|u'il  présente  s'appliquent  aux  sciences  sociales  au  stjus 
large  autant  qu'aux  sciences  économiques  et  démographiques. 
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naissance,  di'  la  méthode  historique,  et  (sous  réserve  des  ehserva- 
llons  qui  seront  présentées  pUis  loin  '  ),  elle  ne  peut  que  faire 
son  profit  des  progrés  accomplis  dans  l'emploi  do  celte  mé- 
thode, que  suivre  les  régies  et  les  pratiques  perfectionnées  dont 
les  hisloriens  ont  pris  une  conscience  nette  et  acquis  le  sûr  manie- 
ment. Mais  l'historien  ne  limite  pas  son  œuvre  à  rétablissement 
des  faits  :  il  les  groupe,  les  agence,  les  construit  ;  il  en  veut  cons- 
tituer un  certain  système  de  connaissances  qui  soit  une  certaine 
science,  qui  soit  Vlmtoire.  C'est  à  ce  stade  de  l'œuvre  scientifique, 
c'est  dans  l'élaboration  des  données  en  un  ensemble,  c'est  dans 
le  modi'  et  l'espritde  l'utilisation  des  faits  à  constituer  une  science, 
que  se  manifeste  une  divergence  d'action  et  une  opposition  de  ten- 
dance entre  la  science  sociale  et  l'histoire  tradilionnelie.  Le  pro- 
blème que  pose  ce  conflit  attire  visiblement  les  méthodologistes  de 
l'une  et  de  l'autre  part.  Je  n'ai  pas  la  prétention  ici  de  le  résoudre  ni 
même  de  l'étudier  dans  sa  vaste  étendue.  Je  me  suis  proposé 
simplement  et  j'ai  cru  utile,  en  me  référant  surtout  à  deux  livres 
de  méthode  écrits  par  des  historiens»,  de  fixer  les  points  essen- 
tiels du  débat. 

I.a  construction  des  faits  humains,  telleque  l'entreprend  la  science 
sociale,  a  pour  dessein  de  constituer  une  science  des  phénomènes 
sociaux  analogue  aux  sciences  positives  déjà  constituées  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Celle  conception  n'est  pas  encore  familière 
à  beaucoup  d'esprits  :  spécialement  elle  se  heurte  à  plusieurs  des 
habitudes  de  pensée  constitutives  dont  procède  la  conslruclion  de 
l'histoire  traditionnelle.  Aussi  l'esprit  de  I'  «  historien  historisant», 
appliqué  au  problème  delà  science  sociale,  tend  proprement,  (/u'il 
fti  ail  ou  non  consriencp,  à  la  négation  de  cette  science  même.  Ce 
sont  les  thèses  maîtresses  où  se  résout  à  l'analyse  celte  opposition, 
que  je  vais,  dans  ce  premier  article,  essayer  de  dégager  et  d'exa- 
miner une  à  une. 


I 

«  Le  fait  social  est  psychologique  dénature;  étant  psychologique, 
il  est  subjectif.  »  —  La  première  de  ces  pio|)osilions  est  pleinement 

1.  V.  plus  luiii.  |iurti«  V,  ^  a.' 

2.  Lacombe,  De  l'Histoire  considérée  comme  science.   Paris.  18'J'i.  —  Sciu'iiobos, 
/,(/  Mélluiile  liislorique  appliquée  auJC  sciences  sociales,  Paris,  1901. 
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acceptée  :  si  certains  phénomènes  sociaux,  tels  que  les  i)liéno- 
niénes  d'habitat  ou  de  pratiques  matérielles,  tels  encore  que  la 
propriété  dos  objets  corporels,  impliquent  une  relation  avec  des 
objets  du  monde  extérieur,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  qui  y  cons- 
titue proprement  le  phénomène  social  est  la  relation  môme  de 
riiomme  à  ces  objets  ou  une  relation  des  hommes  entre  eux  à 
propos  de  ces  oi)jels,  riiabitudc  humaine,  le  droit  reconnu,  en  un 
mot  un  élément  psychologique,  et  non  pas  un  élément  extérieur. 

La  seconde  proposition  (réduction  du  psychologique  au  subjectif) 
demande  un  plus  long  examen.  Il  est  d'abord  nécessaire  d'en  voir 
la  portée.  Si  le  fait  social,  est  subjectif  de  nature,  il  faut  renoncer  à 
constituer  une  science  sociale  au  sens  des  sciences  positives  déjà 
existantes,  qui  toutes  travaillent  sur  un  domaine  objectif  et  n'exis- 
tent qu'à  cette  condition.  Il  n'est  pas  sûr  que  l'importance  de  celte 
proposition  soit  clairement  aperçue  de  tous.  M.  Seignobos  emploie 
indifféremment  «  psychologique»  et  o  subjectif  »  et  i)asse  d'un 
terme  à  l'autre  comme  si  leur  synonymie  complète  allait  de  soi  '. 
Il  se  peut  qu'il  y  ait  chez  lui  confusion  des  deux  concepts,  plutôt 
qu'identification.  Mais,  au  point  de  vue  de  notre  investigation  mé- 
thodique, il  est  aussi  grave  de  ne  pas  les  distinguer  que  de  les 
déclarer  identiques,  et  les  conséquences  en  sont  les  mêmes. 
Ignorer  ou  négliger  la  définition  juste  de  l'objectif  et  du  subjectif  et 
la  valeur  exacte  de  ces  deux  notions,  c'est  méconnaître  radicale- 
ment le  caractère  pi'opre  de  la  science  positive  actuelle.  On  peut, 
traitant  des  conditions  de  la  science  en  un  certain  domaine,  ne  p»s 
vouloir  poser  «  le  problème  du  monde  extérieur  »  (aussi  bien  n'est- 
il  pas  en  question)  ;  mais  on  ne  peut  pas  laisser  de  côté  le  problème 
de  la  connaissance  que  nous  en  avons  :  qu'on  le  veuille  ou  non, 
dans  une  étude  de  cet  ordre,  on  postule  implicitement  une  cer- 
taine solution  de  ce  problème;  et  s'il  se  trouve  que  la  solution  im- 
pliquée ne  soit  pas  conforme  à  l'espril  de  la  science  positive  pré- 
sente, c'est  par  là  même  et  d'avance  se  condamner  à  ne  pas  recon- 
naître, là  où  il  se  rencontre,  le  caractère  nécessaire  et  suffisant 
pour  qu'il  y  ait  connaissance  objective.  Ne  pas  poser  le  problème 
de  distinguer  entre  psychologique  et  subjectif,  aussi  bien  que 
réduire  consciemment  les  deux  notions  l'une  à  l'aut're,  c'est, 
d'avance  se  condamner  à  ne  pas  concevoir  la  possibilité  d'une 

1.  Seignobo*,  op,  cit.,  p,  124,  1114  et  passim, 
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science  positive  en  matière  sociale.  Il  parait  donc  nécessaire,  ici,  de 
reprendre  à  sou  orig;ine  et  en  son  essence  la  notion  d'objet  telle 
que  rétablissent  notre  connaissance  et  notre  science. 

Mais  est-il  besoin  do  reproduire  dans  tout  son  détail  l'analyse 
que  la  i)sychologie  élémentaire  nous  donne  de  notre  «  perception 
extérieure  »?  Est-il  besoin  de  rappeler  longuement  qu'en  aucun 
cas,  nous  n'atteignons  directement  une  réalité,  une  chose  en 
dehors  de  nous,  que  nos  sensations,  qui  sont  les  éléments  uniques 
de  notre  connaissance  extérieure  empirique,  sont  toutes  relatives 
à  nous,  sont  toutes  des  données  psychologiques,  et  sont  toutes  des 
phénomènes  j<«éyec///'i  parce  côté?  que  le  sentiment  dune  chose 
qui  ne  soit  pas  nous  vient  uniquement  de  ce  que,  dans  cet  en- 
semble psychologique,  une  part  nous  apparaît  bien  vite  être  indé- 
pendante de  nous,  ne  pas  procéder  de  nous,  ne  pas  se  modifier 
avec  nous,  s'imposer  à  nous?  que  la  différence  du  rêve,  de  Ihallu- 
cinalion,  de  l'imagination,  du  souvenir  avec  la  perception  (e<'lte 
«  hallucination  vraie  »)  est  seulement  qu'ici,  dans  le  cas  de  la  per- 
ception, se  manifeste  à  nous  une  cohérence  entre  les  données  sen- 
sibles, qui  ne  dépend  pas  de  nous,  qui  s'impose  à  nous,  et  que  là, an 
contraire,  dans  les  autres  cas,  notre  spontanéité  propre  a  une  action 
maîtresse?  que  l'objectivité  nest  pas  une  propriété  inhérente  aux 
choses,  qu'elle  a  des  degnis,  qu'elle  se  partage  avec  la  subjectivité 
un  domaine  plus  ou  moins  grand  dans  chacun  de  nos  états  psycho- 
logiques? qu'enfin  Vobjrt,  la  chose  du  monde  dit  extérieur,  n'est, 
au  point  de  vue  de  la  connaissance  empirique,  tout  simplement 
qu'un  ensemble  de  sensations  constitué  en  tout  par  abstraction? 

Faut-il  plus  longuement  montrer  (|u'au  second  stade  de  la  con- 
naissance, au  stade  de  la  science  même,  l'objectivité  ne  prejid  pas 
un  autre  sens?  l/objectivilé"  des  ii-sultals  de  la  science  positive 
n'est  pas  autre  chose  que  l'indépendiiuce  oit  ils  s'établissent  de 
notre  action  propre  et  de  noire  spontanéité  pensante  ;  les  régula- 
rités de  coexistence  et  de  succession  entre  les  pliénomènes  que  la 
science  dégage  et  exprime,  s'imposent  à  nous,  ne  procèdent  pas  de 
nous  et  de  là  prennent  leur  valeur  objective.  On  considt'-rc  parfois 
la  loi  scientilique  comme  une  lormiile  toujours  approximative,  tou- 
joMi's  inexacte,  toujours  relative  à  nous.  U)i\\(\\\\<,  siihjectiri'.  d'ime 
réalité,. sy^/p  vraiineiil  ol>jfctiir.<\m  lui  tcliap'pi'  :  c'est  1 1  une  hf/po- 
ihèse  métaphi/sique  dont  la  science  positive,  en  taul  que  telle,  se 
passe  tout  à  fait  :  elle  ne  dépasse  pas  le  phénomène,  et  les  phéno- 
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m^nes  qu'elle  essaie  dexpriiner  en  dos  formules,  en  efTel  toujours 
inipaiiaites,  n'ont  pas  un  objectivité  d'une  autre  nature  que  l'oh- 
jectivilé  dont  peuvent  jouir  les  lois  elles-mêmes.  Réciproquement, 
dès  qu'il  y  a  quelque  part  des  régidarités  de  phénomènes  s'iiu- 
])Osautà  nous,  dès  qu'il  se  montre,  en  un  certain  domaine,  des  lois 
scientillques,  un  système  plus  ou  moins  bien  ébauché  de  relations 
stables  et  définies  entre  les  phénomènes,  nous  pouvons  déclarer 
qu'il  y  a  là  un  domaine  objrclif,  que  nous  concevions  on  non  une 
réalité  métaphysique  derrière  ces  phénomènes. 

En  un  mot,  dans  notre  connaissance  empirique,  comme  dans 
notre  science  positive,  ocjectik  sU/nilie  et  ne  sii/til/ie  pus  nuire 
chose  que  :  indépendant  de  notre  spontanéité  individuelle  —  H 
n'est  pas  douteux  que  celte  conception  ne  soil  pas  à  celte  heure  celle 
du  sens  commun,  que  pratiquement,  dans  la  vie  de  tous  les  jours, 
on  ne  donne  encol'e  souvent  un  sens  substantiel  à  objet  matériel 
et  qu'une  séparation  radicale  ne  soil  laite  enire  le  phénomène  psy- 
chologique et  le  phénomène  dit  matériel.  Mais  ici  nous  devons 
faire  elTort  pour  débarrasser  notre  esprit  de  ces  survivances  mé- 
taphysiques. 

Si  psychologique  et  subjectif  étaient  identiques,  nous  devrions 
déclarer  que  toute  la  matière  de  la  physique,  par  exemple,  est  sub- 
jective, aussi  bien  que  la  matière  de  la  science  sociale  :  est-ce  que 
les  sons,  les  couleurs,  les  impressions  de  chaleur  et  de  froiil  ne 
sont  pas,  de  nature  jjropre,  des  sensations,  des  phénomènes  psy- 
chologiques, des  notions  subjectives?  Cependant  ici  le  sens  com- 
mun est  tout  à  fait  habitué  à  reconnaître  une  donnée  objective,  il 
oublie  même  volontiers  l'élément  subjectif  qui  existe  et  subsiste 
dans  toute  sensation;  et  la  science  positive  sait  bien  ici  qu'elle  veut, 
de  «  ce  qui  des  goûts  et  des  couleurs  ne  se  discute  pas  »,  séparer 
cequi  dans  les  goûts,  les  couleiu's,  les  sons,  etc.,  est  indé|)endant  de 
nos  dispositions  individuelles,  et  «  se  discute  »,  s'analyse,  et  finale- 
ment s'exprime  en  lois  :  c'est-à-dire  elle  sait  ([ue  son  iVde  est  de 
dégager  du  subjectif  l'objectif,  pour  l'étudier. 

Celte  part  du  subjectif  et  de  l'objectif,  distinguée  dans  le  psyclio  - 
logique  sensible,  n'est-elle  pas  à  distinguer  de  même  façon  dans  le 
psychologique  intellectuel?  l'n  domaine  d'objectivité  ne  peut-il  pas, 
ici  comme  là,  être  reconnu,  défini,  constitué,  qui  soit  domaine  de 
science  positive? —  Laissons  de  côté,  comme  ne  nous  imporlant 
pas  en  l'espèce,  la  question  de  savoir  si  et  en  quel  sens  unepsycho- 
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logic  science  positive  peut  exister.  —  Mais  tout  ce  qui  eu  nous 
vient  de  la  société,  du  fait  que  nous  vivons  en  société,  n'a-t- 
il  pas,  de  toute  apparence,  par  définition,  le  caractère  d'objectivité 
au  sens  exact  que  nous  avons  dit  ?  Une  règle  de  droit,  un  dogme 
religieux,  une  superstition,  un  usage,  la  forme  de  la  propriété, 
l'organisation  sociale,  une  certaine  division  du  travail,  un  certain 
procédé  d'échange,  une  certaine  manière  de  se  loger  ou  de  se  vêtir, 
un  précepte  moral,  etc..  tout  cela  m'est  donné,  m'est  fourni  tout 
conslilué,  tout  cela  existe  dans  ma  vie  indépendamment  de  mes 
spontanéités  propres  et  quelquelois  en  dépit  d'elles.  Ma  volonté 
indi\iduelle  se  dislingue  très  nettement  de  cet  ensemble  qui  ne 
m'est  |)as  propre,  elle  se  heurte  parfois  à  ces  éléments  que  je  re- 
çois tout  fails  et  qui  ne  procèdent  pas  de  mon  propre  développe- 
ment :  ils  s'imposent  à  moi,  je  réagis  sur  eux  et  même  contre  eux. 
Mais  ne  proviendraient-ils  pas  sinon  de  ma  spontanéité  propre,  du 
moins  d'un  ferlain  nombre  de  spontanéités  individuelles,  par  répé- 
tition on  par  sommation?  Non,  ils  ont  un  caractère  sut  i/i-ncria  et  ne 
se  résolvent  pas  analyliquement  eu  une  masse  de  phénomènes 
individuels.  Le  tout,  ici,  est  autre  chose  et  plus  que  la  somme  des 
parties  ;  et  pas  plus  que  les  caractères  de  l'eau  ne  sont  une  som- 
mation des  caraclfH'os  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  ou  ceux  de  la 
cellule  vivante  une  réunion  des  propriétés  des  éléments  chimiques 
(jui  entrent  dans  le  protoplasnia,  l'élément  social  n'est  une  simple 
juxtaposition  et  complication  d'éléments  individuels.  Ainsi  cet 
élément  social,  dont  la  place  est  si  grande  dans  notre  \ie  psycho- 
logique, nous  est  bien  donné  comme  indépendant  de  notre  spon- 
lanéilé  individuelle  :  il  est  réaliti^.  nu  même  sens  que,  pour  la  con- 
naissance positive,  est  léalilé  l'élémenl  dil  maléiiel  :  il  est  objfl 
t  omme  est  objet  le  monde  dit  exiérienr. 

>lais,  diia-t-on,  cet  ohjet  nouveau  n'est  pas  donné  à  i)art,  n'a 
pas  d'être  séparé.  J'accorde  volontiers  eu  effet  que  le  phéno- 
mèni'  social  n'est  pas  donné  ailleurs  (|ue  dans  les  consciences 
imlividuelles,  (pi'il  ne  se  localise  pas  quelque  part  dans  1  espace 
1  11  dehors  des  hommes  qui  constiluenl  la  société.  Aussi  hien  celte 
conception  toute  matérielle,  toute  grossière  de  lexténorilc  et  de 
1  indépendance  n'a-l-elle  pas  sa  place  ici  puisque  les  pliénomèiics 
psychologiques  dont  il  s'agit,  opinions,  croyances,  habiiudes.elc, 
n'ont  pas,  connue  les  sensations  de  la  vue  et  du  toucher,  la  propriété 
d'être  étendues,  et  que  par  suite  elles  ne  sont   localisées,   décla- 
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rées  extériouivs  ou  intérieures  (|in'  par  niélapliore.  Il  se  peut 
mémo  que  loul  ('■léinont  social  i-ei;oi\e  en  chacun  do  nous  une  colo- 
l'alion  intlixicinolio  propre,  cl  (jne  col  éh'menl  social  no'  puisse  olre 
com^u  et  éludié  à  |)ail  (|no  par  nnoahsiraction.  Ce  (pii  importe  seu- 
lement est  qnc  cet  oIouhmiI  soit  l)ien.  en  ini-mônie,  indépondant  des 
formes  individuelles:  (piil  on  soit  isolahle  sans  se  dissoudre  ou 
s'altérer,  de  mémo  l'açon  (pio  des  sensations  subjectives  et  con- 
crètes des  coideurs,  peut  s'isoler  une  notion  objective  et  abstraite 
de  la  couleur  ;  co  qui  importi;  est  que  l'ahstraction  qui  l'isole,  bien 
loin  de  d(Hruir(^  ou  d(^  (b'I'ormer  la  réalité,  au  contraire  ici  la 
constitue  proprement,  la  f'iH  toile  qu'une  connaissance  et  une 
élaboralion  sci(;ntiliqnes  ou  deviennent,  par  là  mémo  et  ])ar  là 
seulement,  possibles. 


II 

Mais  alors  «  le  phénomène  social  n'est  qu'une  abstraction  », 
dira-t-on.  Et  c'est  bien  en  efTet  la  seconde  position  que  prend  l'es- 
prit négateur  de  la  science  sociale  '.  «  Pour  opérer  sur  la  réalité,  il 
faut  atteindre  les  individus,  qui  seuls  sont  des  objets  réels.  »  — 
Nous  retrouvons  là,  sous  une  autre  forme,  l'illusion  métaphysique, 
la  conception  métaphysique  du  sens  commun  que  la  confusion  de 
subjectif  et  de  psychologique  trahissait  déjà  plus  haut.  Toute  cette 
attitude  d'esprit,  en  oITel,  a  pour  raison  d'élre  la  croyance  que  les 
objets  dits  matériels  ont  une  réalité  substantielle,  qu'ils  existent 
en  eux-mêmes  tels  qu'ils  nous  apparaissent,  qu'ils  constituent  la 
seule  base  solide  d'existence  réelle,  elToctive,  où  s'appuie  toute 
notre  connaissance.  Or,  l'analyse  psychologique  dont  nous  avons 
déjà  rappelé  les  résultats,  montre  que  ces  objets  dits  matériels  ne 
sont  que  des  groupements  de  nos  sensations,  que  leur  forme 
étendue,  leur  poids,  etc.,  sont  des  notions  qui  sont  relatives  à 
notre  esprit,  que  l'existence  absolue  do  quelque  chose  qui  serait  le 
support  de  ces  phénomènes  et  d'ailleurs  tout  différent  d'eux, 
écbajjpe  à  la  recherche  positive  et  n'importe  pas  au  point  de  vue 
strict  do  la  connaissance  positive.  Ces  individus  humains  où  l'on 
veut  nous  faire  appuyer  le  phénomène  social,  que  sont-ils  pour  la 
science   positive  acluollo,   vraiment  consciente  de  son   caractère 

1.  Si'ijMulids,  op.  cil.,  p.  zJl't  cl  jnhs.tiiii. 
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propre.  (]iie  des  abstractions?  I/iiidiviclii  orgauicjue  esl-il  autre 
chose  (luiine  léimioii  délémcnts  organiques  multiples,  et  cette 
soi-disant  l'éalili'  indépiMidanlo  ICst-elle  autrement  (pic  pour 
notre  ('S|)rit  et  que  par  noli'c  ahslraclion,  abstraction  conunune  et 
usuelle  ou  ahstiaction  du  savant?  Et  ces  colltdes,  à  Iimu*  tour, 
existent-elles  en  elles-mi"'nies,  à  part  des  éléments  qui  les  com- 
posent, autrement  que  par  une  opération  de  notre  esprit  qui  est 
oncoi'c  l'abstraction?  Et  nous  alioulissons  toujours,  au  terme,  à 
ces  donni'cs  sensibles  qui  sont  relatives  à  nous  et  pour  une  part 
subjectives'.  —  Le  pliénomi'iie  social  (>st  um;  absti'action,  soit  : 
mais  il  jio  IVsl  jras  plus  —  il  ne  l'est  pas  moins  —  que  le  jjliéno- 
mène  organique,  (|ue  le  phénomène  chimique  ou  physique.  Notre 
connaissance  empirique  ne  procède  pas  autrement  ici  et  là,  et 
notre  élaboration  scientiliquc  ici  et  là  se  |)rondra  à  un  fait  scien- 
ti/ii/tir  t/iiisp)-a  une  nbslr<irtlon. 

Aussi  est-il  peu  admissible  qu'on  réserve  à  la  seule  science  so- 
ciale le  singulier  piivilège  de  ce  que  j"a|)pellerai  des  plaisanteries 
noiiiinalistes  li(q)  faciles.  On  nous  dit  :  «  Prenez  garde,  le  phé- 
nomène social  n'est  (ju'une  abstraction,  le  gouvernement  est 
une  absli-action,  l'Église,  la  famille,  l'industrie  textile,  ce  sont  des 
abstractions;  n'oubliez  |)as  que  ces  abstractions  n'agissent  pas  par 
elles-mêmes,  que  les  individus  (|ui  les  com|)Oscnt  sont  la  seule  ré- 
alité: dites  plutôt  les  gouvernants,  le  clergé,  les  membres  de  la 
famille,  les  individus  qui  fornuMit  l'industrie  textile.  '  »  Mais  pour- 
quoi ni;  dit-on  |)as,  sui'  le  même  ton,  au  [)liysiologiste  :  «  Prenez 
garde,  le  chien,  l'estomac,  la  fonction  de  circulation  ne  sont  que 
des  abstractions  ;  ce  qui  existe  seulement,  ce  sont  des  chiens,  des 
estomacs,  du  sang,  des  cœurs,  mieux  même,  ce  sont  seulement 
des  cellules  plus  ou  moins  diiïéreuciées,  des  vaisseaux  sanguins, 
des  cellules  stomacales.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  dire  :  ■<  Le  chien 
est  un  animal  qui  aboie  »  ;  car  n'oubliez  pas  que  le  chien,  —  ce 
chien  qui  ne  serait  ni  grand  ni  petit,  ni  gras  ni  maigre,  ni  blanc  ni 
noir,  ni  gris,  ni  l.nin,  —  n'existe  pas.  il  n'aboie  donc  pas.  Vous  ne 

1.  i.ist  par  cette  moine  illusiou  m  ■laplivsiiniu  (|in!  .M.  Sui^jimlio.i  |i.22l  nie  loA- 
jeclirilé  (l'une  l'VDliiliiiii  soci.iU^  |iio|ire  et  clieielie  rniMijin'  ruiiliiiuili'  olijrilive  (l;ins 
révolution  <lu  rorp',  |rli,V!iii|iic  des  4iiiliviJiis.  ('.iiinine  si  II  roiilinuilé  ih's  rU'ineiits  ma- 
tériels éliiit  inlellii'ihte  en  ilcliors  ife  lesiuil  i|iii  \.\  peu  e  !  Cuiiim  :  si  l.i  eiiitinuité  île 
l'esprit  même  n'était  pns  la  «raie  niiiliii  lilé  r.-i-Wr  ipie  nmis  eiiiiiiaissinns. 

2.  Sci).-nuli.  i>]i.  lil.,  p.  m  el  piissiiii  ;  i(.  Ilisl.  /Kilil.  île  l'Iùirope  rnnlemp. 
lutrixl.,  p.  XI. 


10  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

devez  |)as  dire  :  «  Le  cœur  envoie  le  sang  dans  i'organisme  »  ;  car 
le  cœur  n'est  pas  une  |)ersonne  qui  agisse;  ni  :  «  La  circulation  ali- 
mente l'organisme  »,  car  la  circulation  n'est  pas  un  être  qui  existe 
à  part. . .  »  Pourquoi  ne  fait-on  pas  à  toutes  les  sciences  positives 
des  reproches  exactement  pareils,  et  aussi  (aussi  peu)  valables  ? 

Veut-on  dire  qu'il  faut  éviter  d'iiypostasier  ces  abstractions, 
d'en  faire  les  ùtres  d'une  nouvelle  création?  Mais  c'est  là  encore 
transporter,  en  domaine  de  science  positive,  les  habitudes  de  la 
métaphysique  du  sens  commun.  Le  sens  commun,  en  effet,  se 
représente  volontiers  les  actions  comme  émanant  de  forces,  les 
forces  comme  des  agents,  comme  des  êtres;  la  science  du  moyen 
Age  aussi  personiiKiait  les  agents  et  substantifiait  les  causes.  Mais 
l'esprit  positif  a  justement  pour  effet  d'habituer  (bien  que  ce  ne 
soit  pas  tâche  facile)  à  se  servir  des  mots  abstraits  et  des  idées 
abstraites  sans  leur  donner  une  existence  métaphysique,  l'as  plus 
que  le  physicien  énonçant  les  lois  de  la  dilatation  ou  les  lois 
d'Ampère  ne  croit  à  l'existence  d'agents  qui  seraient  la  chaleur, 
l'électricité,  qui  allongeraient,  qui  attlivraieut,  qui  repousseraient; 
pas  plus  que  le  physiologiste  ne  croit  à  un  fadeur  en  soi  (pii 
serait  la  circulation,  à  un  être  à  part  qui  serait  l'estomac,  le  socio- 
logue positif  ne  croit  à  des  facteurs  mythiques  qui  seraient 
l'échange,  le  machinisme,  à  des  êtres  substantiels  de  nouvelle  sorte 
qui  seraient  l'industrie  textile  ou  l'Église  catholique. 

Mais  il  a  le  même  droit  que  le  physicien  ou  le  physiologiste  d'em- 
ployer ces  mots  abstraits  et  .ces  notions  abstraites.  Allons  plus 
loin.  //  ni  a  If  devoir.  Il  doit  employer  ces  absiractions  et  tra- 
vailler sur  elles,  car  elles  seules  lui  permettent  d'exprimer  l'objet 
même  de  l'étude  et  d'atteindre  la  relation  propre  à  enirer  dans 
une  science.  Éliminer  ces  notions,  substituer  à  la  notion  de  ma- 
chinisme et  d'industrie  textile,  celle  des  individus  qui  se  servent 
des  machines  et  celle  des  individus  qui  composent  l'industrie 
textile,  c'est  tout  simplement  se  condamner  par  avance  à  ne  rien 
obtenir  de  pioprcment  scientilique.  Si  ce  sont  les  individus  et  non 
pas  le  machinisme  que  je  considère,  si  ce  n'est  pas  le  mode  d'or- 
ganisation du  travail,  le  mode  d'emploi  des  forces  naturelles  que 
j'étudie  en  lui-même,  si  je  prends  les  individus  dans  leur  multiple 
complexité  personnelle,  si  je  m'interdis  de  séparer  en  eux  ce  qui 
lient  à  ce  mode  d'organisation,  d'avec  ce  qui  y  est  étranger  ou 
indilïérent,  si  je  m'interdis  d'abstraire  l'élément  commun  et  social 
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de  celte  forme  économique,  qui  n'est  pas  le  fait  des  individus 
soumis  à  cette  forme,  mais  qui  au  contraire  s'impose  à  eux  et  les 
domine,  si,  en  d'autres  termes,  je  m'inlerdis.  par  ma  règle  de 
méthode,  d'isoler  le  phénomène  ([iie  je  veux  étudier,  pour  l'étu- 
dier, je  me  demande  à  quelle  relation  entie  des  piiénomènes,  à 
quel  résultat  de  science  positive  je  p:iis  ahoulh'.  Kt  une  fois  que 
mon  étude,  fondée  sur  une  ahstraclion  léi^ilime  et  nécessaire, 
esl  faite,  non  seidement  j'ai  le  droit,  mais  j'ai  le  <levoir  d'en 
exprimer  le  résultat  sous  la  forme  exacle  où  il  répond  à  une  rela- 
lion  entre  les  phénomènes;  j'ai  le  devoir  de  diie  :  «  Le  machinisme 
enlratnc  telle  ou  telle  conséquence  »,  car  c'est  viaimeni  le  machi- 
nisme qui  a^ettx!  conséquence-ci  ou  celle  là.  Je  ne  personnilie  pas 
pour  cela  le  machinisme,  je  ne  le  conçois  pas  pour  cela  comme 
une  personne  mythicpie  ou  humaine  agissant,  pensant,  voulant; 
j  e\|)rime  seulement  et  j'exprime  sous  la  seule  forme  exacte  :  <•  Le 
fait  i]Hi\  dans  une  sociélé.  la  forme  de  production  est  la  forme  du 
machinisme,  entraine  comme  conséquence  le  fait  que  tel  ou  tel 
autre  jjhénomène  social  se  pioduit.  ■>  Ce  ne  sont  pas  les  individus 
mùlés  à  ce  processus  ([ui  l'e.xpliquenl,  car  ils  le  subissent;  c'est  un 
élément  social,  dûment  étudié  en  lui-même,  qui  se  montre  avoir 
li'lle  relation  avec  un  autre  élément  social,  étudié  de  même  façon. 
Aussi  est-il  arhitraiie  et  illi'gitinn!  d't-liminer  certaines  ahslrac- 
lions  dites  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre  pour  s'en  tenir  à  des 
abstractions  dites  de  premier  ordre:  par  exenq>le  de  condamner 
l'emploi  de  l'alistradion  lùjlise  et  de  vouloir  y  substituer  l'emploi 
de  1  abstiaclion  Clrryc.  Une  climinalion  de  ce  geni'e  n  a  a  priori 
aucun  fondement  scienlin<|ne  :  en  fait,  il  y  a  des  phénomènes 
sociaux  qui  tiennent  ù  ce  ((u'il  existe  une  K),'lise,et  il  y  en  a  d'auli'es 
qui  tiennent  à  ce  qu'il  existe  un  Clergé.  L'Église  expli(|ue  le  Clergé 
l»lus  que  le  Cleigé  n'explique  1  Kglise.  Certaines  actions  ou  réac- 
tions dans  une  société  procèdent  de  l'Église  en  tant  qn'Kglise  et  non 
pas  du  Clergé.  Le  Clergé  représente  un  oigane  d'un  coips  qui 
serait  l'Kglise,  il  subit  lui-même  laclion  de  ce  corps,  beaucoup 
plus  qu'il  n'agit  sur  lui.  Kntin  un  coips  d'Église,  une  religion  peut 
exister  sans  cet  oigaue,  sans  i\n  clergé.  C'est  donc  se  fermer  l'in- 
lelligence  de  loule  inie  part,  peut  être  de  la  plus  grosse  part  des 
phénomènes  sociaux  religieux  (|ue  de  réduire  arbilrairenient  et 
a  priori  Église  à  Clergé.  —  -  Le  gouvernement  »,  «  le  parti  démo- 
c Mlifiue  0  e-,t  uui;  ivalilé  prique,  un  ohjcl  ;  et  i.  les  gouvernants  ». 
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«  les  démocrales  »  on  sont  un  autre.  Il  est  des  cas  où  c'est  l'ohjet- 
gouvernement  et  11  est  des  cas  où  c'est  lobjet-gouvernants  que 
l'étude  positive  alteint.  L'absti-aclion  «  gouvernants  »  répond  à 
certaines  relations  de  phénomènes,  l'abslraclion  «  gouvernement  » 
à  certaines  autres  :  l'une  et  l'autre  abstractions  ont  leur  valeur 
propre  et  une  égale  légitimité. 

Mais  si  le  choix  des  abstractions  objets  d'étude  n'est  pas  arbi- 
traire, comment  reconnaître  que  certaines  sont  valables  et  légi- 
times et  d'autres  non?  La  règle  est  ici,  comrtie  dans  les  autres 
sciences  positives,  de  suivre  les  absù'acHons  hfureusea,  c'est-à- 
dire  celles  qui  conduisent  à  étal)lir,  celles  qui  sont  propres  à  mettre 
en  évidence  des  régularités  et,  s'il  est  possible,  des  lois. 

Sans  doute  l'opération  est  ici  plus  délicate  et  plus  incertaine  que 
dans  les  autres  sciences  positives.  Et  M.  Seignobos,  dans  les  raisons 
qu'il  donne  de  condamner  l'emploi  de  ces  ai)stractions ',  ne  l'ait, 
à  vi"ai  dire,  qu'énumérer  certaines  difficultés  que  rencontre,  en 
efTet,  en  la  matière,  l'opération  abstraclive.  Mais  le  processus 
logique  n'est  pas  autre,  et  l'exemple  des  sciences  plus  avancées 
montre  qu'il  est  indispensable  et  essentiel  à  la  constitution  d'une 
science  positive. 


III 

Le  problème  se  ramène  donc  à  recliercher  si  «  l'abstraction  so- 
ciologique »,  c'est-à-dire  la  considération  objective  des  phéno- 
mènes sociaux  on  eux-mêmes,  conduit  à  des  régularités,  à  des 
lois,  à  une  explication  scientiliqiie.  Et  voici  alors  ce  qu'essentiel- 
lement l'esprit  de  l'histoire  traditionnelle  nous  oppose  :  <-  Los 
phénomènes  sociaux  existent  et  se  distinguent,  soit;  mais  ils  ne 
peuvent  jamais  avoir  qu'une  origine  individuelle.  D'où  provien- 
draient-ils, sinon  d'individus?  Le  phénomène  social,  action,  idée 
collective,  ne  procède  jamais,  en  dernière  analyse,  que  d'actions, 
d'idées  individuelles,  répétées,  généralisées.  Il  se  peut  que  telle 
habitude,    telle  institution  ne   soit  pas   notre  œuvre;  mais  c'est 

1.  Cf.  Si'igiioli.,  op.  cit.,  |).  220-224.  M.  S.  se  doniin',  du  ivstc.  siii-  lc>  sens  de 
certaines  de  ses  i'cmarf|ucs.  Le  f.iit  qu'un  même  individu  apiiarliciit  à  plusieurs 
groupes  sociaux  il  la  fuis  (groupe  religieux,  groupe  économi(|ue,  groupe  polilii|ue-, 
))ii.'n  loin  d'iHre  un  inconvénient,  est,  au  contraire,  un  grand  avantage  :  c'est  une 
abstraction  tonte  préparée  et  propre   à   mettre  en  éviilenee  des   relations   spéciliques. 
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qualors  elle  est  l'œuvre  de  nos  pères  ou  de  nos  grands-pères,  ou 
d'individus  plus  lointains.  Mais,  qu'on  remonte  plus  on  moins 
iiaul,  ils  ne  s'expliquent  jamais  que  par  l'aclion,  l'accord,  la  con- 
ipiUion  des  individus  '.  » 

Voilà  le  mot  décisif  prononcé  ;  voilà  révélée,  si  je  ne  me  trompe, 
ridée  dernièie  où  se  l'onde  toute  celte  opposition  d'esprit.  L'idée 
du  «  contrat  social  »,  qui  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  a  reçu 
toutes  les  atteintes  que  l'on  sait,  survit  dans  le  fonds  commun  des 
esprits  ;  ils  en  sont  encore,  plus  inconsciemment,  du  reste,  que 
consciemment,  pénétrés.  Il  semble  aller  de  soi  que  l'organisation 
sociale  soit  œuvre  toute  factice,  qu'elle  résulte  d'une  entente 
entre  le"s  hommes  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  que  si,  par 
hasard,  nous  venions  à  ne  plus  en  vouloir,  elle  serait  autre  par  là 
même,  puisqu'elle  est  telle  parce  que  nous,  individus,  la  voulons 
it  l'acceptons  telle.  C'est  une  locution  toute  faite,  répétée  sans 
ciitique,  que  de  traiter  les  usages,  les  règles  sociales  (par  exemple, 
les  règles  mondaines)  de  «  conventions  sociales  ».  —  Or,  il  semble 
bien  que  celte  attitude  desprit  ne  résiste  pas  à  une  critique  même 
superficielle.  Par  exemple,  il  y  a  un  ensemble  d'hommes  pour  qui 
le  signe  du  respect  dans  le  temple  du  Seigneur  est  de  se  découvrir 
la  tôle,  et  il  y  a  un  autre  ensemble  d'hommes  pour  qui  il  est  de  se 
la  couvrir.  Suppose-t-on,  vraiment,  que  les  hommes  du  premier 
groupe  se  soient  jamais  réunis,  aient  jamais  fait  une  entente  pour 
fixer  cet  emploi  du  chapeau,  et  ([ue  les  hommes  du  second  groupe 
se  soient  concertés  semblablement  pour  établir  l'emploi  inverse? 
Pinson  remonte  dans  l'hisloire  ou  l'échelle  des  sociétés,  plus  on 
trouve  1  individu  enserré  par  des  règles  sociales  plus  nombreuses 
et  plus  strictes,  moins  on  rencontre  d'action  individuelle  spon- 
tanée ou  de  concert  libre  et  explicite  entre  les  individus.  I/indivi- 
dualisation  est  un  produit,  progressif  et  lent,  du  développement 
social,  bien  loin  que  la  société  soit  un  produit  de  l'individu.  Nulle 
part,  à  l'origine,  on  ne  trouve  un  contrat  entre  individus  auparavant 
indépendants  et  isolés  :  on  rencontre, au  contraire,  une  intégration 
plus  complète,  plus  entière,  de  l'individu  dans  le  groupe,  une  •>  in- 
diiïérenciation  »  de  1  individu  ou  il  est  impossible  de  reconnaître 
la  source  originale  et  un  pouvoir  créateur  de  la  société  elle-même. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  cet  argument  de  fait  pour  déraciner 

i.  Seljfnob.,  op.  cit.,  p.  231  par  e%emplo,  etpat»hn. 
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une  habitude  d'ospril  qui  nous  est  commode  ni  nous  flatte,  et  qui 
rencontre  encore  l)eaucon|)  daijpui  dans  les  "  idées  toutes  faites  » 
de  notre  milieu  social  acluol.  Il  faut  aller  plus  avant  et  atteindre 
à  la  conception  ossenliellc  où  se  fonde  une  théorie  de  l'explication 
scientifique,  c'est-à-dire  à  la  notion  de  caiisr 

Il  n'est  pas  sans  importance  dahord  de  constaler  combien  celte 
notion  est  llottante  et  mal  déliuic  chez  nos  mélhodologisles  de 
Ihistoire.  Par  exemple,  M.  Seignobos,  à  la  page  :27(l,  semble  con- 
fondre la  cause  avec  la  condition  nécessaire  ,  et,  à  la  page  âTo,  il 
semble  l'idenlifier  avec  la  condition  suffisante^  :  la  cause  est-elle 
pour  lui  la  condition  nécessaire,  ou  bien  est-elle  la  condition  suffi- 
saute,  ou  hicn  serait-elle  la  condition  nécessaire  ou  suffisante? 
Voilà  trois  positions  fort  distinctes  entre  lesquelles  il  faudrait 
choisir,  et,  le  choix  fait,  il  faudrait  se  tenir  à  la  notion  précise  que 
l'on  a  adoptée.  Aucune  d'ailleurs  de  ces  propositions  n'est  pro- 
prement exacte.  —  Voici  qui  est  peut-être  encore  plus  topique  : 
«  Quand  on  fait  sauter  un  rocher  en  mettant  le  feu  à  un  las  de 
.  poudre,  éciit  M.  Seignobos,  le  rocher,  la  poudre,  le  feu  sont  éga- 
lement conditions  et  causes  >>  (p.  270j.  Je  passe  sur  cette  identifica- 
tion, du  reste  inexacte,  de  la  condition  avec  la  cause.  Mais  ce  qui 
est  frappant,  c'est  que  l'auteur  énumère  plusieurs  facteurs  seconds 
et  oublie  justement  ce  qui  est  la  cause,  —  au  sens  scientilique, 
—  de  la  brisure  du  rocher,  à  savoir  la  force  d'expansion  des  gaz 
(formés  par  la  combustion  de  la  poudre).  Ce  n'est  pas  là  vaine 
chicane.  Cette  indistinction  de  concepts,  celte  méconnaissance  du 
sens  propre  de  cause  en  langage  scientifique,  cette  imprécision  de 
termes  qui  se  découvre  chez  un  méthodologisie,  explique  d'avance 
que,  dans  leur  pratique,  les  historiens  apparaissent  éloignés  d'avoir 
une  notion  fixe  de  la  cause. 

a)  Il  était  très  habituel  aux  historiens  et  il  leur  arrive  aujour- 
d'hui encore,  plus  souvent  qu'ils  ne  le  croient,  d'appeler  cause 
d'un  fait  un  ou  plusieurs  faits  antérieurs  choisis  sans  règle  pré- 
cise, au  jugé,  à  l'impression,  au  flair  personnel  et,  disons  le  mol, 
au  petit  bonheur.  Et  cette  absence  môme  de  méthode  consciente 
fait  qu'il  est  difficile  d'analyser  et  de  crilicjuer  le  processus  suivi. 

1  Seignobos,  op.  cit.,  p.  2H)  ;  «  ...Kii  liin^aiiu  scicnlificiuc,  li'S  cmulitious  il'iiii  fait 
sont  les  faits  néces,saires  poni'  que  ce  fait  se  ]iioJuise  :  elles  ne  di/fèieiit  donc  en 
rien  des  causes  »,  et  p.  273  :  «  Ces  deux  exemples  . .  nionlrent  poiiniuoi  on  ne  peut 
pas  oxiili(iuor  les  phénomènes  humains  iniiquenient  par...  Ce  sont  des  conditions  in- 
dispensables, mais  insuffisantes  à  la  production  d'un  phénomène.  » 
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Il  semble  que  souvent  on  se  guide  simplement  sur  les  vraisem- 
6/fl/if  es,  c'est-à-dire  sur  les  relations  de  phénomènes  que  l'historien, 
avec  ses  idées,  avec  les  idées  du  milieu,  selon  les  modes  intellec- 
tuelles de  l'époque  ou  de  la  saison, yMy^"  être  vraisemblables.  Plus 
précisément,  M.  Seignobos  trahit  peut-être,  en  voulant  le  recom- 
mander à  la  science  sociale,  le  procédé  tout  empirique  et  en  effet 
cette  fois  au  sens  exact  du  terme  i  subjectif,  qui  est  familier  à 
l'esprit  de  l'historien  :  la  piatique  suivie  revient  à  iinui/iner  les 
actions,  les  pensées,  les  motifs  des  hommes  passés,  et  cela  d'a- 
près les  actions,  les  pensées,  les  motifs  des  hommes  (pi'il  connaît, 
des  hommes  actuels,  et  c'est  de  cette  construction  arbilmire,  faite 
avec  son  imagination,  c'est  de  l'emploi  sans  critique  de  cette  psy- 
chologie vague  et  mal  élaborée,  de  l'application  inconsciente  de 
règles  analogiques  postulées  sans  discussion  préalable,  que  l'his- 
torien tire  "  l'explication  ».  — S'abstient-il  de  poser  des  relations 
de  celle  sorte?  Il  se  contente  alors  volontiers  de  l'explication  par 
la  caune  occasionnelle.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  romans 
(piune  parole  d'un  pAtre  décide  du  sort  d'un  empire,  et  la  longueur 
(lu  nez  de  Cléopàtre  continue  de  prendre  place  dans  les  explica- 
tions historiques.  On  donne  comme  la  cause  d'une  révolution  l'in- 
cident qui  l'a  fait  naître,  —  ainsi  que  l'on  donnerait  pour  cause 
dune  explosion  l'allumette  qui  est  tombée  sur  la  poudre.  Nous 
relrouveions  cette  tendance  d'esprit  en  traitant  plus  loin  de  la 
«nnlingence. 

b]  Lexphcation  psychologique  essaie-t-elle  d'analyser  lui  peu 
mieux  son  principe?  Il  apparaît  alors  que  l'agent  étant  ici  l'homme, 
c'est-à-dire  un  être  agissant  avec  conscience  et  pour  des  raisons, 
la  cause  des  faits  humains,  des  |)hénomènes  sociaux  doir  être 
trouvée  toujours,  en  dernière  analyse,  dans  les  motifs  de  l'action 
des  hommes.  On  explique  une  prati<iue  par  son  but,  un  organe  par 
sa  fonction,  une  institution  par  ce  à  quoi  elle  seit  ou  paraît  servir. 
—  Kn  réalité,  cette  tendance  est  fort  dangereuse.  L'explication  par 
les  motifs  des  hommes,  tentée  ainsi  de  prime  abord,  par  introspec- 
tion directe  et  inférence  immédiate,  n'est  autre  chose  qu'une 
explication  par  les  causes  finales  et  ce  mode  d'explication  est  à 
éliminer  aussi  bien  (quoiqu'avec  plus  de  difflcultés  encore)  de  la 
science  sociale  positiveque  des  autres  sciences  positives,  ha  raison 
de  celle  proscription  n'est  pas  seulement  que  la  fin  |)ar  laquelle  on 
rend  compte  d  un  phénomène  n'est  souvent  que  la  fin  supposée  ou 
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conçue  par  l'observateur  ou  lliislorion  cl  |)p!il  tirs  hiou  n  iHir  pas 
la  lin  ri'cllement  poursuivie.  Môme  si  l'on  allcinl  bien  les  motifs 
des  hommes  conreinés,  par  exenij)le  si  l'on  connaît  en  lait  l'utilité 
que  les  liouimcs  d'une  société  donnée  athibnenl  ù  telle  de  leurs 
pratiques, le  but  qu'ils  donnent  à  telle  de  leurs  institutions,  il  n'est 
pas  métliodiquenienl  ié^ilimc  d'assii^ner  à  celte  pratique  et  à  celle 
institution,  par  ce  lait  seul,  comme  cause  explicative.ee  but  ni  celle 
utilité.  La  tendance  à  procédei'  ainsi  est  cependant  1res  l'tuie  :  elle 
se  développe  du  postulat  inconscient,  illusion  très  naturelle  à  tout 
homme,  que  l'action  humaine  est  vraiment  consciente  de  ses  vraies 
raisons,  dans  la  vie  sociale  aussi  bien  que  dans  la  vie  individuelle. 
Mais  c'est  là  une  illusion,  et  dont  il  l'aul  se  défaire.  Le  fait  montre 
(|ue,  pare\cmi)le,  une  institulioii  m'  di'pend  pas  nécessairement  de 
sa  lin,  puisqu'il  un  moment  et  à  un  auUe  une  même  institution 
se  rencontre  appliqiu^e  à  des  fins  diiïcrenles  el  même  opposées.  Le 
fait  montre  qu'à  une  investif;ation  niétiiodi(pie  les  phénomènes  so- 
ciaux, les  usages,  les  institutions  révèlent  une  complexité,  des  par- 
ticularités, des  caractères  spécifiques  dont  la  lin,  l'ulililé  assignée 
par  les  hommes  à  l'usage  ou  à  linslilulion,  est  tout  à  fait  impuis- 
sante, dans  sa  formule  simple,  a  i-endie  conqile.  Les  hommes 
d'une  société  éprouvent  le  besoin  dç  s'i'xplicpier  la  prali(iue  sociale 
à  laquelle  ils  se  conformeat,  et  ils  y  cherchent  des  raisons,  un  but, 
une  fin;  mais  cette  fin  est  posée  après  l'institution  établie,  bien  loin 
que  l'instilulion  en  procède,  el  celte  fin  n'explique  pas  ce  qu'il  y  a 
justement  de  spécial,  de  caractéristique  dans  rinstituliou  même. 

c)  Mais  l'explication  finalisle-n'est  encore  pas  la  tendance  d'esprit 
dont  il  est  le  plus  difficile  de  se  débarrasser  dans  la  constitution 
d'une  science  sociale.  Si  la  considération  des  mobiles  conçus  et  des 
buts  assignés  par  les  hommes  à  leur  action  sociale  réussit  à  èlre 
écartée,  du  moins  rcste-t-il  que  ces  hommes  soient  des  agents,  des 
pouvoirs  causants.  Kl  celte  conception  de  la  cause  comme  pouvoir 
causant  s'impose  dans  la  recherche  sociologique  avec  une  obses- 
sion beaucoup  plus  tenace  que  dans  les  autres  sciences.  On  sait 
cependant  combien,  déjà  dans  le  domaine  de  la  nature,  la  <>onnais- 
sance  scientiûque  a  eu  de  peine  à  éliminer  de  ses  explications  cette 
notion  d'agent,  d'entité  substantielle  active;  avec  la  science  mo- 
derne seulement,  «  l'agent  naturel  »  cesse  d'être  entendu  comme 
un  i)ouvoir  causant  et  n'est  plus  qu'une  métaphore  :  la  chaleur  ni 
l'électricité  ne  sont  pas,  pour  la  science  positive  actuelle,  des 


MÉTIIOtlE  IIISTORIOUE  ET  SCIENCE  SOCIALE  17 

enlitt'S  :  ce  sont  des  oxprcssions  commoiles  pour  caractériser  une 
caU'^'Oiic  do  phcnoinciios.  Kn  nialière  luimaiiio,  cette  conception 
do  la  cause,  lirce  do  l'analyse  de  notre  propre  action  intime,  est 
plus  résistante.  La  science  sociale  positive  doit  pourtant  s'efTorcer 
de  l'écarter.  La  proscription  dont  nous  avons  vu  plus  haut 
M.  Seignohos  fi-apper  certaines  ahstiactions  sociolojîiques  im- 
plique, au  fond,  celle  confusion  de  la  notion  de  cause  et  de  la 
notion  d'agent  :  mais,  nous  l'avons  dit  déjà,  à  déclarer  le  machi- 
nisme ou  le  marché  cause  d'un  antre  phénomène,  il  n'y  a  aucune 
création  d'entité  et  d'fttre  mythique.  La  critique  tombe  donc  dès 
(|ne,  dans  le  domaine  social  comme  dans  le  domaine  do  la  nature, 
(in  donne  à  la  notion  de  cause  un  sens  strictement  positif. 

Ici  comme  dans  les  autres  sciences  positives,  la  cause  d'un  phé- 
nomène est  et  n'est  pas  autre  chose  que,  selon  la  formule  do  Mil!, 
le  phénomène  antécédent  invariable  et  inconditionné  L'établisse- 
mont  d'un  lien  causal  se  fait  non  entre  un  agent  et  un  acte,  non 
i-niro  un  pouvoir  et  un  résultat,  mais  entre  deux  phénomènes 
o.vaclemont  de  même  ordre;  il  impli(|ue  une  relation  stable,  une 
légularité,  une  loi.  Il  n'y  a  cause,  au  sens  positif  du  mol,  (|ue  là 
où  il  y  a  loi,  au  moins  concevable.  En  ce  sens,  on  voit  aussitôt  que 
le  phénomène  individuel,  uniciuc  de  son  espèce,  n'a  pas  de  cause, 
puisqu'il  ne  ])ent  pas  être  expliqué  par  une  relation  constante 
avec  un  autre  phénomène,  et  que,  dans  uji  cas  unique,  lanlécédont 
invariable  ne  peut  ôtre  établi.  Si  donc  l'élude  des  faits  humains 
veut  se  constiluei'  on  science  positive,  elle  est  conduite  à  se  dé- 
tourner des  faits  uniques  pour  se  prendre  aux  faits  (jui  se  ré- 
pèlent, c'est-à-dire  à  écarter  l'accidentel  pour  s'atlacher  au  ré- 
gulier, à  éliminer  l'individuel  pour  étudier  le  social. 


IV 

Mais,  à  ce  compte»,  e.xpli(|uerons-nous  assez.'  Kxpliqueroiisnous 
ressentiel"/  Dans  l'objet  «le  notie  élude,  dans  cette  matière  di'  faits 
humains,  la  part  de  la  conlimjencc  n'est-ellc  pas  si  grande  que 
vouloir  l'éliminer  de  l'étude  soit  se  fermer  à  l'intelligeuco  vraie  de 
beaucoup  de  faits  et  de  faits  décisifs?  —  Ilappelons  d'abord  le  sens 
•  xact  de  «  contingent  ».  Celle  notion  est  en  soaimo  équivalente  de 
«  imprévisibilité  »  ;  en  langage  de  science,  nous  appelons  hasard 
fi.  .s.  ;/.  _  T.  VI,  »•  16,  2 
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le  concours  de  deux  ou  plusieurs  séries  de  phénomènes  connues 
ou  considérées  comme  indépendantes.  Que  celle  indépendance  soil 
absolue  ou  seulement  lelalive,  que  la  conlingence  soit  réelle  ou 
seulement  apparente  à  linfinnité  de  noire  esprit,  n'importe  pas  ici. 
Doii  vient  donc  le  rôle  exceptionnel  du  contingent  en  matière 
d'histoire?  M.  Lacombe  a  montré  excellemment  '  que  tout  l'indivi- 
duel, tout  ce  qui,  en  matière  humaine,  provient  de  l'action  originale 
et  spontanée  des  individus  est  à  considéi'er  ])ar  la  science  comme 
contingent  :  que  cette  contingence  soit  absolue  ou  relative,  qu'elle 
tienne  à  l'existence  de  la  liberté  chez  l'homme,  ou  seulement  à  la 
complexité  de  son  déterminisme  propre,  le  résultat,  en  fait,  est  le 
môme,  et  la  recherche  positive  est  bien  obligée,  théoriquement  ou 
pratiquement,  de  reconnaître  que  l'action  du  facteur  individuel  est 
normalement  imprévisible,  par  conséquent  de  la  tenir  pour  con- 
tingente. Peut-elle,  dans  son  œuvre  explicative,  se  passer  de  ce 
facteur? 

Remarquons  que  l'importance  du  contingent  dépend  de  la  direc- 
tion d'esprit  de  l'observateur  plus  encore  qu'elle  ne  ressort  de  la 
nature  des  faits.  Il  n'est  pas  de  fait  où  ne  puisse  se  distinguer  une 
pari  d'individuel  et  une  part  de  social,  une  part  de  conliugence  et 
une  part  de  régularité  '.  La  direction  d'esprit  de  la  science  sociale 
portera  l'attention  sur  celle-ci,  la  direction  d'esprit  de  l'histoire 
traditionnelle  retiendra  toute  raltenlioii  sur  celle-là.  Un  excellent 
exemple  en  est  fourni  par  M.  Seignobos  lui-même,  lorsqu'à  la  fin 
de  son  II hloh'c  politique  de  l'Europe  contemporaine  il  conclut 
qu'en  somme  toute  l'évolution  politique  contemporaine  a  dépendu 
de  ti'ois  hasards,  la  Révolution  de  IS^îO,  celle  de  184H  et  la  guerre 
de  1870-71. En  quoi  ces  trois  faits  sont-ils  donc  des  hasards?  «l'La 
Révolution  de  1830  qui  a  détruit  l'alliance  de  l'Europe  contre  la 
Révolution,  implanté  dans  l'Ouest  le  régime  parlementaire  et  pré- 
paré l'incubation  des  partis  catholique  et  socialiste,  ...  a  été  l'œuvre 
d'un  groupe  de  républicains  obscurs  servis  par  l'inexpérience  de 
Charles  X;  —  2» La  Révolution  de  1848  qui  a  fait  passer  dans  la  pra- 
tique le  suffrage  universel,  préparé  l'unité  nationale  de  l'Europe  cen- 
trale, organisé  les  partis  socialiste  et  catholique,  . .  [a  été]  l'œuvre 
de  quelques  agitateurs  démocrates  et  socialistes  aidée  par  le  décou- 
ragement subit  de  Louis-Philippe  ;  —  3"  La  guerre  de  1K70  qui  a 

1.  Lacombe,  op.  cit.,  p.  24"J  et  suiv. 

2.  Cf.  Lacombe,  op.  cit.,  p.  8  et  9  et  cliap.  XÎV,  passim. 
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créé  1  empire  allemand,  la  rendu  prépondérant  eu  Europe,  a  dé- 
truit le  pouvoir  temporel  du  Pape,  a  cjiangé  le  caj-actère  de  la 
guerre  et  établi  le  régime  de  la  paix  aimée,  . .  .[a  été]  l'œuvre  per- 
sonni'lie  de  Hismarck  préparée  par  la  politique  personnelle  de 
Napoléon  III  '.  »  Nous  retrouvons  là,  prise  sur  le  vif,  celle  dispo- 
sition d'espiit  qui  tout  à  l'heure, dans  l'esplosiou  d'un  rocUer,nbus 
énumérait  comme  causes  le  roc,  la  poudre,  le  feuet  oubliait  la  cause 
véritable,  la  force  biisante  du  gaz.  Il  y  a  eu,  dans  beaucoup  de 
pays  et  à  beaucoup  d'époques,  de  petits  groupes  d'agitateurs  obs- 
curs et  des  rois  inexpérimentés  ou  pris  de  découragejnoul  :  cepen- 
dant l'aclion  de  ces  quelques  agitateurs  n'a  pas  suffi  à  produire 
une  révolution  de  gouvernement;  et  l'action  de  quelques  agita- 
teurs dans  un  pays,  à  aucun  autre  moment,  n'a  suffi  à  provoquer  ea 
quelques  semaines. dans  tous  les  autres  pays.de*  bouleversements 
analogues.  Les  causes  profondes,  les  vraies  causes  sont  omises  ; 
la  désintégration  sociale  accomi)lie  par  la  Révolution  et  survivant 
à  une  restauration  factice  du  régime  ancien,  une  inadaptation  des 
gouvernements  rétablis  aux  tendances  sociales  nouvelles,  une  dis- 
position collective  des  esprits,  etc.  On  note  l'étincelle,  on  ouldie  la 
puissance  d'explosion  de  la  poudre.  S.  la  guerre  de  1870,  on  note 
l'action  de  deux  individus,  Bismarck  et  Napoléon  III,  et  on  omet 
toute  la  longue  préparation  des  institutions  et  de  l'esprit  social  qui 
s'est  dévelojqiée  en  Allemagne  pendant  tout  le  xix'  sjècle,  et  sans 
laquelle  le  génie  même  d'un  Bismarck  n'aurait  pas  fait  son  œuvre, 
n'aurait  peut-être  pas  existé,  et  on  omet  aussi  toute  l'évolution 
française  ;  on  oublie  simplement  tous  les  facteurs  sociaux,  d'im- 
portance cependant  essentielle.  —  Dans  les  effets  de  ces  «  ac- 
cidents .),  on  note  telle  la  <lestruction  du  pouvoir  temporel  du 
pape  comme  effet  d«  la  guerre  de  1870)  des  faits  dont  l'événe- 
ment «  accidentel  »  n'a  très  évidemment  été  que  la  eMU»e  occasion^ 
itellf,  qui  ne  soutiennent  avec  lui  aucun  rapport  vraiment  causal  : 
indiquer  la  cause  oc<'asionnelle  d'un  fait  n  est  en  aucune  façon 
l'é'xplit/uer. 

Si  doiM'  létude  îles  faits  liumains  t4Mid  à  ej/ilifiui-r,  au  sens  scien- 
titique  du  mot.  elle  len<lra  par  la  même,  non  certes  à  ignorer  ré4é- 
ment  individuel  ou  contingent,  mais  à  en  faire  la  part,  afin, dans  ses 
résultats  piopres,  d'«M  éliminer  raction  :  elle  se  proijosera  eoiufloe 

1.  Seiifnol).,  lUsl  pol  ,  |>.  805, 
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sa  tàclie  dominaule  non  pas  de  mettre  en  évidence  la  suite  de  ces 
contingonccs,  mais  au  contraire  de  dégager  les  relations  stables  et 
définies  qui,  iino  fois  ces  conlingonces  constatées  et  mises  à  part, 
peuvent  apparaître  entre  les  phénomènes.  Il  se  peut  qu'ici  la  contin- 
gence se  rencontre  plus  souvent  et  se  présente  plus  étroitement 
mêlée  à  la  régularité  soupçonnée,  et  que  l'élimination  par  suite  eu 
soit  plus  malaisée  et  demande  plus  de  soin  et  de  circonspection  : 
mais  l'opération  n'est  pas  autre  que  dans  les  sciences  positives 
déjà  existantes,  où  elle  est  normalement  pratiquée.  Le  relèvement 
du  seuil  d'un  golfe  a  transformé  des  animaux  marins  en  animaux 
de  lac  :  l'analomisle  dirige  son  élude  non  sur  ce  relèvement  du 
seuil,  qui  pour  lui,  est  accident,  mais  sur  l'évolution  des  formes  et 
des  êtres,  sur  les  régularités  dont  cet  accident  a  pu  être  la  cause 
occasionnelle.  Le  fait  pour  un  individu  de  contracter  une  maladie 
peut  le  plus  souvent  être  considéré  comme  contingent  :  le  physio- 
logiste, le  médecin  note  cet  élément  contingent,  mais  il  place  son 
œuvre  propre  à  établir  la  relation  des  causes  et  des  elTels  qui,  à  la 
suite  ou  à  l'occasion  de  cet  événement  accidentel,  se  produit  dans 
l'organisme  ;  et  dans  cette  œuvre  seulement  est  le  progrès  de  la 
science.  Ainsi  dans  le  domaine  de  toutes  les  sciences  positives  se 
rencontrent  des  conditions  contingentes  :  la  science  sociale  n'a 
qu'à  prendre  exemple  sur  elles  de  la  façon  dont  elles  les  traitent. 
Elle  est  peut-*être  dans  une  situation  plus  difficile,  elle  n'est  pas 
dans  une  situation  radicalement  autre. 


A  ce  qu'elle  se  constitue  sur  le  modèle  des  autres,  reste  une 
dernière  opposition,  (irée  des  conditions  mêmes  do  la  connaissance 
en  la  matière  étudiée.  —  a)  Le  document,  cet  intermédiaire  entre 
l'esprit  qui  étudie  et  le  fait  étudié,  est,  on  l'a  vu,  fort  différent  d'une 
observation  scientifique  :  il  est  fait  sans  méthode  définie  et  à 
d'autres  lins  (pie  la  fin  scientifique;  il  a  donc,  dit-on,  un  caractère 
subjectifs  — La  science  sociale  assurément  est,  parla,  en  condition 
d'infériorité;  mais  il  est  imporlant  de  noter  qu'ici,  comme  dans  la 
question  de  la  contingence,  l'objection  lire  sa  force  de  la  direc- 
tion d'esprit  de  l'historien  plus  encore  que  de  la  nature  des  choses. 

\.  Seiifiiobos,  ^«ss/»). 
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Si  au  document  on  demande,  comme  le  fait  riiistorien  traditionnel, 
des  événements  individuels,  mieux  encore  des  explications  parles 
motifs,  des  actions,  des  pensées  individuelles,  dont  la  ronnaissance 
nest  nécessairement  obtenue  que  par  l'intermédiaire  d'un  esprit, 
le  document  n'est  pas,  en  effet,  matière  de  travail  scientifique 
propre.  Mais  si  la  recherche  est  Journée  vers  «  l'institution  »  et  non 
pas  vers  «  l'événement  »,  vers  les  relations  objectives  entre  les 
phénomènes  et  non  pas  vers  les  intentions  et  les  lins  conçues,  il 
se  trouve  souvent,  en  réalité,  ([non  atteint  le  fait  étudié  non  par 
l'intei'médiaire  d'un  espi-il.niais  diipctpmrnl.  Le  fait  que,  dans  une 
langue,  des,  mots  différents  désignent  l'oiiclo  paternel  et  l'oncle 
maternel  est  une  trace  directe  dune  forme  de  famille  différente  de 
notre  famille  actuelle  ;  un  code  n'est  pas  un  «  document  »  au  sens 
de  l'histoire,  il  est  une  constatation  de  fait  direcle  et  immédiate,  si 
c'est  justement  la  règle  de  droit  elle-même  qui  est  d'objet  d'étude. 
Coutumes,  représentations  collectives,  formes  sociales,  souvent 
sont  inconsciemment  enregisirées  ou  laissent  automaliquenient 
des  traces  dans  ce  que  l'historien  appi'lli'  documents.  Les  phéno- 
mènes sociaux  peuvent  y  être  saisis  par  la  voie  d'une  véritable 
observation,  faite  par  Vauteur  de  la  rrrliercUe.  observation  immé- 
diate quelquefois,  plus  souvent  observation  médiate  (c'est-à-dire 
des  effets  ou  des  traces  du  phénomène),  mais  non  plus,  en  tout 
cas,  par  la  voie  indirecte,  c'esl-à-dire  par  l'intermédiaire  de 
l'auteur  du  document^.  La  critique  de  la  connaissance,  faite  par 
les  méthodologistes  de  l'histoire  et  appliquée  par  eux  telle  quelle  à 
la  science  sociale,  ne  vaut  donc  pleinement  que  pour  l'objet  et  la 
pratique  de  l'histoire  traditionnelle  ;  poui'  l'nibrasser  toute  la  pra- 
tique de  la  science  sociale  positive,  et  poiu-  en  fixer  niénie  la 
meilleure  et  la  plus  féconde  part,  elle  serait  à  reprendre  tout 
entière,  à  fortement  modifier  et  grandement  compléter. 

b)  etc).  Je  n'insisterai  pas  ici  sur  deux  autres  objections,  consi- 
dérables du  reste,  mais  qui  ne  sont  pas  spécialement  opposées  par 
l'esprit  historique  :  l'impossibilité  de  l'expérience  et  l'impossibilité 
de  la  mesure  en  matière  sociale.  —  L'i'vpéiinii'ulation  f<i(liic,  la 
disposition  des  éléments  et  des  facteurs  à  la  volonté  et  au  clioiv  du 
savant,  sans  doute,  n'est  pas  normalement  possible.  .Mais  ce  (|ui 
caractérise  l'expérience  n'est  pas  (ju'elle  soit  agcnci'i'  |»ar  un  opé- 

I.  V.  |ilu«  haut.  p.  I.  >'ote  2. 
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raleiir  :  «•"osf  qtt'im  agênrement  tel  soit  réalisé  qu  une  relation 
entre  |)l(énomé'nes  apparaisse  et  («uisse  être,  légitimement  établie. 
Or  il  est  possible  que,  dans  le  riche  inventaire  de  matière  sociale 
fonrnic  par  l'investigation  du  passé,  se  trouvent  constituées,  ici  ou 
là,  à  telle  épocjne  ou  à  telle  autre,  de  véritables  cxpi-rienres  sociolo- 
giques, dont  la  science  peut  tii'er  toutes  inductions  utiles.  — 
Rf  quant  à  la  mesure  des  phénomènes  sociaux,  beaucoup  de  pro- 
positions peu  exactes  sont  communément  rapportées  =  :  sans  doute 
ïa  «  quantification  »  de  cas  phénomènes  n'est  jamais  qu'indirecte  : 
mais  c'est,  au  fond,  le  cas  pour  beaucoup  des  facteurs  étudiés 
dans  les  autres  sciences;  et  sans  doute  encore,  l'observation  quan- 
titative est  ici  très  difficile  et,  d'autre  part,  paraît  être  très  peu 
et  très  mal  pratiquée  :  mais  la  différence  avec  les  autres  disciplines 
est  de  circonstance  ou  de  degré  seulement,  non  de  naliii'e.  —  Les 
conditions  de  la  connaissance  ne  sont  donc  j)as  un  empêchement 
radical  à  l'ceitvre  qui  nous  est  proposée. 

En  somme  il  paraît  ressortir,  au  terme  de  cette  revue  rapide  des 
objeclionsde  «  l'esprit  historique  -i.qne  si  les  conditions  d'élablis- 
sement  d'une  science  positive  sont  jdus  difficiles  dans  le  domaine 
social  que  dans  celui  des  sciences  naturelles,  il  n'y  a  pas,  eiitre 
celles-ci  et  celle-là,  d'opposition  ni  môme  de  différence  de  na- 
ture. Mais  l'effort  qui  s'applique  à  constituer  cette  discipline  scien- 
tifique en  matière  humaine  mérite-t-il  d'être  tenté  et  d'être  tenté 
d'abord  ?  N'est-il  pas  prématuré  ?La  pratique  suivie  par  l'historien 
proprement  dit  ne  présente-t-elle  pas,  pour  le  moment  au  moins, 
plus  d'avantages? En  tout  cas,  ne  doit-elle  pas,  ne  peut-elle  pas 
subsister  concurremment?  Ou  bien  doit-elle  s'orienter  progres- 
sivement, dès  aujourd'iiui,  vers  la  nouvelle  discipline  ?  Et  une 
nouvelle  organisation  des  connaissances  doit-elle  méthodique- 
ment être  substituée  au  dessein  de  l'histoire  traditionnelle?  C'est 
là  ce  que  je  me  propose  d'examiner  dans  un  prochain  article. 

François  Simiasd. 

I.  Cf.  Soijiiobos.  oji.  cil.,  p.  iOO-Hi.  La  iiliipart  dos  rcm.ii'ques  lailcs  iï  ce  siiji'l  |i.ir 
M.  S.  sont  Irùs  coiitpst.ihk'S  ot  ne  iiiiraisseut  leniv  un  coinptP  sutlisant  ni  des  vraies 
conditions  de  la  mesure  soienlifique  ni  du  véritable  caractère  de  la  stalisti(|ue  sociiile. 


f.'APPKOPUlATK»  PKIYEE  DU  SOI. 


ESSAI  DE  SYNTHESE 


Ce  (|ue  je  lenle  d'esquisser  ici,  cesl  l'évoliilioii  par  laquelle  le 
sol  terrestre  est  devenu  un  objet  de  propriété  parliculiôre.  Et  par 
évolulion,  jenlends,  dans  le  cas  présent,  la  façon  la  plus  jçénéralc 
—  et  non  unique,  tant  sen  faut  —  dont  lapproprialion  privée  s'est 
accomplie.  Et  mon  essai  est  en  même  temps  un  tableau  schéma- 
tique qui  contiendra  seulement  les  pas  essentiels  de  révolution:  et 
c'est  encore  une  liypothèse  ou,  à  parler  plus  précisément,  il  y  aura 
dans  cet  essai  une  assez  forte  proportion  d'iiypolhésc.  Jeu  avertis 
honnêtement  le  lecteur.  —  Il  ne  s'agit  pas  cependant  de  supposi- 
tions gratuites.  Non.  je  pars  toujours  d'une  réaliti-  bien  constatée 
PU  quelque  lieu  de  la  terre  ou  quelque  période  de  l'histoire.  Je  me 
permets  seulement  de  croire  —  sous  bénéfice  d'inventaire,  enten- 
dez bien  —  que  cette  réalité  s'est  montrée  en  nombre  de  temps  et 
de  lieux  autres  que  ceu\  où  elle  a  été  constatée.  Pourquoi  cette 
croyance.'  l'arce  que  d'abord  rien  d'historique  ou  de  idéographique 
ne  dément  nulle  part  ma  supposition,  mais  surtout  parce  qu'avec 
cette  supposition  je  m'explique  pas  mal  d'institutions  —  cellesci 
encore  bien  constatées  —  (|ui,  jusqu'ici,  m'avaient  paru  inintelli- 
gibles et  quasi  paradoxales.  —  Enfin,  c'est  dit,  on  trouvera  ici  des 
hypothèses.  Je  les  livre  à  ceux  que  le  sujet  intéressera,  pour  les 
contredire  ou  les  confirmer.  Si  je  sollicite  des  vérificateurs,  c'est 
que,  par  des  raisons  d'ordre  trop  personnel  pour  être  ici  énoncées, 
je  n'espère  pas  être  jamais  en  état  de  faire  moi-même  le  travail 
de  vérification. 
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Les  dcbiils  de  l'c'volulioii  soni,  vous  le  savez,  le  sujet  (riin  assez 
vif  (léhat  entre  deux  calégoiios  d'esprils  qui  socoupent  de  cet  im- 
|)oi-taut  proiilènie.  Le  cercle  des  sociologues,  le  cercle  des  érudils 
voués  à  l'élude  des  peuples  classiques  (grecs,  romains,  gaulois, 
germains)  oui  sur  ce  point  des  idées  (|ui  différent  uotablenienl. 
Les  érudils  senihlenl  douter  ([ue  /^v^/'.s- peuples  aient  jamais  i)ra- 
tiqué  la  propri('lé  collective.  Ils  alTirnient  avec  force,  en  tout  cas, 
qu'il  n'existe  aucune  itreuye,  aucun  vestige  du  fait  au  moment  où 
l'aube  liistoi-ique  nous  permet  de  voir  clair  dans  les  affaires  de  ces 
peuples.  Les  sociologues  aflirment  de  leur  côté  que  tous  les  peuples 
sans  exception  ont  commencé  par  la  propriété  collective,  et  que 
les  peuples  mêmes  dont  les  érudits  s'occupent  spécialement  la 
pratiquaient  encore  aux  premiers  jours  de  la  période  bistorique, 
ou,  à  tout  le  moins,  possédaient  encore  des  institutions  visiblement 
issues  de  cette  pratique. 
Je  me  range  résolument  du  côté  des  sociologues. 


#*# 


Les  sociologues  sont,  je  je  répète,  unanimes  sur  ce  point  : 
riiomme  n'a  pas  commencé  par  cultiver  la  terre,  parce  que  ce  dé- 
Jjut  était  tout  simplement  impossible.  L'homme  n'a  pu  manger  d'a- 
bord que  des  aliments  offerts  iinmf''dialrmpnt  par  la  nature  :  la 
plante,  la  racine,  la  IxMe  sauvage.  Il  a  \vr\\  en  se  livrant  à  la  cueil- 
lette, à  la  cbassi!  et  à  la  pèche,  et  cela  exclusivement  pendant  une 
période  qui,  peut-être,  par  grande  exception,  a  été  relativement 
courte  quelque  part,  — nous  ne  savons  où  par  exemple,  —  mais 
qui,  au  contraire,  a  été  l'oit  longue,  séculaire  même  et  liés  sécu- 
laire dans  la  plupart  des  lieux  ;  et  de  ces  lieux-là,  en  revanche, 
nous  connaissons  un  assez  bon  nombre. 

Puis,  chez  un  certain  nombre  de  peuples,  —  non  chez  tous, — 
ce  pas  a  été  fait  de  capter  quelques  bètes  sauvages  et  de  les  habi- 
tuer il  la  soci(''t('  de  l'Iioiiime,  do  les  domesti(iuer.  Et  l'on  est  de- 
venu pasteur  sans  cesser  absolunicnl  et  tout  do  suite  d'être  chas- 
seur, pêchrur.  raiiKisscni-  de  baies  ou  de  racines.  Kl  il  est  certain 
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que  les  hommes  ont  trouvé  dans  la  pastoralik- soit  une  augmen- 
tation de  ressouiTOs  aliniontairos,  soit —  et  plus  souvent  peut-être 
—  un  remède  à  la  diniiuulion  du  ,u;il)ier  ou  du  poisson  qui  com- 
mentait à  se  l'aire  sentir. 

Puis...  certains  peuples  déjà  pasteurs  ou  mùme  encore  chas- 
seurs, se  sont  mis  à  cultiver  la  teire. 


*** 


Pensez-ious-^ti'un  groupe  d'hommes  qui  chassaient,  péchaient 
ou  paissaient  des  troupeau.v,  ait  pris  un  jour  unanimctnent  la  ré- 
solution de  changer  SCS  modes  de  travail,  d'occupation  jourualièie; 
et  que  celte  Iransl'ormalion  radicale,  il  l'ait  opérée  tout  d'un  coup 
et  pleinement?  Qu'on  ail,  par  exemple,  divisé  tout  le  .so/ dont  le 
groupe  disposait,  entre  les  memhres  du  groupe  et  attrihué  à  chacun 
sa  part,  définiti\emenl  et  pour  toujours,  et  ainsi  créé  mhito  la  pro- 
priélé  privée  (elle  que  nous  la  connaissons?  Non.  les  honunes, 
surtout  à  un  degré  encore  peu  élevé  de  civilisation,  n'ont  ni  la 
flexibilité  desprit,  ni  la  conception  nette,  ni  la  volonté  forte  qu'il 
faudrait  pour  se  résoudie  si  promptement  à  instaurer  un  régime 
tout  à  fait  nouveau.  L'humanité,  pas  plus  que  la  nature,  ne  fait  de 
ces  sa/tus. 


*•• 


Voici  un  village  —  je  dirai  plus  loin  en  quel  pays  et  queUemps 
je  le  prends  (au  choix,  car  il  y  a  de  quoi  choisiri.  Ce  village  est, 
comme  nombre  de  maisons  el  dhahilanls,  plus  ou  moins  impor- 
tant, hameau  ou  gros  bourg,  ou  même  petite  ville  II  est  assis  dans 
une  vallée  ou  luit-  plaine,  ou  un  plateau,  bref  en  quelque  lieu  assez 
plan  et  découvert,  non  loin  d'iui  cours  d'eau  ou  dune  source.  Une 
première  zone  de  terrain  l'entoure,  laquelle  se  compose,  en  tout 
ou  en  partie,  d'un  sol  visihhuueiit  remué,  travaillé.  Quant  à  ce 
(|ii'i)n  cultive  là-dedans,  vous  pouvez  à  volonté  imaginer  du  fro- 
ment, de  l'avoine,  du  ma'is,-  de  la  vigne  ou  du  manioc,  itc  .\u  delà 
de  cette  première  zone,  vous  apercevez  des  prairies  riatureiles  plus 
ou  moins  marécageuses,  el  au  delà  encore  une  ceinlure  de  terrains 
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boisés.  Aussi  loin  que  votre  regard  s'étend  en  cercle,  et  peut-être 
fort  au  delà,  vous  embrassez  le  territoire  du  village,  c'est-à-dire  une 
région  sur  laquelle  les  gens  de  ce  village  prétendent  avoir  le  droit 
exclusif  de  chasser,  pèclier,  paître  les  bêtes,  cultiver,  couper  l'herbe 
et  le  bois,  puiser  l'eau,  etc.,  —  à  moins  que  ce  village  n'ait  avec  un 
autre  village  voisin  une  convention  amicale  par  laquelle  ils  se 
sont  accordés  mulnellemenl  quelques  jouissances  bien  déterminées 
à  prendre  les  uns  chez  les  autres. 

Première  observation  à  faire  :  Le  terrain  cultivé  est  d'une  éten- 
due médiocre,  même  très  médiocre,  comparée  à  la  partie  du  ter- 
ritoire où  la  nature  produit  spontanément  ce  qu'elle  _veul,  iierbe 
ou  bois. 

Seconde  observation  :  Le  terrain  cultivé  est  tout  d'un  tenant;  ii 
fait  comme  une  (ache  unique  au  milieu  du  reste;  lâche  de  forme 
régulière  ou  à  peu  près. . .  En  outre,  remarquez  qu'il  est  divisé  en 
longues  baiides  minces,  presque  toutes  égales  entre  elles.  Cette 
égalité  est  un  trait  curieux,  n'est-ce  pas?  Est  ce  que,  dans  ce  pays 
étrange,  tous  les  propriétaires  auraient  la  môme  fortune?  Cela  ne 
se  voit  nulle  part  ailleurs.  Non,  il  n'y  a  pas  ici  d'étrangeté.  Ces 
bandes  sont  des  lots  égaux  et  qui  sont  tels  tout  simplement  parce 
(|u'ils  ont  été  livrés  à  des  tenanciers  pav  un  propriétaire  unique. 
Ce  propriétaire,  c'est  le  village  même,  c'est  la  collectivité  des  ha- 
bitants :  et  chacun  des  tenanciers  allotis  représente  un  ménage 
ou  une  maison  du  village. 

J'ai  dit  :  les  bandes  sont  presque  égales.  En  effet,  il  y  en  a  atc 
moins  une  sensiblement  plus  grande  que  les  autres.  En  faveur  de 
qui  cette  inégalité  ?  En  faveur  du  chef  du  village  ;  car  le  village  a 
un  chef. 


#*# 


C'est  le  moment  de  parler  des  personnes.  Qu'est-ce  que  ces 
hommes  qui  habitent  ce  canton  de  terre,  qui  en  jouissent  par  la 
culture  et  sans  culture?  Ce  sont  essentiellement  les  membres 
d'une  seule  et  même  famille.  Ils  sont  réellement  parents  enire  eux 
l)our  la  plupart,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  parents  sont  tenus  pour 
tels,  à  ce  point  qu'on  ne  fait  pas  de  différence. 

Quand  le  premier  noyau  du  village  a  été  planté  là,  à  cet  endroit 
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précis  (le  la  terre,  ce  noyau  était  formé  —  il  n'y  a  pas  de  doute  — 
(I  êtres  qui  étaient  liés  par  une  descendance  commune,  l^a  multi- 
plication naturelle  a  grossi  ce  noyau.  Des  événements  d'un  autre 
genre  l'ont  modifié.  Il  est  arrivé  que  des  membres  parents  ont 
quitté  le  village,  ont  émigré,  Ifs  uns  volontaircmeni,  par  esprit 
tl'avenlure  ou  pour  s'unir  à  une  femme  étrangère,  d'autres  par 
force,  reniés  de  la  famille  à  la  suite  d  ii;i  méfait.  Inversement,  des 
étrangers  se  sont  présentés,  lis  avaient  faim  :  ils  ont  demandé  h 
partager  les  travaux  du  groupe.  Ils  avaient  envie  d'une  des 
femmes  de  l'endroit  :  ils  ont  demandé  à  l'épouser.  Le  village  ne 
les  a  pas  rejetés,  parce  qu'il  sentait  le  besoin,  pour  la  culture 
ou  pour  la  guerre,  daccroitre  le  nombre  de  ses  bias  ;  ou  bien 
on  a  voulu  pourvoir  une  fille  qui  manquait  de  mari.  Bref,  l'é- 
tranger a  été  admis,  adopté.  FI  il  l'a  été,  notons  le  bien,  avec  des 
formes  cérémonieuses,  solennelles,  religieuses,  par  lesquelles, 
dans  l'esprit  de  tous,  ce  parent  lictif  est  devenu  l'équivalent  d'un 
parent  réel. 


#** 


H  n'est  pas  possible  à  des  bommes,  fussent-ils  parents,  de  se 
tenir  ensemble  longtemps  et  de  former  un  gionpe,  nn^me  peu  nom- 
breux, sans  un  organe  de  cohésion,  de  direction,  d'unité,  sans  un 
chef.  —  Mais  ici,  le  groupe  étant  réellement,  ou  par  tiction,  une 
famille,  son  chef  est  tm  prrr.  Il  I  est  réellement,  ou  encore  grtke 
à  une  nouvelle  fiction,  aussi  puissante  sur  les  esprits  de  tous  que 
la  première.  —  Conséquemment,  tous  les  rapports,  du  chef  aux 
subordonnés  et  des  subordonin's  entre  eux,  sont  marqués  du  vn- 
racll-rp  familial. 

Cela  signifie,  en  ce  qui  concerne  les  subordonnés,  les  commu- 
niers  du  commun,  —  passi'z-moi  l'expression,  —  ipie  se  tenant 
pour  membres  d'une  même  famille,  ils  se  tiennent  pour  égaux 
entre  eux.  Le  sentiment  de  l'égalili-  est  certainement,  à  cette  date. 
Iles  fort  dans  co  milieu,  —  et  même  la  jalousie  de  l'égalité,  —  sen- 
timent naturel,  primitif,  non  étouffé  encore  ici  par  les  institutions 
adverses  qui  s'entasseront  sur  lui  plus  tard.  Or  qui'liiue  chose, 
à  chaque  instant,  vient  altérer  l'égale  répartition  du  sol  par  mai- 
son :  c'est  la  n)iiltiplieafion.  In  naissance  des  enfants,  inégale  dans 
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les  familles  —  et  c'est  aussi  la  mortalité  qui  y  est  inégale.  Il  s'agit 
de  savoir  si  nos  communiers  prendront  leur  parti  de  ces  événe- 
ments qui  renversent  leur  œuvre,  conirediseni  leur  intention;  ou 
s'ils  essaieront  de  réagir  contre  les  événements  et  de  rétablir  l'é- 
galité? Rien  n'existe  chez  eux  de  ce  qui  pourrait,  en  semblable 
cas.  nous  induire,  nous  modernes,  à  accepter  linégalilé.  —  Le  res- 
pect de  la  propriété  ?  —  mais  c'est  en  nous,  modernes,  le  respect 
dune  cbose  payée,  en  somme,  par  du  travail,  d'une  chose  acquise 

—  ou  censfki  acquise  —  à  titre  onéreux;  et  ici  la  terre  vient  d'être 
tout  récemment  accordée  en  pur  don  à  Ions  ceux  qui  la  détiennent. 

—  Les  inconvénients,  les  difficultés,  la  quasi  impossibilité  de  main- 
tenir l'égalité  contre  l'inflexible  sort  qui  produit  incessamment  le 
contraire?  — Non,  cela  à  cette  première  heure,  n'est  pas  encore 
assez  éprouvée!  n'est  pas  davantage  assez  prévu  par  ces  esprits  à 
coui'le  portée.  Ils  croient  avoir  un  moyeii  simple  et  efficace  de 
battre  le  sort  :  c'est  de  refaire  chaque  fois  le  lot,  d'en  augmenter 
ou  diminuer  la  contenance.  Cette  lutte  entre  le  sentiment,  de 
l'égalité  et  la  pratique  difficultueuse,  quasi  impossible,  va  se  con- 
tinuer longtemps  —  plus  ou  moins,  selon  les  lieux  —  avant  que  la 
pratique  l'emporte,  et  pas  partout;  et  grâce  à  des  puissances  auxi- 
liaires que  nous  verrons. 

Rien  que  par  ce  fait  que  le  village  est  une  famille,  nous  ne  de- 
vrions pas  tant  nous  étonner  si  la  propriété  du  territoire  reste 
commune,  indivise  entre  tous  les  habitants  du  village  —  que  vous 
appellerez  maintenant  comme  vous  voudrez  :  clan,  sept,  gens  ou 
commune.  Mais  d'autres  causes  encore  ont  maintenu  jusqu'ici  ces 
gens  dans  l'indivision  ;  ces  causes  reviennent  toutes  à  l'ascendant 
du  passé,  à  cette  action  inévitable  et  obstinée  des  choses  anté- 
rieures sur  les  choses  nouvelles  qui  viennent  se  mêler  à  elles  ou 
même  les  remplacer. 


*** 


Les  hommes  que  nous  voyons  ici,  ayant  été  exclusivement  des 
pasteurs  et  des  chasseurs  pendant  des  siècles,  sont  restés  dui-ant 
ce  même  long  temps,  étrangers  à  ce  fait  économique  :  un  morceau 
de  terre  appartenant  privément  à  un  individu  —  et  non  seulement 
étrangei's  au  fait,  mais  réfractaires  à  l'idée.  Ils  n'ont  connu  (et  en- 
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coie  peut-être  pas  dès  le  début)  rapproprialioii  privée  que  pour 
certains  objets  mobiliers  :  armes,  canots,  cabanes  (à  peu  près  mo- 
biles, en  etTet,  furent  longtemps  celles-ci). 

Réfractaires,  ai-je  dit;  pourquoi?  C'est  que  si  ces  chasseurs  ou 
ces  pasteurs  s'étaient  divisé  le  sol  pour  chasser,  pêcher  on  paître, 
chacun  chez  soi,  ils  seraient  moris  de  famine.  Chasseur,  il  faut 
pouvoir  poui  suivre  librement,  sur  de  larges  espaces,  le  gibier  qui 
fuit  de  son  mieux;  pasteur,  il  faut  pouvoir  promener  le  troupeau 
sur  de  grandes  étendues,  changer  de  pâturage,  aller,  par  e.xeniple, 
là  où  la  pluie  d'orage  vient  de  tomber  :  comme  en  Algérie,  où  les 
nomades  guettent  l'horizon  pour  y  saisir  des  éclairs  et  courir  de 
ce  côté-là. 

Arriver  à  concevoir  en  fait  de  propriété,  d'autres  idées  et 
d'autres  sentiments,  nos  gens  ne  le  pouvaient  que  sous  certaines 
conditions  i)réalables  ;  ils  devaient  d'abord  acquérir  dans  un 
certain  ordre  des  idées  nouvelles  et  à  la  suite  de  ces  idées, 
changer  la  forme  de  leur  travail  quotidien.  Il  leur  fallait  inventer 
l'agriculture  et  commencer  à  la  prali(|uer.  Donc  nécessité,  en  pre- 
mier lieu,  de  penser  à  semer  une  graine,  un  noyau  ou  un  pépin; 
puis  de  comprendre  quel  travail  était  à  faire  poui-  mener  à  bien  la 
croissance  du  germe  semé;  puis  de  vouloir  le  faire  ce  travail,  et  de 
vaincre  la  répugnance,  faible  ou  forte,  que  certainement  ce  travail 
leur  inspira  d'abord,  n'étant  pas  habituel.  C'est  pourquoi  à  l'ori- 
gine, on  le  simplille  beaucoup:  long  et  pénible,  il  n'eût  pas  été 
accepté.  I.a  peine  qu'on  veut  bien  prcndn'  pour  une  occupation 
ancienne,  traditionnelle,  on  la  refuse  très  ordinaiiement  à  un 
labeur  nouvellement  inventé.  Les  chassenis,  les  pécheurs  as- 
sumaient à  coup  sûr  plus  de  fatigue  dans  leurs  métiers  qu'il  n'y 
eu  eut  dans  la  besogne  primitive  de  l'agiiculture,  mais  l'ancien 
métier  avait  pour  lui  l'habitude  du  corps  et  de  l'esprit  et  la  consi- 
dération —  surtout  le  métier  du  chasseur.  Ce  dernier  ne  se  dis-^ 
tinguait  pas  beaucoup  de  la  profession  du  guerrier.  Le  chasseur 
était  forcément  un  porteur  d'armes,  chose  ennoblissante  dés  la 
première  heure. 

l'ar  ces  causes  multiples,  on  peut  conjecturer  ceci  :  l'agriculture 
n'a  pas  tout  d'abord  enrôlé  la  totalité,  ni  môme  la  majorité  des 
liommes  du  village.  Elle  u  été  le  lot  des  femmes,  des  vieillards, 
des  adolescents.  Et  cela  nous  explique  que,  dans  notre  village,  la 
plus  grande  paitic  du  territoire  soit  encore  tel  que  la  nature  l'a 
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fai(.  Les  liomiiies  valides  coiitùiiieiit  d'y  chasser,  dy  vaguer  avec 
les  troupeaux. . . 


Chasser,  i>é<'hei',  faire  paître,  cela  ne  se  fait  i)as  privément, 
rliacun  de  son  côté  et  à  sa  guise,  nous  le  savons  par  les  mœurs 
des  primitifs  encore  existants.  Cela  se  fait  en  troupe,  et  même 
souvent  avec  nn  complet  ensemble. 

Cette  vieille  habitude,  tout  naturellement,  on  la  porte,  on  la 
continue  dans  le  travail  .nouveau,  dans  le  travail  de  la  terre. 
Tous  ceux  (jui  travaillent  le  grand  champ  ou  le  long  champ 
(laissez-moi  vous  dire,  en  passant,  que  ces  appellations  persistent 
encoi-e  dans  une  foule  de  communes,  pour  des  lieux  dont  l'aspect 
actuel  ne  le  justifie  nullement,  et  persistent  dans  le  nom  dune 
foule  de  personnes),  ces  ouvriers,  dis-je,  travaillent  simulta- 
nément, et  à  des  époques  fixes.  Il  faut  labourer  tel  jour,  tel  autre 
semer,  tel  autre  moissonner,  etc.  Quelle  autorité  en  décide?  un  peu 
tout  le  monde  au  début,  puis  de  plus  en  plus  un  conseil  d'anciens, 
présidé  par  le  chef;  puis  finalement  le  chef  seul  (en  beaucoup 
d'endroits). 

Si  le  grand  champ  est  divisé,  à  l'heure  où  nous  le  prenons,  en 
longues  bandes,  cet  état  ne  représente  probablement  pas  l'aspect 
tout  à  fait  primitif.  On  a  dû  d'abord  travailler  confusément  un 
champ  indivisé.  Puis  l'inconvénient  de  cette  méthode  a  été  senti  ; 
et  on  a,  par  la  division,  indiqué  à  chaque  ménage  sa  tâche  par- 
ticulière. 

Ce  ménage  garde-t-il  pour  lui  comme  son  bien,  son  droit,  les 
produits  qu'il  a  obtenus  sur  sa  parcelle?  Oui,  maintenant;  mais 
an  début  les  produits  du  grand  champ  furent  sans  doute  communs, 
étant  l'efl'et  d'un  labeur  confus.  On  a  donc  fait  déjà  un  pas  dans 
l'appropriation  des  choses  :  l'attribution  particulière  d'un  lot  à 
travaillera  amené  l'attribution  privée  des  produits. 


#** 


Nous  n'avons  pas  encore  tout  dit  sur  cette  agriculture  naissante. 
Il  s  y  jmsse  un  curieux  phénomène.  Le  grand  champ  ne  reste  pas 


L'APPROPRIATION   PRIVÉE  OU  SOL  81 

alisolumeiit  fixe  ;  il  se  promène  ou  plutôt  on  le  promène  aux 
alentours  du  village.  Vous  le  voyez  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
tantôt  près,  tantôt  loin  (jamais  très  loin).  Cette  inslabiiilé  singu- 
lière tient  aux  procédés  bien  rudimentaires  de  lagricullure.  On  ne 
sait  encore  préparer  le  sol  qu'en  mettant  le  feu  aux  herbes, 
buissons  ou  bois  qui  le  couvrent,  et  en  labourant  superficiellement 
dans  les  cendres.  On  sème  là-dessus  la  même  récolte  pendant  un 
an,  deux  et  plus.  Quand  l'endroit  ne  donne  plus  des  produits 
suffisants,  que  sa  fertilité  est  épuisée,  on  le  rend  aux  herbes,  aux 
buissons,  et  on  va  tenter  la  fécondité  d'un  champ  neuf  ou  renou- 
velé par  la  jachère. 

Les  partisans  de  la  propriété  privée  (on  entend  bien  ce  que  je 
veux  dire)  ont,  entre  autres  arguments,  présenté  celui-ci: 
«  I/homme  a  sans  doute  compris  de  bonne  heure  que  le  travailleur 
faisait  en  réalité  par  son  travail  la  fécondité  du  champ,  et  que 
par  conséquent  ce  champ  lui  devait  appartenir,  comme  appartenait 
une  branche  d'arbre  à  celui  qui  l'avait  fa<;onnée  en  outil  »  Vous 
voyez  que  cet  argument  n'est  pas  applicable  au  travail  primitif  des 
champs,  qui  suggère  plutôt  un  argument  en  sens  contraire. 

Imaginez  un"  de  ces  habitants  accaparant  une  parcelle  du  sol, 
enlevant  à  son  voisin  le  chasseur,  le  pécheur,  l'usage  de  cette  par- 
celle, puis  la  travaillant,  comme  nous  venons  de  le  voir,  c'est-à- 
dire  épuisant  à  son  profit  personnel  la  fécondité  du  sol,  quelle 
gratitude  ou  quel  respect  voulez-vous  que  la  communauté  sente 
pour  cet  égoïste?  Notez  que  lui-même  n'a  aucun  attachement  de 
propriétaire  pour  la  parcelle  en  question;  il  aspire  à  aller  en  oc- 
ctq)er  une  autre,  et  plus  tard  encore  une  autre,  poiu*  les  traiter 
toutes  comme  nous  savons.  Croyez-vous  que  la  communauté  puisse 
se  prêter  à  ce  jeu-là?  Rappelez-vous  l'état  mental  et  moral  de  cette 
communauté,  grande  famille  où  les  chefs,  les  anciens  n'ont  dans 
leur  esprit  que  des  souvenirs  d'exploitation  et  de  jouissance  col- 
lectives ;  et  où  chacun  porte  le  sentiment  de  l'égalité,  de  la  soli- 
daiité  familiale,  fixé  dans  l'âme  par  de  longs  siècles  de  pratique 
communiste. 

* 
*  * 

Revenons  au  chef.  Il  est  censé  le  père  de  la  grande  famille.  Son 
habitation,  plus  grande  que  celle  des  autres,  est  considérée  comme 
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le  roniro  moral,  et  peiil-èiro  même  comme  le  cenlio  ])li\siqiic  du 
petit  royaume  communal.  Sa  bautle  de  champ  esl  plus  grande  que 
celle  des  aulres.  H  ne  la  cullivc  pas  lui-même,  et  en  cela  il  n'esl 
pas  exceplionnel  ;  mais  hienlôl  sa  femme,  ou  ses  femmes,  et  ses 
enfants  n'y  mettent  pas  davantage  la  main.  Et  alors?  Alors,  ce  sont 
les  liahilants  qui  la  lui  cnUivcnt,  d'ahoid  spontanément,  je  le  crois; 
puis  la  chose,  devenue  usuelle,  est  considérée  comme  un  droit  par 
If  chef,  comme  uno  obligation  par  les  habitants:  et  voilà  cependant 
ce  qu'on  nommera  |)lus  lard  la  corvée  qui  fait  sou  entrée  dans  la 
constitution  villageoise.  Au  reste,  cette  corvée  est  pour  le  moment 
d'un  |)oids  ïi  peu  près  insensible. 

Pourquoi  la  communauté  consent-elle  si  aisément  à  faire  une 
situation  exceptionnelle  au  chcfetàsa  maisonnée? — Noli'C  village 
n'est  pas  seul  sur  terre.  D'autres  villages  coexistent  aux  alentours 
avec  qui  on  est  lantôl  en  guerre,  tantôt  en  rapports  d'amitié,  et 
toujours,  si  je  puis  ainsi  dii'O,  en  rapports  d'émidation,  de  vanité 
nationale.  Le  chef  représente,  personnilie  le  village  aux  yeux  des 
voisins  :  que  ce  chef  ait  l'air  d'être  riche,  puissant,  libre,  obéi; 
que  sa  famille  jouisse  dune  noble  eisiveté  (car  l'oisiveté  a  parue 
noble  dés  qu'il  y  a  eu  des  travailleursi,  la  commune  le  veut  ainsi, 
pensant  par  là  s'honorer  elle-même  dans  l'esprit  des  voisins.  Et  elle 
n'a  pas  tort.  Et  les  villages  circonvoisins,  aussi  loin  qu'on  peut 
aller,  pensent  exactement  de  même,  et  les  cantons,  les  provinces, 
puis  les  royaumes,  manifesteront  pendant  des  siècles  le  même 
sentiment.  Les  sujets  du  duc  de-Bourgogne,  ceux  du  roi  Louis  XIV 
sauront  gré  à  leurs  çbei's  de  les  représenter  faslueusement  devant 
les  duchés  et  les  royaumes  circonvoisins.  Je  signale  donc  ici  dès 
sou  modeste  début  un  ?;jo/// psychique  qui  joue  dans  l'histoire  un 
rôle  considéral)le,  rôle  un  peu  couvert  et  qui,  par  suite,  a  été  assez 
méconnu  dans  ses  très  importants  effets. 

Et  celte  habitation  plus  grande  et  cette  bande  plus  grande  du 
chef,  ne  pressentez-vous  pas  qu'elles  vont  au  cours  des  temps 
devenir  toujours  plus  dispi'oportionnées  ? 


#** 


Nous  avons  des  chances  pour  voir  ici  débuter,  avec  la  corvée, 
une  chose  qui  lui  esl  étroitement  apparentée,  l'impôt.  Dans  une 
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sociélé  mùme  élémentaire,  comme  lest  notre  village,  il  y  a  déjà 
plus  diinc  cause  de  nature  à  motiver  une  CDiitribitlion.  Evi- 
demment limpôt  prin)ilif  nest  pas  payé  argent  comptant;  il 
sac((uitte  en  nature,  ordinairement  en  grains  de  conserve.  —  Notez 
bien  que  cette  forme  de'  l'impôt  persistera  longtemps  au  sein  de 
sociétés  déjà  civilisées,  comme  l'empire  romain  ou  comme  la 
Chine  actuelle. 

Pourquoi  conserver  des  grains?  Pour  le  cas  où  la  récolte  future 
viendrait  à  manquer,  mais  surtout  pour  le  cas  on  l'on  serait  obligé 
de  fuir  devant  une  invasion  et  de  vivre  un  temps  dans  un  coin 
écarté  de  marais,  tk?  forêt,  ou  dans  nn  lien  préparé  pour  la  défense 
comme  le  seront  plus  lard  les  oppidn  des  Gaulois,  des  Germains, 
etc. 


#  * 


Sans  aucun  doute,  tous  ces  commnniers  qui  se  tiennent  pour 
parents,  se  tiennent  aussi  pour  égaux  en  principe:  je  le  ré- 
liéle,  le  chef  est  un  père  ;  et  sa  lignée  directe  est  comme  la 
branche  ainée  de  la  famille,  mais  rien  de  plus  pour  le  moment. 
Il  suit  de  là  que,  peu  ou  prou,  le  sentiment  public  est  con- 
sulté en  toute  affaire  d'intérêt  général.  Il  y  a  probablement  des 
assemblées  plénières  de  la  commune.  Avec  ça,  par  l'elTet  de 
causes  psychiques  qui  ont  agi  et  agiront  toujours,  le  conseil 
particulier  des  pères,  des  vieillards,  présidé  naturellement  par 
le  chef,  devient  de  plus  en  plus  prépondéranl.  Et  encore  parles 
mêmes  causes,  au  sein  du  conseil  même,  le  chef  pèse  de-  plus 
en  plus. 

Gela,  c'est  le  législatif,  en  son  commencement.  Mais  l'evécutif, 
l'administratif  existent  aussi,  forcément,  et  c'est  le  chef  (|ui  est  na- 
turellement l'organe  de  cette  fonction  :  et  de  plus  en  plus  c'est 
lui  qui.  seul  ou  à  peu  près,  assure  l'accomplissement  des  réso- 
lutions prises  quant  à  la  culture  de  rann(''e,  quant  à  la  (jiiolité 
des  grains  qu'on  réservera.  Et  qui  fait  rentrer  l'impùl.  et  (|iii  en  a 
la  garde. 

Il  y  a  aussi  le  judiciaire  :  un  tribunal  de  famille  que  le  chef  pré- 
side également.  Au  chef  il  incondte  |)lus  qu'à  personne  d'exécuter 
les  sentences  de  ce  tribunal  ;  d'expulser  dt>  ses  piopres  mains  les 
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bannis,  do  lever  les  amendes  —  en  nature  —  qui  déjà   peut-être 
punissent  les  infractions  de  moindre  gi'avité. 

Dans  les  relations  extérieures,  le  chef  est  plus  actif  encore  ;  il 
est  presque  tout.  Il  est  le  négocialcur,  le  ])orle-parole  de  la  com- 
mune auprès  des  voisins,  et,  à  moins  qu'il  ne  soit  trop  vieux  ou 
trop  infirme,  il  commande  dans  les  expédilions  guerrières;  et 
il  y  commande  avec  ce  pouvoir  à  peu  près  absolu  qui  de  bonne 
heure  a  été  reconnu  utile,  sinon  indispensable,  dans  les  choses 
militaires. 

Voilà  que  déjà  le  chef  a  entre  les  mains  pas  mal  d'instruments 
rudinienlaires,  propres,  sil  sait  s'en  servir  et  si  les  circonstances 
le  secondent,  à  le  grandir  singulièrement  parmi  ses  égaux  na- 
turels et  primitifs,  à  mettre  graduellement  entre  eux  et  lui  une 
dislance  plus  large,  une  dénivellation  plus  haute  et  plus  effective. 
Kl  cependant  nous  n'avons  pas  encore  mis  le  doigt  sur  le  principal 
ressort  de  son  élévation  future.  Ce  ressort,  savez-vous  oi'i  il  est  ? 
dans  cette  vaste  ceinture  de  terrain  varié,  marais,  forêts,  pacages, 
qui  enferme  le  petit  noyau  de  sol  cultivé. 

En  attendant  de  nous  donner  le  spectacle  de  cette  élévation, 
dégageons  ce  qui  dès  maintenant  s'offre,  comme  traits  essentiels, 
dans  l'image  sommaire,  dans  la  silhouette  de  notre  village.  Celle 
communauté,  c'est  vraiment  la  cellule  primitive,  qui  liée  plus  tard 
à  d'autres  cellules  pareilles,  formera  graduellement  les  cantons,  les 
provinces,  les  principautés,  les  royaumes.  Et  le  gouvernement  qui 
conduit  ce  village  à  ses  futures  destinées,  et  qui  déjà  dépasse,  dé- 
borde insensiblement  le  caractère  d'un  pouvoir  familial,  est  la 
racine  encore  peu  visible  de  ce  qui  sera  ici  \e patronat,  ailleurs,  la 
seirpieuric.  Et  pour  cette  raison  je  me  permettrai  de  lui  donner 
ce  nom,  le  Seniorat. 

Comment  le  chef  que  nous  venons  de  voir,  — administrant  à  titre 
d'ancien  réel  ou  convenu,  ou  d'alné  de  la  grande  famille  —,  tirera 
parti,  pour  s'agrandir,  des  fonctions  qu'il  remplit;  et  comment  il 
mettra  à  profit  cette  circonstance,  en  apparence  extérieure  et  in- 
dépendante, d'un  art  agricole  élémentaire,  d'une  culture  tout  à 
fait  partielle  du  sol  cultivable,  c'est  ce  que  nous  avons  maintenant 
à  développer. 


#*# 
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Eli  attendant,  j'ai  à  produire  une  réflexion  qui  touche  le  procès 
entre  les  sociologues  et  les  érudits.  Supposez  provisoirement,  et 
saut  la  vérification  ultérieure,  que  la  brève  esquisse  du  village  ici 
dessinée  soit  ressemblante,  le  procès  en  question  diminue  beau- 
coup dimportance,  le  terrain  quon  se  disputait  ayant  en  partie 
disparu.  Car,  sachez-le  ou  permell^'z-moi  de  vous  le  rappeler, 
ces  érudits  qui  nient  la  propriété  communale,  la  propriété  indivise 
entre  hommes  de  tout  groupe  autre  que  la  famille,  admettent  en 
revanche  très  bieii  la  propriété  familiale,  la  propriété  indivise  au 
début  entre  tous  les  hommes  de  même  sang.  Hé  bien  1  mais,  si 
le  village  et  la  famille  sont,  au  début,  une  seule  et  môme  chose, 
n'est-il  pas  clair  que  sociologues  et  érudits  se  trouvent  par  là  mis 
d  accord  au  moins  sur  les  débuts  de  la  propriété  elle-même? 

1'.  Lacombe. 


LA  PLACE   DE  SPINOZA 

DANS  L'HISTOIRE  DES  DOCTRINES  PHILOSOPHIQUES 

A  PllOl'OS  D'UN  OUVHAGE  HKGENÏ  ' 


Notre  époqufi  a  vu  les  étiulos  liistoriques  devenir  la  base  même 
(le  nos  connaissances  aciiiclles.  Depuis  que  la  science  a  établi  la 
continuité  des  projçirs  accomplis  par  l'bumanité,  depuis  que  la  vie 
nous  esl  apparue  comme  une  évolution  continuelle,  déterminée 
par  des  lois  pbysiologiques,  psycbologiques  et  sociologiques,  le 
passé  s'est  révélé  à  nous,  contenant  en  germes  notre  présent  et 
notre  avenir.  Malgré  lcu>  résultais  brillants  obtenus  pai'  l'analyse 
et  par  la  syutbése  bistoriques,  il  y  a  un  domaine  où  l'intérêt  gé- 
néral paraît  se  détourner  de  l'étude  du  passé.  C'est  le  domaine  de 
la  pbilosopbie. 

Ici,  les  progrés  mêmes  des  éludes  bistoriques  semblent  avoir 
produit  ce  résultat  inaltendii.  A  mesure  que  Tbomme  se  rendait 
compte  de  la  prodigieuse  variété  (pie  présentent  les  doctrines  pbi- 
losopliiques  du  i)assé,  et  qu'il  voyait,  en  même  temps,  qu'aucune 
n'avait  pu  lixer  l'orientation  de  la  pensée  bumaine,  il  désespérait, 
de  plus  en  plus,  de  pouvoir  y  trouver  quel(|ue  élémeiit  d'une  con- 
ception nouvelle  des  cboses.  C'est  ce  qui  expli(iue  le  fait  indiscutable 
(lue  l'intérêt  général  pour  l'iiistoire  des  doctrines  pbilosopbiques 
a  considérablement  baissé  de  nos  jours.  Nous  croyons  que  ce  ré- 
sultat esl  dû  à  la  métliode  qui  règne,  jusqu'à  présent,  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie,  et  dont  le  défaut  capital  consiste,  selon 
nous,  dans  un  isolement  arbitraire  des  doctrines,  qui  devraient 

1.  l'.iiil-Louis  Couclioud,  Iknoit  de  Spinoza  {Les  Grands  Philosophes),  Pari», 
Alcaii,  1902. 
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(•Ivc  considérées  comme  des  étapes  nécessaires  du  développement 
de  la  pensée  humaine. 

Nous  voudrions  profiter  de  l'occasion  que  présente  l'œuvre  ré- 
cente de  M.  Paul-Louis  Couchoud,  consacrée  à  a  Benoit  de  Spinoza  », 
pour  soumettre  cette  méthode  à  une  analyse  critique,  et  pour 
montrer  la  nécessité  d'un  point  de  vue  évolutionniste,  sans  lequel 
on  n'arrivera  jamais  à  dégager  les  progrès  réels  que  contient 
l'histoire  de  la  philosophie.  Cette  étude  sera  d'autant  plus  intéres- 
sante que  l'œuvre  de  M.  Couchoud  témoigne  dune  profonde 
érudition.  Nous  tâcherons  d'exposer  tout  ce  qu'il  a  trouvé  dans  la 
vie  et  dans  les  œuvres  de  Spinoza  pour  caractériser  son  riMc  dans 
l'histoire  des  idées.  Si  les  résultats  ohtcnus  ne  sont  pas  satis- 
faisants, la  valeur  même  du  travail  historique  mettra  en  relief 
l'insuflisance  de  la  méthode,  qui.  selon  nous,  doit  être  renouvelée, 
pour  rendre  à  l'histoire  de  la  philosophie  un  intérêt  tout  actuel. 


Pour  comprendre  Spinoza  comme  homme  et  comme  penseur, 
M.  Couchoud  se  place  dans  son  époque  ;  il  le  fait  revivre  parmi  ses 
contemporains.  Il  évoque  d'ahord  le  milieu  rahhinique  d'Ams- 
terdam, dans  lequel  s'est  passée  sa  jeunesse,  «à  l'omhrc  de  la 
vieille  synagogue  portugaise  »  (p.  2,.  Parmi  ces  vieillards  bihliques 
nous  voyons  se  dresser  la  figure  dominatrice  de  Rahbi  Saul  Mor- 
teira,  qui  fut  le  maître  de  Spinoza  et  qui,  le  premier,  éveilla  les 
tendances  spéculatives  de  sa  jeune  intelligence.  L'inventaire  de  la 
bibliothèque  de  Spinosa  ',  que  M.  Couchoud  a  soigneusement 
étudié,  lui  permet  de  reconstituer  les  lectiues  qui  ont  déterminé  la 
formation  de  sa  pensée.  Il  nous  le  montre  éliuiiant  la  Bible,  le 
Talmud,  les  œuvres  des  philosophes  juifs  dont  deux  surtout,  .Mosé 
Maimonide  et  Léon  Hébreu,  paraissent  l'avoir  intéressé.  L'inlluence 
des  philosophes  italiens  de  la  Renaissance  complète  l'atmosphère 
intellectuelle  dans  laquelle  sa  pensée  s'est  développée.  Puis  vient 
sa  rupture  avec  la  synagogue,  et  M.  Couchoud  nous  transporte 
dans  le  milieu  cartésien  de  Leydc,  que  Spinoza  a  fréquenlé  pendant 
son   séjour  à  Kijnsbourg.   Ce   milieu  explique  la  genèse  de  sou 

i.  Kdition  Van  RoojCD.  La  Haye.  1889. 
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teuvre  sur  les  Principes  de  la  philosophie  de  Descartes.  Le  Traite 
de  Théologie  et  dt;  Politique  oblige  M.  Couclioiid  à  exposer  ensuite 
l'étal  religieux  île  la  Hollande  vers  107(».  Il  nous  lai!  un  tableau 
très  curieux  du  fouillis  de  secles  que  prosenlaienl  l'Eglise  réformée 
et  l'Église  wallonne,  les  luthériens,  les  romains  catholiques,  les 
remonslrants,  les  anabaptistes,  les  sacramentaires,  les  loUai'ds, 
les  enthousiastes,  elc,  qui  tous  voulaient  interpréter  l'Écriture  à 
leur  manière,  et  parmi  lesquels  les  sociniens  seuls  étaient  persé- 
cutés. Malgré  la  lolérànce  religieuse,  l'exégèse  de  Spinoza  fui 
condamnée  par  l'Église  et  par  lÉlal.  La  dernière  partie  de  ce 
traité  et  la  conception  du  Traité  politiqne,  que  la  morl  de  Spinoza 
a  laissé  inachevé,  nécessitent  une  esquisse  de  l'élal  politique  des 
Pays-Bas.  Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Couclioud  de  ne  pas  l'avoir 
alourdie  par  des  détails  historiques  sur  les  événements  de  ItîT^, 
sur  le  coup  d'Élat  et  sur  la  moit  tragique  des  frères  de  Wilt, 
détails  qui  sont  généi'alement  connus;  en  revanche,  il  s'arrête 
davantage  aux  l'elalions  personnelb^s  de  Spinoza  avec,  le  Grand 
Pensionnaire  et  avec  ses  deux  auxiliaires,  les  publicisles  Jean  et 
Pierre  de  la  Court.  Le  tableau  qu'il  fait  de  ce  milieu  est  d'autant 
plus  précieux  que  nous  en  retrouvons  l'influence,  plus  loin,  dans  le 
courant  moral  qui  détermina  le  «stoïcisme»  de  YElhiqtie.  En 
étudiant  cette  œuvre  capitale  de  Spinoza,  M.  Couclioud  rappelle  et 
précise  la  conception  nouvelle  de  l'organisme  humain  «  qui  tendait 
à  se  faire  jour  entre  16G0  et  1673  »  ;  ensuite  il  montre  le  rôle  que 
jouait  l'étude  des  passions  dans  la  littérature  de  l'époque,  où  elle 
avait  remplacé  l'étude  scolastique  des  vertus.  Les  Caractères  des 
passions  de  La  Chambre  et  les  Passions  de  l'âme  de  Descartes  lui 
permettent  d'établir  une  comparaison  très  curieuse  entre  leur 
point  de  vue  et  celui  do  Spinoza.  Enfin,  l'élude  de  l'esprit  sloïque 
au  XVII»  siècle,  en  Fiance  et  en  Hollande,  nous  fait  comprendre 
l'idéal  du  sage  auquel  aboutit  YEtliique  et  que  Spinoza  est  arrivé 
à  réaliser  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

M.  Couchoud  dit,  dans  sa  préface,  qu'  «  il  n'y  a  jamais,  en  histoire 
de  la  philosophie,  d'action  exclusive  d'un  philosoi)lie  sur  un  autre  •> 
et  qu'  «il  fiiut  chercher  l'action  plus  complexe  des  milieux  philo- 
sophiques »  (p.  ix).  Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  dire  qu'il  a 
réussi  à  reproduire  non  seulement  l'inniience  de  ces  milieux,  mais 
encore  toute  l'atmosphère  sociale,  religieuse,  morale  et  politique 
qui  a  déterminé  l'éclosion  du  génie  de  Spinoza. 
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Dans  le  dernier  chapitre  de  son   œuvi'e,  M.  Coiichoud  résume 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  1  individualité  de  Spinoza  et  semble  avoir 
atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé,  d'"  étudier  un  philosophe  plutôt 
qu'une  philosophie  o  (Préf.,  p.  viii).  Il  dépeint  minutieusement  son 
séjour  à  La  Haye  chez  le  peintre  Van  den  Spick;  il  décrit  même 
l'ameublement  des  pièces  que  Spinoza  habita  jusqu'à  sa  mort. 
Il  essaye  d'inlerpréter  son  état  moral  et  sa  position  sociale  à  La 
Haye.   Le  portrait  qu'il  nous  fait  de  Spinoza  donnerait  peut-être 
matière  à  discussion.  Ainsi  nous  ne  saurions  pas  admettre,  avec 
M.  Couchoud,  que   «  son  désir  était  de  prendre  rang  parmi  les 
savants  ofliciels  »  (p.  :â75),   puisqu'il   repoussa  la  proposition  du 
prince  Charles-Louis  du  Palalinat,  qui  lui  avait  olTert  une  place  de 
professeur  à  l'Université  de  Heidelberg.  Nous  ne  croyons  pas,  non 
plus,  qu'il   "  n'eût  pas  laudace  d'élever  chaire  contre  chaire  »  et 
"  qu'il  se  hàlàt  de  rentrer  dans  le  rang  et  de  faire  preuve  d'ortho- 
do.xie  »  p.  275).  Ce  timide  nous  parait  avoir  fait  preuve  d'un  grand 
couiage  devant  les  fureurs  de  la  populace,  lorsque  son  hôte  Van 
Spick  tremblait  pour  sa  sécurité.  Cependant,  nous  ne  voulons  pas 
nous  attacher  à   ces  quel<|ues  traits  de  caractère,  (|ui  nous  |)a- 
raissent  faussement  interprétés;  ils  ne  nuisent  pas  à  l'ensemble 
du  portrait,  dans  le(|uel  M.  Couchoud  a  réussi  à  fixer  les  traits 
essentiels  :  le  rôle  dominant  de  l'intelligence,  de  la  raison  |)u- 
rement  spéculative,  une  capacité  spéciale  de  creuser  et  d'appro- 
fondir tout  ce  qui  devenait  objet  de  sa  pensée,  une  tendance,  (ju'on 
dirait  presque  instinctive,  à  reciiercher  l'unité  des  choses,  et  le 
stoïcisme  moral  de  sa  doctrine  et  de  sa  vie.  Tout  S|)inoza  est  là, 
observé  avec  beaucoup  de  justesse.  L'analyse  de  sa  bibliothèque 
achève  le  portrait  moral  de  Spinoza.  M.  Couchoud  cite  les  textes 
(|iii  ont  servi  à  son  exégèse  des  Livres  Saints  et  à  la  composition  de 
sagrammairc  de  la  langue  hébraï([uc.  L'importance  de  la  place  que 
ces  livres  occiq)ent    est  très  caractéristique    pour  son  époque, 
surtout  si  on  la  compare  à  rinsuffisance  des  ouvrages  d'histoire  mo- 
derne et  au  fait  (pu- sa  bibliothè((ue  philosophi(|ue  se  borne  presque 
aux  œuvres  de  Descartes.  Nous  ne  saurions  pas  en  conclure,  avec 
M    Couchoud,  (pie  c'est   la  bil)liolhèi|ue  d'un  homme  o  (pii  s'oc- 
cupe de  philologie  hébrai<|ue  »  et  (pie  la  philosophie,  la  polili(|ue. 
l'astronomie,  etc.,  intéressent  (p. '288).  Nous  y  voyons  le  signe 
caractéristi(iue   de  répo(pie  qui  produisit  le  rationalisme,   cette 
tendance    puissante   de  la  pensée    humaine,    confiante  en  elle- 
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même,  à  marcher  sans  entraves  et  sans  appui  à  la  conquête  de  la 
vérité.  Celte  absence  de  base  liislorique  explique  bien  le  génie  des 
rationalistes,  qui  dédaisuaient  l'expérience  de  leurs  prédécesseurs 
et  ne  voulai(^nt  se  (ier  (piau  simple  hou  sens.  Quant  aux  livres 
scientifiques,  les  ouvi'ai>es  dopli(|ue,  d'aslronomie,  de  uialhénia- 
tiques  nous  iudi(|uenl  l'esprit  nouxeau  qui  se  faisait  sentir  à  celle 
époque.  D'un  autre  côté,  les  liistoiieiis  antiques,  Salluste,  Gésar, 
Tile-Live  in-folio,  le  grand  Tacite  de  Juste  Lipse,  un  autre  Tacite 
in-douze,  etc.,  forment  un  groupe  à  part  et  nous  font  songer  à 
l'épo(|ue  où,  guidé  pai'  François  van  den  Ende,  Spinoza  sétail  jeté 
avec  ardeur  dans  l'étude  de  l'anliquilé.  Il  eu  a  gardé  la  morale 
stoïcienne  et  la  perfection  de  son  slyle  «  foi'gé  ».  M.  Coiiclioud 
mentionne  encore  les  ouvrages  de  la  liltéralure  espagnole,  en  leur 
opposant  le  fait  qu'  «  aucun  des  nouveaux  poètes  hollandais  n'a 
pu  forcer  le  seuil  de  ce  latiniste  »  (p.  29o).  Sans  adopter  toutes  les 
conclusions  de  M.  Couchoud,  nous  devons  dire  que  les  matériaux 
historiques  (|u'il  a  rassemblés  dans  son  œuvre,  sont  très  précieux 
pour  la  compréhension  de  l'homme  qu'était  Spinoza.  Il  les  expose 
d'une  manière  objective,  sans  violenter  la  pensée  du  lecteur.  Il  ne 
campe  ])as  un  Spinoza  tout  d'un  bloc,  marqué  par  quelques  traits 
saillants  de  son  caractère,  mais  les  nombreux  détails  qui  se  rap- 
portent à  sa  vie  morale,  tout  en  étant  parfois  même  contradictoires, 
produisent  un  ensemble  plein  de  vie  et  d'intérêt.  M.  Couchoud  a 
essayé  de  reconstituer  un  Spinoza  lel  que  l'ont  connu  ses  contem- 
porains, et  nous  croyons  qu'il  y  a  réussi.  Mais  plus  nous  apprécions 
la  valeur  de  ce  travail  historique,  plus  nous  nous  sentons  envahi 
d'un  doute  pénible  :  tant  d'efforts,  laul  de  laborieuse  patience  pour 
reconstituer  un  moment  du  passé,  sont  ils  justifiés,  si  ce  passé  n'a 
aucun  lien  avec  la  vie  aciuello  de  noire  peiisée?  Notre  curiosité  est 
pleinement  satisfaite;  nous  avons  pénétré  la  vie  d'un  penseur  dont 
les  idées  nous  intéressent.  Mais  plus  nous  nous  rendons  compte  de 
la  puissance  de  son  génie,  plus  nous  voyons  se  préciser  la  question 
inquiétante  :  est-il  possible  que  tout  cet  effort, intellectuel  ait  été  un 
phénomène  transitoire  de  la  vie'.'  Qu"a-l-il  laissé  de  durable  à 
l'humanité'?  Voyous  quelle  réponse  M.  Couchoud  peut  donnera 
cette  question.  Sous  ce  l'apport,  il  faut  également  lui  rendre  juslice: 
il  reste  fidèle  à  ses  principes  et  juge  S|)inoza,  comme  l'auraient 
jugé  les  plus  perspicaces  et  les  plus  profonds  de  ses  contem- 
porains, comme  un  Leibnilz  qui  aurait  vécu  dans  son  intimité. 
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II 


Do  tous  les  ('crils  de  S|)iMoza,  c'est  au  Traité  de  Th/'olnfjie  et  de 
Politique  que  M.  Couclioud  donne  la  |)r(;'férence.  Tl  l'appelle  le 
chef-d'œuvre  de  Spinoza.  C'est  l'écril  (|ui  a  le  plus  elioqué  ses 
contemporains  et  déchaîné  contre  lui  les  fureurs  des  lhéolof>;iens 
et  des  croyanis.  C'est  l'éciit  qui  fut  de  son  temps  le  mieux  compris, 
et  qui  parla  atteignit  directement  son  hnt.  C'est  aussi  celui  qui  a 
conservé  le  moins  de  valeur  poui' nous.  Certainement  Spinoza  lit 
preuve  d'une  grande  lucidité  d'esprit  en  opposant,  aux  commen- 
taires arhitraires  de  la  Bihle,  une  méthode  paiement  scientifique  : 
la  soumission  à  I  ohjet.  Il  a  le  mérite  d'avoir  adopté  pour  principe, 
que  la  Bihle  ne  peut  être  e\pii([uée  (|ue  par  l'élude  linguistique  de 
l'ancien  liéhreu  et  par  l'étude  comparative  du  sens  ijue  les  mêmes 
mots  et  les  mêmes  phrases  ont  à  différents  endroits  du  texte. 
La  méthode  philologique  et  comparative  le  conduisit  à  des  con- 
clusions très  imporlanles.  Il  est  arrivé  à  montrer  que  les  miracles 
cités  par  l'Ancien  Testament  n'indiquent  généralement  que  des 
faits  incompréhcnsihies.  mais  non  pas  surnaturels,  les  Juifs  ayant 
eu  la  tendance  de  rapportera  Dieu  tons  les  faits  dont  ils  ne  per- 
cevaient pas  la  raison  d'être.  De  nu'me,  1  hahitude  d  un  langage 
imagé  avait,  selon  lui,  érigé  en  messagers  de  Dieu  les  prophètes  qui 
n'étaient  que  «  des  hommes  doin-s  d'une  sensihilité  vivi'  ».  Spinoza 
arrive  finalement  à  la  conclusion  que  la  Hihle  «  est  un  guide  de  la 
vie  morale  »  (p.  HT),  inspiré  par  un  sentiment  profondément  re- 
ligieux, mais  qu'elle  ne  doit  pas  être  considérée  comme  éiant  la 
parole  même  de  Dieu.  «  La  Rihie,  dit-il.  ne  demeiut'  sacrée  que 
pendant  (pi'elle  inspire  des  senlimenls  de  pii'té' ;  si  elle  cessait  de 
les  inspirer,  clic  ne  serait  plus  pour  nous  (pie  du  papier  et  de 
l'i-ncre  »  ('/'/•.  Th. -P.,  p.  âSH-^lW  .  De  même  (pic  le  lexle  de  la 
Bihle,  les  dogUH's  religieux  et  les  ci'ri';moiiies  sacrées  ne  lui  pa- 
raissent pas  essentiels  ù  la  foi.  "  Croyi>z  mille  vérités  :  si  voire  vie 
est  mauvaise,  vous  serez  damné.  Croyez  mille  erreurs  :  si  voire  vie 
est  chrétienne,  vous  serez  sauvé  »  ('/'/•.  Th-Pol  .  p.  -îaO).  La 
hauteur  d'une  telle  conception  religieuse  n'était  pas  à  la  portée  de 
l'époque  et  le  Traité  de  Tliéolotjie  fut  interdit  dans  toutes  les 
Provinces-l'nies.   Il  est  ('vident  que,  dans  cet  écrit,   Spinoza  a 
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montré  une  grande  érudition  et  des  (lualilés  admirables  de  logicien 
et  d'exégète.  Son  point  de  vue  est  neuiel  hardi;  on  pourrait,  peut- 
être,  dire  qu'il  s'y  révèle  plus  maître  de  son  sujet  qu'en  aucun  de 
ses  écrits,  et  c'en  est  à  coup  sûr  le  plus  achevé.  Malgré  tout  cela, 
nous  ne  pouvons  pas  admettre  l'importance  prépondérante  dans 
l'œuvre  de  Spinoza,  que  M.  Gouchoud  lui  attribue.  Au  point  de  vue 
de  son  époque,  cet  écrit  était  certes  d'actualité.  Il  suffit  de  se  rap- 
peler les  querelles  religieuses  entre  les  sectes,  pour  se  rendre 
compte  que  l'exégèse  de  Spinoza  n'en  pouvait  laisser  indilTérente 
aucune.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  partie  politique  de  ce 
Traité,  pour  reconnaître ,  qu'en  ])arlant  de  la  Théocratie  des 
Hébreux,  Spinoza  visait  les  tendances  dominatrices  du  clergé 
orangiste  on  Hollande.  En  montrant  l'impossibilité  d'une  Théo- 
cratie nouvelle,  en  exigeant  de  l'État  une  liberté  entière  de  la  cons- 
cience, Spinoza  a  tranché  des  questions  capitales  qui  étaient  à 
l'ordre  du  jour.  Plus  elles  avaient  d'importance  alors,  plus  elles  en 
ont  perdu  depuis,  et  toute  l'œuvre  de  Spinoza  ne  nous  présen- 
terait maintenant  qu'un  intérêt  rétrospectif,  si  son  génie  ne  s'était 
pas  porté  vers  des  questions  plus  profondes  de  métaphysique 
générale.  Sans  exprimer  ici  notre  opinion  personnelle,  nous  nous 
bornerons  à  constater  l'importance  capitale  que  M.  Gouchoud  at- 
tribue au  Traité  de  Théolofjic  et  de  Politique,  pour  examiner  en- 
suite l'analyse  qu'il  fait  de  \' Ethique. 

Pour  M.  Gouchoud,  l'Ethique  «  est  une  œuvre  philosophique  de 
premier  ordre,  qui  est  en  grande  partie  mauquée  >■  (p.  ISou  II  en 
voit  le  défaut  capital  dans  la  méthode  géométrique  et  dans  un 
«  aristotélisme  inconscient  »,  qui  se  manifeste  dans  la  théorie  de 
la  substance.  En  abordant  l'étude  de  cette  œuvre,  il  est,  tout  d'a- 
bord, frappé  parle  fait  que  rA|)pendice  à  la  P°  partie,  la  Préface 
de  la  IV'  et  deux  ou  trois  scolies  sont  exposés  dans  un  style  suivi 
qui  diffère  essentiellement  de  la  forme  géométrique  du  reste  de 
l'ouvrage.  En  même  temps,  il  remarque  que  ces  fragments,  quoique 
dispersés,  présentent  «les  morceaux  d'une  sorte  de  logique... 
ayant  pour  but  do  chercher  l'origine  mentale  des  erreurs  «.  Par 
contre,  la  partie  géométrique  semble  si  différente,  comme  forme  et 
comme  fond,  que  M.  Gouchoud  est  naliu'ellemenl  porté  à  en  exa- 
miner, à  part,  le  caractère  et  l'origine.  Ge  qui  frappe  surtout  dans 
celle  dernière  partie,  ce  n'est  pas  seulement  la  méthode  géomé- 
trique, mais  encore  les  concepts  logiques  de  la  substance,  des  altri- 
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buts,  des  modes,  etc.,  qui  tranchent,  par  leur  abstraction,  avec 
le  caractère  concret  de  tout  ce  (jiii  se  rapporte  à  l"étudc  de  l'in- 
dividu. Cela  paraît  rattacher  le  spiuozisme  aux  doctrines  métaphy- 
sifjues  du  passé,  et  M.  Couchoud  n'est  pas  le  seul  qui  ail  été  tenté  do 
scruter  celle  ressemblance  pour  en  rechercher  l'orij^ine.  Le  I)'' Joël 
a  essayé  de  l'aire  nu  ra|)proclienient  uiiniilieux  entre  cert:iiiis  |)as- 
sages  de  Spinoza  et  tels  autres  de  Maiinonide  ou  de  Crescas,  pour 
e.xpiifiuer  cette  i-essemhlancc  par  l'inlluiMice  des  |)hilosnphes  juifs  '. 
M.  Freudenthal  a  établi  un  rapprochenieiil  analof^ue  cuire  Spinoza 
et  la  scolastique  *.  Tout  récemment,  M.  Hamelin  '  a  Iciité  de  prou- 
ver qu'à  travers  les  emprunts  faits  par  Spinoza  aux  philosophes 
juifs,  on  pouvait  reconnaître  l'inllueiice  inconsciente  d'Arislote  et 
de  la  pensée  helléiiiiiue.  Les  savants  mentionnés  sont  tellement 
préoccupés  par  cette  ressemblance  de  la  l'orme  logicpie.  qu'ils  en 
oublient  le  fond  maléiiel  M.  Couchoud  se  |)lace  au  même  point 
de  vue  el  constate  que  «  la  distinction  de  la  substance,  des  modes 
et  des  attributs,  les  formes  savantes  de  l'argument  ontologique..., 
tout  cela  ne  vient  pas  de  Descartes,  mais  de  la  jemie  scolastique,  à 
ipii  Descartes  lui-même  l'avait  emprunté  n  (p.  171  .  Certainement, 
conq)arée  aux  autres  paities  de  VKthiqui-,  dans  lesquelles  Spinoza 
aborde  l'étude  de  l'individu  et  va  au-devant  des  découvertes  ré- 
centes de  la  science,  celte  partie  paraît  dominée  par  un  esprit  tout 
différent.  M.  Couchoud  y  voit  le  défaut  capital  de  V  lit  hit/ tic  il  ne 
remarque  dans  cette  conception  de  la  substance  que  la  sécheresse 
de  la  forme  logique,  sans  faire  attention  au  sens  lout  nouveau  el 
très  profond  que  Spinoza  donne  aux  vieilles  formules  scolastiques. 
Cependant,  il  dit  lui-même  que  la  part  propre  de  S|)ino7.a  a  élé 
«  d'avoir  transposé  audacieusemcntune  théorie  de  la  connaissance 
en  théorie  de  l'Rtri'  >.  Tout  eu  l'econnaissant  que  Spinoza  ne  voit 
pas  dans  la  substance,  dans  ses  allribuls  et  dans  ses  modes,  les 
universaux  créés  par  l'aristotélisme  scolastique,  mais  les  réalités 
mômes  de  l'Être,  M.  Couchoud  n'approfondit  pas  l'imporlauce  ca- 
pitale de  ce  point  de  vue.  n'apprécie  pas  les  consérpieiices  que 
Spinoza  en  a  tirées,  el  condamne  toute  la  doctrine  pour  les  imper- 
fections de  sa  forme,  il  est  évident  qiu'  le  sens  profond  et  réel  de 
la  subslance  échappe  à  .M.   Couclioiul,  «iiii  est  trompé  par  l'appa- 

I.  D' Joc'l.  Sur  la  f/enèse  tle  la  docliine  île  Spinoza.  DresUiu,  18'il. 

i.  Fri'Uileiillial.  Spinoza  uud  die  Schulasli:.  1881. 

:!.  l.'iinnfe  philosophique  I90f>.  Sur  une  îles  oritjines  du  Spinozixme. 
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renco  et  la  prend  pour  une  entité  scolaslique.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  son  analyse  du  second  livre  de  VElliique,  où  il  croit 
voir  une  contradiction  entre  le  concept  de  la  substance  universelle 
et  celui  de  l'individu.  Spinoza  définit  l'individu  comme  un  rapport 
spécial  entre  un  certain  nombre  de  mouvements  («  certa  quidam 
ratio  »),  et  M.  Couchoud  en  conclut  que  l'individu,  selon  Spinoza, 
doit  être  d'une  nature  différente  des  éléments  inorganiques,  qui 
sont  des  portions  d'étendue.  Il  s'étonne  même  que  Spinoza  ait  pu 
admettre  la  coexistence  de  ces  deux  notions  contradictoires  avec 
celle  de  la  substance,  fondement  général  des  èties.  Il  oublie  que, 
pour  Spinoza,  celle  dernière  n'est  pas  une  enlilé  logique  intelli- 
gible cl  déterminée,  qui  exclurait  des  notions  contradictoires,  mais 
une  réalité  mystérieuse,  qui  implique,  d'une  manière  incompré- 
hensible, toutes  les  contradictions,  créées  par  notre  entendement. 
Descartes  concevait  l'étendue  et  la  pensée  comme  deux  substances 
qui  s'excluent  muluellemcnt  ;  c'est  pourquoi,  selon  lui,  l'étendue 
devait  exclure  tout  principe  immatériel,  comme  un  nombre  ou  un 
rapport  intellectuel.  Pour  Spinoza,  l'étendue  et  la  pensée  ne  sont 
que  deux  manifestations  de  la  même  réalité,  et  leur  opposition 
n'existe  que  pour  nous,  qui  les  percevons  d'une  manière  diffé- 
rente. C'est  pourquoi,  l'individu  de  Spinoza  peut  être,  en  même 
temps,  un  mode  matériel  de  la  substance  et  un  rapport  immaté- 
riel entre  un  certain  nombre  de  mouvements  (en  tant  que  mode 
de  la  pensée).  De  même,  les  éléments  inorganiques  peuvent  être, 
aussi  bien  que  les  individus,' des  modes  de  la  même  substance. 
La  contradiction  que  signale  M.  Couchoud,  existerait  sûrement 
dans  une  doctrine  scolaslique,  mais  elle  n'existe  pas  dans  le  ra- 
tionalisme réaliste  de  Spinoza,  pour  qui  toutes  les  manifestations 
de  l'Être  se  confondent  dans  la  même  réalité.  Ceiiendant  M.  Cou- 
choud est  tellement  préoccupé  de  la  forme  aristotélicienne  et  sco- 
laslique du  concept  substance,  qu'il  retombe,  plus  loin,  dans  la 
même  eri'eur  à  propos  de  la  théorie  de  la  connaissance.  En  pour- 
suivant l'analyse  du  second  livre  de  VEthkjue,  il  se  demande  quel 
est,  d'après  Spinoza,  le  rapport  entre  les  objets  matériels  et  les 
idées  que  nous  en  avons,  c'est-à-dire  comment  s'accomplit  en  nous 
la  perception  de  notre  existence  et  du  monde  extérieur.  Il  s'agit, 
pour  Spinoza,  de  percer,  autant  ([ue  possible,  le  mystère  profond 
de  la  substance,  c'est  pourquoi  il  essaye  de  donner  deux  défini- 
tions. Il  dit  d'abord  que  «  Dieu,  en  tant  qu'il  constitue  l'âme  hu- 
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maine,  perçoit  le  corps  humain  »  (p.  188).  Il  dit,  ensuite,  que 
«  l'ordre  des  objets  et  l'ordre  des  idées  »  ne  sont  pas  parallèles, 
mais  a  identifjues  »  ip.  190).  C'est-à-dire,  pour  Spinoza,  le  lien 
entre  les  idées  et  les  objets  est  naturel,  mais  inconnaissable, 
et  ces  deux  définitions  ne  sont  que  deux  manières  d'exprimer  et 
d'approfondir  la  même  réalité.  «  Ces  deux  solutions  sont-elles 
fompatiblos?  »  demande  M.  Couchoud.  «  Aucunement  »,  telle  est 
sa  réponse,  «  car,  selon  la  première  »,  qu'il  appelle  substanlialiste, 
«  le  corps  et  l'àme  gardent  chacun  leur  essence  ;  selon  la  seconde, 
ils  ont  la  même  tous  les  deux  »  (p.  191).  Il  oublie  que,  pour  Spi- 
noza, la  substance  n'admet  pas  d'autre  définition  que  son  exis- 
tence, et  il  croit  que,  dans  sa  théorie  de  l'individu,  Spinoza  la 
réduit  à  une  essence  purement  intellectuelle.  Il  tire  cette  conclu- 
sion du  texte  suivant  :  «  Tout  ce  qui  est  perçu  par  la  Pensée  Uni- 
verselle, comme  étant  la  substance  des  clioses,  se  trouve  contenu 
dans  leur  réalité  dernière  »  (L.  II,  pr.  "  scol.).  Il  s'ensuit,  d'après 
M.  Couchoud,  que,  dans  le  second  livre  de  YEthique,  «  l'Enten- 
dement domine  la  Substance  »,  et  que  Spinoza  y  attribue  la  réalité 
suprême  à  la  pensée,  tandis  que,  dans  le  premier,  il  l'avait  consi- 
dérée comme  étant  parallèle  à  l'étendue.  Celte  opposition  lui  pa- 
rait «  s'étaler  dans  le  reste  du  livre  ».  En  réalité,  dans  la  doctrine 
de  Spinoza,  ces  deux  ordres  de  choses  sont  identiques,  et  leur 
opposition  n'existe  que  pour  nous,  pour  nos  sens,  pour  noire  per- 
ception. L'unité  de  l'individu  est  aussi  mystérieuse  que  celle  de  la 
substance,  c'est  pourquoi,  d'après  Spinoza,  elle  n'est  ni  matérielle 
ni  immalérielle,  mais  inconnaissable.  Mais,  pour  cela,  il  faut  la 
concevoir  comme  une  réalité,  et  non  pas  comme  une  abstraction 
scolastique.  M.  Couchoud  n'y  voit  qu'une  abstraction  qui  ne  peut 
pas  siqiprimer  le  parallélisme  fondamental  des  deux  ordres  de 
clioses  :  intelligibles  et  sensibles;  c'est  |)ourquoi  il  est  forcé  de  les 
réduire  à  une  réalité  intellectuelle,  pour  expliquer  comment  s'é- 
tablit, entre  les  idées  et  les  objets  matériels,  le  rapport  de  la  con- 
naissance individuelle. 

En  somme,  M.  Couchoud  ne  comprend  pas  le  vrai  rôle  de  la 
substance  dans  le  système  de  Spinoza.  Il  la  juge  tout  extérieure- 
ment et  ne  saisit  pas  la  réalité  profonde  que  Spinoza  seul  derrière 
la  forme  scolastique.  C'est  pourquoi  elle  lui  apparaît  comme  le 
défaut  capital  du  système,  tandis  que  nous  y  voyons  le  trait  le  plus 
saillant  du  génie  de  Spinoza.  A  force  de  regarder  toute  son  œuvre 
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do  trop  près,  M.  Coiichoud  la  jn^^e  comme  l'ont  jugée  ses  contem- 
porains. Il  en  niéconuaîl  la  valeur  mélapliysi(iuc.  Mais  à  mesure 
qu'il  s'éloigne  de  cette  réalité  inconnaissable,  qui  constitue  la  base 
du  système,  il  en  apprécie  davanta^'e  lo  développement,  ou  la 
pensée  de  Spino/a  se  rapproche  de  la  science  positive.  Il  recons- 
titue, dune  manière  très  documenlée  et  liés  complète,  la  lumière 
dans  laquelle  les  deux  livres  des  Passioim  (le  111=  et  le  IV'^)  appa 
rurent  aux  lecteurs  de  \  Ethique.  C'est  ici  que  la  pensée  de  Spinoza 
remonte  des  profondeurs  ultimes  de  iKlre  et  qu'il  pi'end  contact 
avec  l'atmosphère  morale  et  intellectuelle  de  son  siècle.  M.  Cou- 
choud  souligne  le  caractère  purement  intellectuel  (|ue  Spinoza 
attribue  aux  passions,  son  ignorance  de  leur  base  physiologique 
et  le  mérite  qui  lui  revient  d'avoir  introduit  la  notion  encore 
confuse  du  «  désir  »  dans  l'étude  de  la  vie  individuelle.  Malheu- 
reusement, il  ne  cherche  pas  quel  est  le  rapport  du  désir  à  la  sub- 
stance et  se  borne  à  constater  que  l'homme  le  perçoit  d'une  ma- 
nière intuitive  dans  l'unité  de  l'âme  et  du  corps.  Nous  verrons 
plus  loin  quelle  importance  cela  a  pour  le  développement  du  con- 
cept de  la  substance.  M.  Couchoud  remarque  avec  beaucoup  de 
justesse  que  pour  Spinoza,  comme  pour  Descaries,  «  la  passion 
n'est  point  une  puissance  obscure  et  presque  fatale,  qui  s'impose 
à  nous  »  (p.  233;  ;  aussi,  comprend-on  facilement  que  Spinoza  ait 
cru  pouvoir  maîtriser  les  passions  par  la  connaissance  adéquate 
des  choses. 

L'étude  des  passions  avait  "tenu  la  pensée  de  Spinoza  dans  les 
limites  des  modes  finis  de  la  substance.  C'est  là  que  son  système 
se  trouve  le  plus  près  du  niveau  intellectuel  et  moral  de  son 
époque.  Dans  le  dernier  livre  de  VEthique,  il  s'agissait  de  montrer 
ce  que  peut  devenir  la  vie  de  l'homme,  délivré  du  joug  des  pas- 
sions et  déterminé  par  la  connaissance  adéquate  des  choses.  Ici, 
nous  voyons  reparaître  le  lien  qui  unit  l'individu  à  la  substance  et 
dont  l'essence  échappe  à  l'analyse  de  M.  Couchoud.  Pour  le  com- 
prendre, nous  devons  revenir  sur  un  fait  qu'il  a  signalé  en  exami- 
nant la  théorie  de  la  connaissance  (livre  II),  et  qui,  pour  les  con- 
temporains de  Spinoza,  constituait  le  moment  le  plus  obscur,  le 
nœud  vraiment  inextricable  de  Y  Ethique.  Si  l'homme  est  un  mode 
fini  de  la  substance,  s'il  ne  connaît  ([ue  les  sensations  physiques 
et  les  idées  qui  leur  correspondent,  comment  peut-il  arriver  à 
concevoir  le  Tout,  le  Dieu-substance  du  Spiuozisme?  Pour  l'ex- 
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pliquor,  Spinoza  est  forcé  dailniettre  (juen  dehors  de  la  perception 
sensible  et  de  la  perception  intellectuelle,  il  y  a  un  troisième  genre 
de  perception  que  nous  appellerions  la  connaissance  intuitive  et 
qui  ne  saisit  de  l'existence  que  sa  durée  infinie.  M.  Couchoud  la 
comprend  en  rapport  direct  avec  l'unité  de  l'individu,  mais,  tout 
naturellement,  elle  lui  paraît  en  contradiction  avec  le  parallélisme 
de  la  pensée  et  de  l'étendue,  dont  il  ne  voit  pas  l'unité  dans  la 
réalité  inconnaissable  de  la  substance. 

Ce  troisième  genre  de  connaissance,  nous  le  retrouvons  dans  le 
dernier  livre  de  VElhiqite,  et  par  là  nous  concevons  la  possibilité 
d'atteindre  le  fond  éternel  de  la  vie.  C'est  la  connaissance  adéquate 
des  choses  qui  rend  lliomme  sage  et  fort,  c'est-à-dire  vertueux, 
en  lui  montrant  que  sa  pro|)re  existence  n'est  pas  un  effet  du 
hasard,  mais  un  moment  nécessau'e  de  la  vie  universelle.  C  est  la 
conscience  intuitive  de  cette  unité  qui  développe  en  lui  la  sensa- 
tion joyeuse  de  la  vie  et  l'élargit  jusqu'à  l'amour  universel.  M.  Cou- 
choud ne  peut  pas  comprendre  l'essence  de  cet  amour  autrement 
qu'en  le  rapprochant  de  l'inspiration  chrétienne.  C'est  pourquoi  il 
cherche  à  établir  des  points  de  contact  entre  la  morale  stoïcienne 
et  l'esprit  du  christianisme.  Il  est  cependant  forcé  de  reconnaître 
que  Spinoza  donne  à  la  religion  un  sens  tout  particulier  Sa  reli- 
gion de  la  nature  est  une  «  affection  »  joyeuse,  qui  exclut  le  re- 
pentir, 1  humilité  et  toute  négation  de  la  vie  terrestre.  Dans  une 
lettre  à  H.  Oldenbourg  datée  du  15  novembre  4673,  Spinoza  écrivit 
a  propos  de  la  croyance  en  Jésus-Christ  :  «  Quant  à  ce  que  disent 
certaines  Églises,  que  Dieu  aurait  pris  l'aspect  humain,...  je 
confesse  que  cela  me  paraît  aussi  absurde  que  si  quelqu'un  me 
disait  que  le  cercle  a  pris  la  forme  du  carré  ».  Nous  ne  pouvons 
expliquer  cette  tendance  de  M.  Couchoud  à  voir  dans  le  spino- 
zisme  un  christianisme  intellectualiste  que  par  le  fait  qu'il  mécon- 
naît le  rôle  de  la  substance  dans  la  doctrine  de  Spinoza.-  Pour  lui, 
c'est  une  abstraction  scolastique  qui  ne  peut  pas  inspirer  le  senti- 
ment d'un  amour  universel  et  infini. 

Ainsi  nous  voyons  qu'aux  yeux  de  M.  Couchoud,  VEtIdque  ap- 
paraît comme  une  œuvre  très  inégale.  Il  eu  dit,  lui-môme,  que 
|)our  lui,  "  ce  n'est  pas  un  livre,  mais  le  plan  d'un  livre  »  dans 
lequel  on  peut  démêler  «  les  éléments  d'un  système  cohéreut  » 
(p.  170).  Parmi  ces  éléments,  il  met  eu  relief  ceux  qui  se  rap- 
portent à  l'étude  de  l'individu  et  se  rapprochent  du  progrès  des 
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sciences  posilives.  G'osl  rélude  dos  ])assions  et  la  doclriiie  morale 
de  Spinoza  qui  constituent,  pour  M.  Couclioud,  la  valeur  de 
Vliffiif/iie.  Quant  à  sa  conception  de  la  substance,  M.  Couchoud  la 
méconnaît,  comme  lavaient  méconnue  les  contemporains  de 
Spinoza. 

Indépendamment  de  ces  conclusions,  l'analyse  de  {Ethique 
témoigne  d'une  profonde  érudition  M.  Couclioud  examine  préala- 
blement les  premiers  éci'its  de  Spinoza,  le  Court  Traité,  le  Trait/' 
de  la  Parificalion  de  l'Entendement,  les  letlres  à  ses  amis,  et  y 
montre  les  étapes  progressives  de  sa  pensée.  Il  nous  reste  en- 
core à  mentionner  les  pages  qu'il  consacre  aux  écrits  politiques 
(le  Spinoza.  Il  y  relève  l'examen  curieux  des  limites  du  droit  na- 
turel et  la  solution  purement  rationaliste  que  Spinoza  donne  à  ce 
problème.  Il  montre  notamment  «qu'agir  selon  sa  raison  devient 
peu  à  peu  une  nécessité  pour  l'État,  comme  pour  l'individu,  non 
pas  en  vertu  d'une  obligation  morale,  mais  ])arce  que  c'est,  poiir 
l'un  et  pour  l'autre,  la  condition  essentielle  de  leur  conservation  ». 
M.  Couchoud  mentionne  celte  idée,  sans  en  tirer  aucune  conclu- 
sion; il  n'y  voit  pas  le  triomphe  du  principe  intellectuel,  que  nous 
retrouvons  dans  VEthif/iie.  Il  ne  remarque  pas  qu'en  politique,  la 
connaissance  adéquate  détermine  l'activité  des  États,  aussi  bien 
que  celle  des  individus.  On  voit  que  les  considérations  de  Spinoza 
sur  la  théocratie  et  sur  la  liberté  religieuse  lui  paraissent  beaucoup 
plus  importantes  que  le  côté  purement  Ihéorique  de  sa  doctrine. 

En  résumé,  nous  devons  reconnaître  que  M.  Couchoud  nous  a 
montré  Spinoza  tel  qu'il  pouvait  apparaître  à  ses  contemporains. 
Il  nous  l'a  lait  connaître  dans  son  milieu  ambiant,  en  rapport  avec 
les  courants  religieux  et  philosophiques  de  son  temps,  et  il  a 
réussi  à  mettre  en  relief  les  parties  de  sa  doctrine  qui,  à  cette 
époque,  paraissaient  avoir  le  plus  de  valeur.  Nous  avons  vu  en  lui 
le  théologien  exégéte  profond  et  pénétrant,  le  philosophe  plus 
^ porté  à  appiofoudir  qu'à  élargir  le  domaine  de  sa  ])ensée,  l'écri- 
vain politique,  doctrinaire  et  pratique,  cherchant  à  trancher  les 
questions  les  plus  passionnantes  de  son  temps.  Maintenant,  si 
nous  essayons  de  répondre  à  la  question  que  nous  nous  sommes 
posée  :  qu'a-t-il  créé  de  durable,  par  où  son  œuvre  puisse  pré- 
senter au  philosophe  d'aujourd'hui  quelque  intérêt  actuel,  nous 
verrons  qu'à  ce  sujet  l'analyse  de  M.  Couchoud  ne  donne  qu'une 
réponse  négative. 
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Lu  rùlc  de  Spinoza,  tel  que  M.  Couchoud  la  défini,  doit  inté- 
resser avant  tout  le  théologien,  car  la  méthode  philologique  et 
comparative  de  son  exégèse  a  fait  époque;  il  doit  intéresser  en- 
suite l'historien  des  doctrines  politiques;  il  peut  intéresser  le 
sociologue  comme  synthèse  de  l'esprit  sto'ique  au  xvii"  siècle;  il 
peut,  à  coup  sûr,  intéresser  le  psychologue  comme  étude  d'un 
caractère  et  comme  développement  d'une  intelligence;  mais  pour 
le  pliilosoi)he  modei'ne,  il  ne  peut  pré'senter  qu'un  intérêt  rétros- 
pectif, puisque,  selon  M.  Couchoud,  la  partie  substantialiste  de  sa 
doctrine  est  empruntée  aux  systèmes  philosophiques  du  passé, 
tandis  que  sa  conception  de  l'individu,  quelque  remarquable  qu'elle 
fut  pour  son  temps,  a  été  certainement  dépassée  par  les  progrès 
scientifiques  du  nôtre. 


III 


Nous  devons  avouer  que  le  jugement  de  M.  Couchoud  est  basé 
sur  (les  documents  historiques  très  soigneusement  étudiés,  et 
nous  ne  serions  pas  arrivé  à  le  contester  en  principe,  si  notre 
expérience  personnelle  ne  nous  avait  pas  montié  que  d'autres 
systèmes  philosophiques,  étudiés  au  même  point  de  vue.  abou- 
tissaient à  des  conclusions  analogues  et  réduisaient  à  néant  l'étude 
môme  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Si  chaque  doctrine  n'est 
qu'un  moment  du  passé,  sans  aucun  lien  avec  nos  conceptions  ac- 
tuelles, l'étude  de  ces  doctrines  pour  elles-mêmes  n'ajoute  rien  au 
développement  de  notre  conscience.  Mais  devant  la  |)rodigieuse 
variété  des  conceptions  pliiloso|)hiques  du  passé  et  devant  le  flot 
toujours  montant  d'hypothèses  nouvelles,  on  linit  par  se  de- 
mander :  est-il  possible  que  la  succession  de  ces  doctrines  n'im- 
plique aucun  lien  intérieur"?  est-il  possible  que  tous  ces  efforts 
intellectuels  ne  contiennent  i)as  de  réel  progrès?  S'il  en  était 
ainsi,  la  philosopliie  ne  serait  qu'un  jeu  de  l'esprit,  qu'une  ten- 
dance vague  sans  terme  et  sans  but  certain.  Si  tous  les  philo- 
sophes ont  échoué  pour  des  raisons  différentes,  sans  pouvoir 
transmettre  à  la  postérité  quelque  acquisition  durable  de  leur 
pensée,  nous  devons  conclure  que  l'intelligence  humaine  est  inca- 
pable d'embrasser  la  totalité  de  l'fitre,  et  l'homme  doit  s'avouer 
vaincu  par  l'immensité  du  problème. 

R.  s.  u,  —  T.  VI,  x«  Iti.  4 
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Cependant,  avant  d'arriver  à  cette  conclusion,  il  faudrait  se 
rendre  compte  si  la  mélhode  de  nos  études  historiques  est  en 
rapport  avec  la  question  que  nous  nous  sommes  posée.  Il  suffit 
de  s'interroger  à  ce  sujet  pour  voir  aussitôt  que,  jusqu'à  présent, 
nous  avons  cherché,  dans  l'hisloire  de  la  philosophie,  les  particu- 
larités les  plus  saillantes  de  chaque  système,  et  non  pas  le  lien 
universel  qui  peut  les  unir.  Jusqu'à  présent,  les  savants  ont  em- 
ployé tous  leurs  efforts  à  faire  i-essortir  la  valeur  de  chaque  doc- 
trine, en  rapport  avec  les  conditions  immédiates  de  son  origine  et 
avec  l'influence  directe  qu'elle  a  exercée.  Ils  ont  tâché  de  montrer 
ce  que  chaque  doctrine  a  dotiné  à  l'humanité,  et  d'expliquer  com- 
ment un  système  philosophique  se  trouve  déterminé  ou  complété 
par  un  autre.  Ils  ne  se  sont  pas  demandé  pourquoi  les  conceptions 
les  plus  vastes  de  l'esprit  humain,  malgré  tout  ce  qu'elles  ont 
donné,  malgré  toute  leur  valeur  respective,  ont  été  également 
insuffisantes  pour  exclure  les  autres  et  pour  fixer  l'orientation 
do  la  pensée  humaine.  Il  suffit  pourtant  de  se  poser  cette  ques- 
tion pour  arriver  hientôt  à  reconnaître  que  la  succession  des 
doctrines  philosophiques  n'est  pas  déterminée  par  ce  qu'elles  ont 
donné,  mais  par  ce  qui  leur  manque  à  toutes. 

Quelque  vastes  et  profondes  qu'elles  aient  été,  il  leur  a  manqué 
quelque  chose  d'essentiel,  faute  de  quoi  elles  n'ont  pas  pu  satis- 
faire le  désir  inhérent  à  l'homme  de  connaître  le  sens  de  sa 
propre  vie  et  celui  de  l'univers.  Mais  comment  arriver  à  recon- 
naître clairement  ce  défaut  capital,  qui,  pendant  vingt-six  siècles, 
a  forcé  l'humanité  à  passer,  sans  relâche,  d'un  point  de  vue  à  un 
autre,  en  poursuivant  la  recherche  de  la  réalité  dernière  de  l'Être? 
On  ne  peut  le  reconnaître  que  par  l'étude  comparative  de  plusieurs 
systèmes  philosophiques,  en  cherchant  jusqu'où  en  est  allé  le 
développement  intérieur,  et  quelle  a  été  la  raison  qui  a  déterminé 
la  transition  à  un  point  de  vue  nouveau.  Nous  avons  étudié,  sous 
ce  rapport,  les  systèmes  les  plus  profonds,  comme  ceux  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Descartes,  de  Kant,  etc.,  et  nous  sommes  arrivé 
à  la  conclusion  que  tous,  après  avoir  atteint  la  limite  de  leur 
développement,  ont  finalement  échoué  contre  l'impossibilité 
d'expliquer  le  dualisme  de  l'âme  et  du  corps,  de  la  matière  et 
de  la  pensée,  qui  se  trouve  en  désaccord  avec  l'unité  simple  et 
instinctive  de  tous  les  êtres  vivants.  Du  moment  que  ce  seul 
défaut  était  suffisant  pour  détourner  la  pensée  humaine  des  con- 
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ceptions   philosophiques  qui   restent,   jusqu'à  présent,  un  objet 
d'étonnement  et  d'admiration  pour  la  postérité,   il   nous  paraît 
évident  que  la   se  trouve  la  vraie  cause  qui  a  déterminé  la  suc- 
cession des  doctrines   philosophiques   et   le    développement  in- 
tellectuel de  l'humanité.   D'un   autre  côté,  si  nous  remontons  à 
l'origine  de  la  philosophie,  nous  trouverons  le  fait  de  ce  duahsme 
implicitement  lié  à  ce  qui  constitue  la  base  des  premières  concep- 
tions philosophiques.   Dans   le   développement  progressif  de   la 
conscience  humaine,  la  formation  d'une  idée  générale  n'est  de- 
venue possible  qu'avec  l'opposition  distincte  du  «  moi  »  au  monde 
extérieur,  et  nous  pouvons  dire  que  la  philosophie  est  née  du 
désir  inhérent  à  l'homme  de  supprimer  la  contradiction  entre  la 
vision  dualiste  de  la  vie,  créée  par  la  réflexion,  et  l'unité  immé- 
diate que  présente  chaque  être  vivant.  Cette  contradiction  est  donc 
l'origine  et  la  raison  d'être  d'une  longue  série  d'hypothèses  qui 
constituent  l'histoire    de  la   philosophie.   C'est  pourquoi,   selon 
nous,  en  jugeant  la  valeur  d'une  doctrine  philosophique,  il  faut 
considérer,  en  premier  lieu,  quelle  solution  elle  donne  à  ce  pro- 
blème fondamental  de  notre  conscience.  Remarquons,  à  ce  sujet, 
que  ce  problème  ne  constitue  pas  le  point  central  de  toutes  les 
doctrines.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  lesquelles  nous  le  voyons 
relégué  au  dernier  plan,   presque   négligé  parmi  les  nombreux 
détails  d'une  vaste  conception.  Cela  arrive  aux  époques  où  les 
progrès  rapides  des  connaissances  inductives  entraînent  la  pensée 
vers  l'étude  des  phénomènes  nouveaux.  D'autres  fois,   nous  le 
voyons  tout  à  fait  exclu  du  domaine  spéculatif  et  résolu  dans  une 
synthèse  religieuse.  C'est  le  signe  d'un  arrêt  dans  le  développe- 
ment de  la  conscience  humaine,  causé   par  l'insuffisance  des 
moyens  intellectuels  de  l'homme  devant  les  difficultés  du  pro- 
blème.  Mais,   finalement,  nous  le  voyons  toujours  reparaître  et 
décider  le  sort  de  chaque  doctrine.  Un   système  philosophique 
peut  avoir  résolu  les  questions  les  plus  difficiles  de  l'entendement 
et  de  lètre,  il  ne  peut  pas  contenter  l'humanité,  tant  qu'il  s'arrête 
devant  le  mystère  de  l'àme  et  du  corps.  Chaque  conception  phi- 
losophique est   une    synthèse    des    connaissances   actuelles   de 
l'honime.  dont  il  poursuit  le  développement  jusqu'au  moment  où 
l'impossibilité  de  résoudre  le  dualisme  fondamental  de  sa  cons- 
cience le  fait  passer  à  une  autre  hypothèse,  et  ainsi  de   suite. 
L'humanité  a  passé  d'un  système  à  un  autre,  de  celui  de  Platon, 
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par  tixoinplc.i'i  coliii  (rAristolc,  ou  do  celui  do  Kaiil  A  coliii  tic  Hogel, 
non  pas  parce  (in'i^lle  jnjj'cail  le  dernii^r  supérieur  el  plus  coinplel, 
mais  parce  quo  toutes  les  consi5(iuenccs  du  premier  élaienl  épui- 
sées, sans  avoir  donné  la  soliilion  de  r('lernel  problème,  et.  (pui  la 
nouvelle  hypothèse  contenait  virtuellement  une  nouvelle  j)ossi- 
hililé  de  le  résoudre.  Ainsi  chaque  concoplioii  correspond  à  un 
point  de  vmj  nouveau  dél(>rminé  par  le  développemenl  des  con- 
naissances imliK'lives  tle  l'homme.  C.oiisidéréi!  à  ce  i)oint  de  vue, 
la  pliilosoplii(!  est  un  perpétuel  d(>venir  d'une  science  nouvelle,  un 
rai»prochenn!nl  progressif  de  la  réalité. 

Mais  si  le  contenu  de  ces  hypothèses  pcMil  varier  à  l'infini,  elles 
S(!  réduisent  toutes  à  des  cali'^ories  logi(pies  hieu  déterminées, 
i/opposilion  du  moi  immatériel  au  mond(>  matériel,  qui  conslituc 
l'oi'igiiK!  de  la  premièr(^  <'onception  philoso|)lii(iue,  (iélcrmine  les 
limites  logi(]ues  des  trois  catégories  dans  lesquelles  rentrent  né- 
cessairenu'iil  toutes  les  hypothèses  :  l"  elles  peuvent  se  rajjporler 
à  i'essenci^  du  monde  extérieur;  52"  elles  peuvent  être  enfermées 
dans  le  «  moi»,  c'est-j'i-dire  dans  hî  domaine  de  la  pensée  pure; 
;t"  elles  peuvent  chei'cher  à  établir  l'unité  de  l'un  el  de  l'autre,  du 
monde  mali'iiel  el  de  la  pensée.  L'étude  des  doctrines  pliiloso- 
phi(|ues,  dans  leur  oi'dre  liistori(|ue,  m)us  montre  (pm  la  suc- 
cession de  ces  trois  catégories  est  déterminée  par  une  nécessih^ 
logifjue.  1,'homme  commence  par  essayer  une  S(5rie  d'hypolhèses 
(pii  se  rapportent  à  l'essence  du  monde  extérieur,  parce  que  la 
conscieiu-e  du  «.  moi  »  n'est  (|ue  secondaire",  dérive'O  de  la  cons- 
cience du  '■non-moi  ».  1/liomme  <'roit  fernu'inent  à  la  réalité  de 
tiiMl  ce  (pi'il  voit,  et  cherche  à  y  démêler  le  principe  des  choses. 
Il  cherche  à  comprendre  l'image  de  ce  nu)nde  exlériiMU',  telle 
iju'elh'  s'olfre  à  ses  yeux,  jus(|u'à  ce  (pi'il  arrive  ù  la  conclusion 
(jiie,  (pielle  (|n'(!n  soil  l'essence,  elle  ne  peut  pas  révéler  hi  principe 
(les  formes  variées  (lu'elle  parait  revèlir  dans  l'univers.  C'est  alors 
seulement  (ju'il  s'apercjoil  (pie  sa  pensée  n'est  pas  réduite  ù  subir 
les  choses,  mais  (|n'elle  exerce  une  action  créatrice,  ce  (pii  le  fait 
l)asser  à  ime  série  d'hypothèses  ipii  enferment  la  réalité  dans  le 
monde  de  la  penst'e.  IrK'vitablemenl  il  ai-rive  à  la  conclusion  que 
celle  conceplion  purement  idéaliste  est  égalenuMil  insuflisanle  pour 
siippiimer  la  coniradiclion  entre  sa  pensée  et  sa  connaissance  im- 
nK'diale  des  choses.  11  ne  lui  reste  (ju'à  essayer  une  liyi)othèse,  qui 
supposerait,  au-dessus  de  ce  (iualisme,  une  unité  inexplicable, 
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mais  alors  les  plus  beaux  efforts  de  son  ^l'-nic  no  peuvent  lui 
donner  une  entièi(ï  salisfaclion,  étant  toujours  ranient'S  ili  ce 
dernier  et  profond  mystère. 

Nous  appellerons  les  liypotln-sos  du  premier  type  rralistes,  pareo 
qu'elles  partent  du  principe  ([uc  tout  ce  (|ue  nous  percevons  du 
monde  extérieur,  existe  réelltîUK'nt  et  indépendaniiuent  de  notre 
conscience.  Les  liypolliéses  qui  enferment  toute  la  réalilé  de  l'être 
dans  la  pensée  constituent  le  <,noupe  de  l'idi-alisnie.  Ia',  troisi(''nie 
type  de  solutions  est  connu  sous  ii>  nom  de  monisuif.  (U,  consi- 
dérée à  ce  point  de  vue,  la  doctrine  de  Spinoza  nous  apparaît 
comme  étant  esst'nlicitciuctil  tnonisti'. 

Cette  conclusion  nous  i)ermet  d'établir  v.v,  que  nous  devons 
cliercher,  avant  tout,  dans  le  spinozisme,  quelle  est  la  partie  cen- 
trale de  ce  système,  et  par  où  il  se  rattache  au  développement  pro- 
gressif de  notre  conscienc(^ 

Les  limites  étroites  de  cet  article  ne  nous  perniertcut  pas  de  nous 
arrêter  à  l'étude  détaillée  de  ces  trois  types  de  solutions  dans 
l'histoire  de  la  philosophie.  Du  resie,  pour  o|»p(iser  à  l'analyse 
savante  de  M.  (louchoud,  une  analyse  aussi  complète,  mais  ()lus  en 
rapport  avec  ce  que  nous  jugeons  être  le  but  même  des  études 
historiques  dans  le  domaine  de  la  philosophie,  il  faudrait  écrire 
un  volume  pareil  nu  sien.  Pour  le  rnomeril,  nous  nous  bornerons 
h  esquisser  h.'  point  de  vu(!  nouveau,  du<iue|  celle  analysi;  reshnaà 
faire,  et  qui,  selon  nous,  doit  èlre  appli(|ué  A  l'étude  criti(|ue  (l<^ 
tous  les  systèmes  plii!o.sophi<|ues  du  passi',  i)oiir  rendre  à  Ihisloire 
de  la  philosophie  un  intérêt  tout  actuel. 

Nous  nous  bornerons,  par  conséqtn-ul ,  à  iii(lir|uer  qin>  nous 
trouvons  le  premier  lyi»'  des  solulious  mélaphysiipies  Jnau^'iiré, 
dans  ranli(|uilé,  |>ar  les  pi-emiers  philosophes  giecs,  et,  dans  les 
temps  modernes,  par  De.scartes.  .Mal<;ré  loule  la  diiréreiice  (pii  doit 
exister  entre  deux  épo(pies  séparées  par  vingt-trois  siècles  d'his- 
toire, elles  ont  ceci  de  commun  que  la  première  présente  l'rrril  de 
l'intelligenct;  humaine  au  sein  di'  la  naliire,  et  la  seconde  son  rrvvil 
a|irès  plusieurs  siècles  d'un  rêve  m\sli(pie  et  religieux.  Il  éljiit  loiit 
natiu'el  que  relie  preniièie  len<lance  de  la  pensée,  (|ui  se  senlail 
neuvt!  ou  renouvelée,  al)oiilll  a  des  concepiidiis  réalistes.  Il  y  a 
entre  les  deux  celte  différence,  qin-  le  réalisme  des  anciens  était 
naïvement  spontané,  tandis  cpie  h-  ri'aJismi;  du  wii'  siècle  était 
rationaliste,  c'est-à-dire  basé  sni-   une  confiance  raisonuée  en  la 
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toute-puissance  de  la  pensée  humaine  et  en  la  réalité  de  tout  ce 
qu'elle  saisit. 

Nous  voyons  Thumanilé  passer  ensuite  au  second  type  des  so- 
lutions métaphysiques,  dans  les  systèmes  de  Platon  et  de  Kant.  Le 
point  de  vue  réaliste  cède  au  point  de  vue  de  l'idéalisme,  devant  la 
conscience  impérieuse  do  la  réalité  immatérielle  de  notre  »  moi  ». 
Mais  quelque  réel  que  soit  le  monde  de  nos  idées,  il  n'embrasse 
pas  toute  la  réalité  de  l'Être,  et  l'insul'lisance  de  l'idéalisme  pur 
rend  évidente  la  nécessité  d'une  hypothèse  qui  impliquerait  l'unité 
inexplicable  du  physique  et  du  psychique.  C'est  alors  que  l'huma- 
nité atteint,  dans  les  doctrines  d'Aristote  et  de  Hegel,  le  point 
culminant  de  ses  elTorts  vei's  une  synthèse  générale  de  la  vie. 
Si  nous  nous  reportons  maintenant  vers  l'époque  à  laquelle  ap- 
partient Spinoza,  si  nous  comparons  le  dualisme  rationaliste  chez 
Descartes  ou  empirlipie  chez  Locke,  le  matérialisme  de  Hobbes, 
le  spiritualisme  de  Berkeley  et  même  l'infini  des  monades  de 
Leibnitz  à  la  Substance-Dieu,  la  Substance-Nature  de  Spinoza, 
sa  doctrine  nous  apparaîtra  comme  le  plus  bel  élan  de  la  pensée 
moderne  vers  une  synthèse  nioniste  de  la  vie.  Il  est  d'autant 
plus  admirable,  qu'il  était  prématuré  pour  son  temps  et  qu'on 
le  dirait  presque  instinctif.  Il  aurait  été  prématuré  même  au  xvni" 
siècle,  après  la  doctrine  de  Berkeley,  car  il  faut  bien  se  rendre 
compte  que  le  spiritualisme  de  ce  dernier  était  aussi  réaliste  que  le 
matérialisme  de  Hobbes,  étant  basé  sur  la  croyance  à  la  réalité  des 
idées  en  dehors  du  «  moi  »  individuel.  C'est  en  cela  que  le  spiri- 
tualisme du  xvni°  siècle  diffère  de  l'idéalisme  Kantien,  pour  lequel 
tout  ce  que  l'homme  perçoit  n'existe  que  dans  sa  conscience. 

Selon  une  comparaison  très  juste  de  Hartmann  ',  pour  eux  l'u- 
nivers était  toujours  le  même,  comme  une  image  que  des  milliers 
d'yeux  regarderaient  dans  un  stéréoscope.  Descartes  y  distingue 
deux  substances,  l'étendue  et  la  pensée.  Hobbes  ne  voit  que  le 
fond  matériel  de  l'être,  Leibnitz,  le  premier,  découvre,  dans  la 
monade,  l'unité  des  éléments  physiques  et  psychiques,  mais  tout 
cela  existe  pour  eux  dans  l'image,  indépendamment  de  celui  qui 
regarde.  Spinoza  appartient  également  à  celte  époque  :  il  ne  connaît 
pas  le  lien  qui  existe  entre  les  objets  matériels  et  les  idées  de  ces 
objets.  Cependant,  au  lieu  d'en  conclure,  avec  Descartes,  qu'il  n'y 

1.  Hartmann,  Grunilprobleni  (1er  Erkennlnisstheorie.  p.  116. 
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a  pas  de  lien  naturel  (et  de  les  unir  par  l'action  transcendante  d'un 
Dieu  personnel);  au  lieu  de  choisir  l'autre  alternative,  et  de  con- 
clure, avec  Hobbes,  que  les  objets  seuls  existent  en  réalité,  ou, 
avec  Berkeley,  que  l'esprit  seul  a  une  existence  réelle,  par  un 
élan  de  son  génie,  que  Ion  dirait  presque  instinctif,  il  arrive  à  la 
conscience  que  ce  lien  naturel  existe  dans  une  substance  incon- 
naissable. D'où  lui  vient  cette  idée  d'un  monisme  inconnais- 
sable? Que  ce  soit  de  ses  ancêtres  juifs,  (|ui  soûlaient,  instinc- 
tivement, l'unité  universelle  de  la  vie,  tout  en  l'exprimant  dans  une 
synthèse  religieuse  ;  que  ce  soit  des  Maimonide  et  des  Crescas,  ou, 
par  leur  entremise,  du  génie  moniste  d'Aristotc  ;  que  ce  soit  de 
Giordano  Bruno  et  des  philosophes  italiens  de  la  Renaissance,  son 
génie  propre  fut  de  lavoir  adoptée  et  proclamée  à  un  moment  où 
l'état  des  sciences  positives  et  les  tendances  nouvelles  de  la  philo- 
sophie ne  pouvaient  pas  permettre  une  telle  conclusion. 

Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement,  pour  Spinoza,  de  sentir  in- 
timement la  réalité  d'un  tel  monisme,  il  fallait  la  formuler.  On 
comprend  aisément  qu'en  cela  il  se  trouvait  entièrement  dépendant 
de  son  époque.  Quelque  profonde  que  fiU  son  intuition  des  choses, 
il  ne  pouvait  l'exprimer  que  dans  les  termes  usuels  de  son  temps. 
L'état  des  sciences  positives  ne  peimeltait  pas  de  chercher  une 
base  scientifique,  pour  exprimer  lunité  universelle  du  physique  et 
du  psychique.  Par  conséquent  il  était  réduit  à  se  baser  sur  des 
détinitions  logiques.  C'est  pourquoi,  nous  le  voyons  se  servir  des 
termes  scolastiques  de  substance,  d'attributs,  de  modes,  etc.,  tout 
en  leur  inspirant  un  sens  nouveau.  M.  Couchoud  dit  lui-même  que 
€  la  part  pro|)re  »  de  Spinoza  fut  «  d'avoir  tiansposé  audacieu- 
sement  une  théorie  de  la  connaissance  en  théorie  de  l'fitre  ».  Que 
nous  importe,  alors,  à  qui  il  a  emprunté  les  termes  scolastiques, 
s'il  leur  a  communiqué  un  esprit  tout  dilTérent!  M.  Couchoud  re- 
connaît, quelques  lignes  plus  loin,  que  «  ce  n'est  pas,  pourtant,  un 
simple  retour  à  l'ancien  Réalisme  «  scolaslique  »,  car  Spinoza  re- 
fusera toute  réalité  aux  universaux»,  mais  il  regarde  de  trop  prés, 
pour  saisir  le  sens  total  du  système,  et  ne  voit  qu'une  «  déformation 
originale  de  l'aristotélisme  ■>  dans  ce  qui  nous  apparaît  comme 
une  conception  géniale  de  monisme. 

Le  problème  qui  s'offrait  à  Spinoza  était  d'une  grande  difficulté, 
c'est  pourquoi  nous  ne  saurions  lui  reprocher  ni  la  méthode 
géométrique,  ni  la  prolixité  de  certaines  démonstrations.  Nous 
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trouvons,  an  contraire,  que  la  niL-lhodc  géométrique  a  été  très 
heureusement  choisie,  car  elle  lui  a  permis  de  ne  pas  quitter  le 
terrain  purement  logique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  données 
empiriques  de  la  science  et  tonte  la  vision  concrète  de  Tunivers 
ne  pouvaient  pas  sei'vir  de  hase  à  une  conception  monisle.  Il  n'y 
avait  qu'une  issue  possible  pour  Spinoza.  Du  moment  t\iH'  sa 
conscience  instinctive  du  monisme  était  assez  forte,  il  fallait  la 
prendre  pour  base,  comme  un  axiome  logique,  malgré  l'impossi- 
bilité  de  la  concilier  avec  les  données  empiriques  de  la  science. 
Spinoza  a  trouvé  celte  base  dans  la  notion  de  la  cause  première, 
en  la  déduisant  de  l'axiome  logique,  qu'une  cause  première  ne  peut 
pas  être  définie.  Nous  n'en  savons  qu'une  cliose  :  qu'elle  existe  ', 
car  on  ne  peut  définir  une  chose  que  par  une  autre,  (pii  la  limite 
ou  la  détermine,  et  une  cause  première  n'étant  ni  limitée,  ni  déter- 
minée par  rien,  ne  peut  pas  être  définie.  Il  s'ensuit  que,  dans 
la  conception  de  l'univers,  en  remontant  des  effets  à  leurs 
causes,  on  arrive  finalement  à  une  cause  première  dont  nous  ne 
savons  rien  de  plus  qu'elle  existe.  Spinoza  l'appelle  substance  et 
il  conclut  que,  ne  pouvant  être  produite-,  ni  déterminée^,  ni 
limitée  *  par  une  autre  substance,  elle  doit  être  éternelle,  infinie  » 
et  indivisible  ''.  Spinoza  dit  :  l'univers  doit  se  réduire  à  une  subs- 
tance unique,  mahjré  les  données  contradictoires  de  nos  sens, 
malgré  notre  vision  dualiste  de  la  vie.  Il  faut  bien  se  rendre 
compte  que  la  substance  n'est  pas,  pour  lui,  un  concept  ou  une 
abstraction  de  l'être,  mais  une  réalité  inconnaissable.  Il  y  croit, 
avec  toute  la  conviction  d'un  rationaliste  confiant  en  la  puissance 
de  la  pensée  humaine,  et  par  là  il  difTèrc  totalement  des  philo- 
sophes scolastiqnes,  auxquels  il  est  forcé  d'emprunter  quelques- 
unes  de  leurs  délinilions.  Il  ne  faut  même  pas  se  demander  si  cette 
réalité  est,  en  dernier  lieu,  matérielle  ou  immatérielle.  Le  trait  de 
génie  de  Spinoza  a  été  de  l'avoir  reconnue  inconnaissable. 

Il  est  évident  que  cette  solution  ne  pouvait  pas  contenter  ses 
contemporains,  qui  n'entrevoyaient  même  pas,  dans  un  avenir 
lointain,  la  possibilité  d'un  rapprochement  entre  les  notions  op- 

\.  Eth.,  p.  I,  def.  I. 
2.  Elh.,  |).  1,  projj.  VI. 
.■î.  Elh.,  p.  1,  (ief.  III. 
i.  Elh.,  p.  I,  pi'op.  V. 
a.  Elh.,  p.  !,  prop,  viii. 
fi.  Elh.,  p.  I,  prop.  xiii 
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posées  de  la  vie  physique  et  de  la  pensée.  Dans  la  doctrine  de 
Spinoza,  la  conception  de  la  substance  est  un  complément  logique 
destiné  à  combler  les  lacunes  créées  par  le  manque  de  données 
empiriqufis  de  l'époque.  On  peut  dire  que  ce  com|)lément  était 
insuffisant  pour  son  temps  :  c'est  la  seule  critique  qu'on  puisse  lui 
adresser  et  c'est  la  raison  même  pourquoi  la  doctrine  de  Spinoza 
est  restée  incomprise  par  ses  contemporains.  Du  point  de  vue  de 
l'évolution  des  doctrines  pliilosopliifiues,  elle  nous  apparaît 
comme  la  manifestation  la  plus  ('clatante  de  la  tendance  au  mo- 
nisme inhérente  à  la  conscience  humaine. 

Nous  verrons  plus  loin  comtucMit  Spinoza  diiduit,  de  la  sub- 
stance, les  points  essciUiels  de  sa  doctrine.  La  totalité  de  la  sub- 
stance, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  reste  cachée  à  l'homme.  Il 
ne  la  connaît  que  par  deux  de  ses  innombrables  attributs  : 
l'étendue  et  la  pensée.  Tout  ce  que  l'homme  connaît  de  l'univers, 
il  le  perçoit  soit  dans  l'étendue  matérielle,  soit  dans  la  forme  de 
la  pensée,  soit  dans  lune  et  dans  l'autre  simultanément,  sans 
pouvoir  comprendre  le  lien  (jui  les  unit.  Ces  manifestations  par- 
ticulières de  la  subslance  s'appellent  modes,  et  l'homme  lui-même 
est  un  mode  de  la  substance.  Comme  l'idée  de  la  cause  première 
avait  >>ervi  à  Spinoza  pour  établir  l'unité  hypothétique  de  l'uni- 
vers, celle  de  la  subslance  lui  permet  d'établir  l'unité  de  l'indi- 
vidu. Par  là  il  introduit,  dans  clia(|in>  individu,  le  même  lien 
inconnaissable  dont  il  avait  découvert  la  présence  dans  l'univers 
entier.  M.  Couchoiid  ne  voit  pas  celte  unilé.  Il  croit  voir,  dans  la 
substance,  une  absiraclion  de  l'iuiilé  malériellc  de  l'I'ltre  et,  dans 
l'individu,  une  entité  immatérielle,  mais  il  se  trompe,  car,  dans  la 
doctrine  de  Spinoza,  le  physiqmi  n'exclut  pas  le  psychique, 
puisque  les  deux  se  confondent  <lans  la  réalité  inconnaissable 
de  la  substance.  Spinoza  poursuit  hardunent  sa  synthèse  de  la 
vie,  comblant  les  lacunes  créées  par  l'insuflisance  des  sciences 
positives;  mais  pour  arriver  à  comblei-  l'abîme  (jui  paraissait 
séparer  la  matière  de  l'esprit,  l'àme  du  corps,  il  fallait  Inule  l'in- 
tuition prodij^ieuse  de  son  fçénie.  Ses  contemporains,  ses  meil- 
leurs amis  même  n'étaient  pas  cipiililes  di;  le  suivre  a  la  hauteur 
d'une  telle  conception,  et  son  système  est  resté  incompris  dans 
ce  qu'il  contenait  de  vraiment  génial. 

En  effet,  à  moins  d'avoir  eu  la  persuasion  intime,  qu'avait 
Spinoza,  de  l'unité  mystérii'use  de  son  être,  on  ne  pouvait  pas 
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comprendre  comment  l'homme,  n'étant  qu'un  mode  fini  de  la 
substance,  pouvait  concevoir  le  Tout.  Sa  connaissance  adéquate 
des  choses,  ne  se  rapportant  qu'aux  modes  finis,  ne  pouvait  pas 
aboutir  à  la  connaissance  de  l'élernel.  Il  fallait  sentir,  comme 
Spinoza  l'a  senti,  toute  la  réalité  de  ce  lien  mystérieux  que  la 
substance  constitue  dans  chaque  être  humain,  pour  en  saisir  deux 
fois  l'essence  dans  r«  intuition  »  et  dans  le  «  désir  ». 

Il  le  fait,  la  première  fois,  lorsqu'il  afllrme  qu'en  dehors  de  la 
connaissance  confuse  ou  imagination,  et  de  la  connaissance  adé- 
quate des  choses,  l'homme  connaît  sa  propre  existence  et  celle  de 
l'univers  comme  durée  infinie  «  sub  specie  œternitatis  ».  Ce  troi- 
sième genre  de  connaissance,  que  nous  appellerions  intuition,  lui 
permet  de  concevoir,  indépendamment  du  caléidoscope  des  modes 
iinis,  l'unité  dernière  du  Tout.  Mais  pour  cela,  nous  devons  le  ré- 
péter, il  fallait  comprendre  la  substance  comme  une  réalité  et  non 
pas  comme  une  abstraction.  Cette  notion  de  la  connaissance  in- 
tuitive constitue,  après  l'idée  de  la  cause  première  et  après  celle 
de  la  substance,  le  troisième  moment  saillant  du  spinozisme. 
Spinoza  l'expose,  dans  le  second  livre  de  YEthique,  pour  établir 
sa  théorie  de  la  connaissance;  il  y  revient,  dans  le  cinquième, 
pour  en  déduire  celle  de  l'amour  intellectuel.  Elle  sert  à  expliquer 
le  rapport  spéculatif  et  le  rapport  actif  de  l'homme  aux  choses. 

Il  ne  nous  reslc  qu'à  relever  cet  autre  moment  où  Spinoza 
arrive  à  percer  le  mystère  de  la  substance  :  sa  conception  du 
«  désir  ».  Rappelons-nous  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de 
son  étude  des  passions.  Le  fond  physiologique  de  l'être  humain  lui 
reste  inconnu  et  il  ne  voit  dans  la  volonté  qu'un  moment  pure- 
ment intellectuel,  consistant  en  l'affirmation  ou  la  négation  d'une 
idée.  Il  est  d'autant  plus  remarquable  que  Spinoza  ait  reconnu, 
à  côté  de  cette  essence  intelligible  de  la  volonté,  un  appétit  sourd 
de  vivre  qui,  selon  lui,  résulte  de  l'unité,  que  constituent  lame  et 
le  corps,  et  que  l'homme  perçoit  comme  l'essence  actuelle,  donnée 
de  son  être.  11  le  déduit  de  l'axiome  logique  que  chaque  chose 
tend  à  conserver  son  existence  '. 

La  cause  première,  la  substance,  l'intuition  et  le  désir,  sont  les 
quatre  moments  principaux  qui  nous  paraissent  constituer  la  gran- 
deur du  système  de  Spinoza.  Selon  nous,  il  est  digne  d'admiration 

1.  feV/(.,  p.  III,  jirop.  VI. 
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pour  avoir  reconnu  que  la  conception  luirnaine  de  l'univers  était 
fragmentaire,  et  pour  avoir  édifié,  sur  ces  fragments,  l'unité  logique 
du  Tout.  Il  a  compris  que  la  matière  et  la  pensée  n'étaient  que 
deux  fragments  de  l'univers  et  il  en  a  reconstitué  l'unité  dans  l'idée 
de  la  cause  premii'ie  :  il  a  compris  que  le  corps  cl  l'àtne  ne  sont 
que  deux  fragments  de  l'individu  cl  il  eu  a  réiabli  l'unité  dans 
l'idée  de  mode  de  la  substance.  Ci>  lien  mystérieux,  il  en  a  saisi 
deux  fois  Yessence  dans  Vhitailion  cl  dans  le  désir,  mais  les  don- 
nées physiologiques  et  psycliologiques  de  son  époque  étaient  iii- 
suflisantes  pour  lui  permettie  de  transporter  ce  monisme  logique 
sur  une  base  positive.  Il  a  été  parmi  ses  contemporains  comme  le 
seul  clairvoyant  dans  une  foule  de  gens  bornés.  Dans  le  dévelop- 
pement progressif  de  la  conscience  liumaine.  sa  doctrine  nous 
apparaît  comme  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  tendance 
au  monisme  qui  est  l'origine  el  la  raison  d'èlre  de  la  pbilosophie. 
I)  autres  parties  de  sa  doctrine  sont  certainement  très  intéres- 
santes. Son  analyse  de  la  connaissance  inadéquate  des  choses,  qu'il 
appelle  imagination,  permettrait  d'établir  un  parallèle  très  curieux 
avec  «  le  monde  comme  représentation  »  de  Schopenhauer.  Son 
étude  des  passions  présente  des  rudiments  de  psychologie  d'une 
valeur  incontestable  pour  son  époque.  L'idéal  stoïcien  qui  cou- 
ronne son  œuvre,  et  l'interprétation  purement  intellectualiste  qu'il 
donne  à  la  volonté,  sont  très  caractéristiques  pour  le  courant  d'es- 
prit que  représente  le  rationalisme  du  xvii*  siècle.  En  dehors  de 
V Ethique,  nous  relèverions,  dans  ses  Traités  politiques,  une  con- 
ception très  curieuse  du  droit  de  l'État  et  du  droit  naturel  de 
l'individu,  basés  sur  la  connaissance  adéquate  des  choses.  Mais 
tout  cela  s'efface  pour  nous  devant  lintérèt  que  présente  sa  con- 
ception moniste  de  l'univers.  Dans  1  histoire  des  idées  métaphy- 
siques, le  système  de  Spinoza  nous  apparaît,  avant  tout,  comme 
un  précurseur  lor/if/ue  du  monisme  expérimental  (jui.  selon  nous, 
doit  être  considéré  comme  le  hutauiiiiel  tond  l'évolution  de  notre 
conscience. 

Saiiit-Pétcrsboiirï,  29  dùcemlirc  lyoj. 

>'ir.OLAS  K05TVLEFF. 


NOTES  CRITIQUES 

SUR   «  L'ANNÉE  SOCIOLO&IQUE  « 


Il  est  déjà  tard  pour  rendre  compte  du  V"  Yolume  de  VAnnée 
Sociologique  '  de  M.  Durlheim.  Mais  cette  publication  n'a  plus 
besoin  d'ôtre  recommandée  au  public:  si  nous  ne  nous  attardons 
pas  à  en  vanter  les  mérites,  ce  n'est  pas  que  nous  les  mécon- 
naissions, c'est  au  contraire  qu'ils  sont  universellement  reconnus. 
On  sait  quelle  place  considérable  y  tient  la  bibliographie,  quel 
immense  labeur  elle  représente,  avec  quel  soin  elle  est  faite,  et 
par  qui.  C'est  un  instrument  de  travail  devenu  indispensable  à  tous 
ceux  qui  touchent  même  indirectement  à  la  sociologie. 

M.  Durkheim,  qui  conlinue  à  prendre  pour  lui  le  plus  lourd  de 
la  besogne,  a  su  grouper  autour  de  lui  de  laborieux  et  d'éminenis 
ouvriers,  qu'il  inspire,  ou  plutôt  qui  s'inspirent  de  lui,  en  sorte  que 
VA?inée  Socioloç/ique  est  l'organe  d'une  véritable  école  aux  ten- 
dances bien  définies,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  méthodes. 
Ces  tendances  se  nianireslcnt  soit  dans  les  mémoires  originaux, 
soit  dans  les  critiques  jointes  aux  analyses  d'ouvrages,  soit  dans 
les  «  introductions  »  (pp.  167,  181),  347,  i269,  393,  o77)  placées  en 
tête  de  certaines  divisions  de  la  bibliographie. 


*  * 


Dans  son  Essai  sur  le  prix  du  charbon,  M.  F.  Simiand  a  voulu 
prêcher  à  la  fois  par  la  théorie  et  par  l'exemple  la  méthodologie  de 

1.  Emile  Durkheim  et  ses  collaborateurs,  L'Année  Sociologique.  \'  aimée  (1900- 
llIOl;,  Paris,  Alcan,  11)02,  n;U  pp..  in-8. 
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l'École.  Ce  mémoire  est  très  remarquable.  Point  de  ces  généralisa- 
tions hâtives,  de  ces  vues  a  priori,  de  ces  plaidoyers  pour  ou  contre 
quelque  thèse  politique  ou  juridique  comme  ou  en  rencontre  en- 
core trop  souvent  dans  les  travau.v:  des  économistes.  Pas  une  ligne 
où  perce  une  préoccupation  étrangère  à  la  science  pure.  On  ne 
saiirait  y  reconnaître  ni  lui  socialiste,  ni  un  coopératiste,  ni  un 
libre-échangiste,  —  ni  le  contraire.  On  a  le  plaisir  d'y  rencontrer 
un  savant  qui  recueille  scrupuleusement  les  laits,  et,  avec  un  rare 
esprit  d'analyse,  une  pénétration  aiguë,  s'efTorce  d'en  dégager  les 
lois.  Je  n'en  suis  que  plus  à  l'aise  pour  m'attaquer  à  lui  M.  F.  Si- 
miand  est  d'ailleurs  un  sociologue  assez  éminent,  assez  connu  et 
assez  apprécié  pour  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  de  le  diminuer  par 
la  sévérité  d'une  critique. 

L'auteur  a  puisé  ses  renseignements  dans  les  Statislir/iirs  de  l'in- 
dustrie minérale  publiées  par  l'administration  des  mines.  Ces 
documents  permettent  de  suivre  les  variations  annuelles  du  prix 
du  charbon  sur  les  lieux  de  production  depuis  1814  et  en  outre 
celles  du  prix  du  charbon  sur  les  lieux  de  consommation  depuis 
1847.  Ils  fournissent  dans  les  deux  cas  des  prix  moyens  par  régions 
(bassins  ou  départements),  et  des  prix,  moyens  pour  toute  la 
France.  Les  prix  régionaux  sont  l'objet  d'une  très  intéressante 
étude  à  laquelle  je  me  bornerai  à  renvoyer  le  lecteur.  Arrêtons- 
nous  à  la  considération  des  variations  annuelles  des  prix  moyens 
pour  toute  la  France.  L'auteur  les  a  rendues  sensibles  et  comme 
parlantes  par  d'excellents  graphiques,  en  rempla<;ant  les  chilTres 
absolus  par  des  nombres  relatifs  calculés  par  rapport  à  la  moyenne 
de  trois  années  assez  récentes  et  non  consécutives  (189â,  18!)5, 
I8!)8).  celle  moyenne  étant  ramenée  à  100.  Ils  permettent  de  suivre 
les  variations  1»  de  la  consommation,  de  la  production  nationale, 
do  l'exportation  ;  2' des  prix  de  consommation,  des  prix  de  pro- 
duction (sur  le  carreau  de  la  mine  —  ne  pas  confondre  avec  le  prix 
de  revient  ou  coût  de  production)  et  des  prix  d'importation  (valeur 
en  douane;.  Ces  variations  présentent  depuis  1847  une  série  de 
grandes  oscillations  asseï  enchevêtrées,  mais  dans  lesquelles  il  est 
possible  de  reconnaître  une  sorte  de  cycle  qui  se  répète  périodi- 
quement, sauf  des  altérations  imputables  à  des  causes  intercur- 
rentes. Ce  cycle  serait  composé  comme  il  suit  : 

1»  I.^  consommation  hausse,  puis  la  production  nationale  aug- 
mente, et  plus  vite  que  la  consommation,  les  pri.x  restant  station- 
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naires;  l'importation  so  restreint, au  moins  relativement,  c'est-à-dire 
quelle  représente  une  moindi'e  proporlion  de  la  consommaliou 
nationale.  2°  Les  prix  s'élèvent,  et  dans  un  ordre  invariable  :  le 
prix  d'importation  part  en  iiausse  le  premier,  le  prix  do  consom- 
mation le  suit,  et  (inalement  le  prix  de  production.  8°  L'impor- 
tation augmente  au  moins  relalivemenl,  et  le  prix  d'importation 
baisse;  la  consommation,  puis  la  prodiic.lion  s'arrêtent  ou  reculent; 
le  prix  de  consommation  baisse,  le  prix  de  ])roduction  le  suit,  mais 
en  résistant.  D'ailleurs,  ni  la  production  ni  la  consommation  ne 
reviennent  à  leur  point  de  départ,  en  sorte  que  ces  alternatives 
d'expansion  et  de  contraction  représentent,  sur  une  longue  pé- 
riode, un  mouvement  général  d'expansion  de  l'industrie  du  charbon. 

Il  est  à  remarquer  que  les  oscillations  du  prix  de  consommation 
sont  beaucoup  plus  amples  que  celles  du  prix  de  production  :  le 
commerçant  profite  de  ce  que  «  le  client  est  moins  informé  que  lui 
des  conditions  du  commerce  ».  Surtout  l'augmentation  de  la  con- 
sommation et  du  prix  de  consommation  sont  suivies  immédia- 
tement d'une  augmentation  de  la  production,  mais  le  prix  de  pro- 
duction reste  d'abord  stationnaire,  et  n'augmente  qu'après. 

Selon  M.  Simiand  ces  faits  ne  seraient  pas  ceux  que  ferait  prévoir 
la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  «  Dans  les  limites  de  notre  expé- 
rience, dit-il,  ni  la  hausse  des  prix  ne  s'explique  de  piano  par 
l'augmentation  de  la  demande,  ni  la  baisse  par  la  restriction  de  la 
demande  ou  la  sur-offre.  Le  mouvement  de  baisse  ou  tout  au  moins 
l'état  stationnaire  des  prix  du  marché  intérieur  et  des  lieux  de 
production  se  continuent,  alors  que  la  consommation,  en  forte 
croissance,  manifeste  déjà  une  augmentation  sensible  de  la  de- 
mande »  (p.  43;.  Je  ne  vois  rien  là  qui  doive  surprendre  les  éco- 
nomistes ;  c'est  au  contraire  une  loi  très  générale,  qui  leur  est 
familière,  et  dont  la  concurrence  rend  aisément  compte.  Quand  la 
consommation  augmente,  le  producteur  en  profite  pour  écouler 
ses  réserves  et  pour  augmenter  sa  production.  M.  Simiand  dit  qu'il 
a  le  choix  entre  deux  moyens  pour  élever  ses  bénéfices  :  aug- 
menter sa  production  ou  élever  ses  prix.  «  De  ces  deux  pratiques, 
laquelle  sera  suivie  dans  une  société  donnée,  en  cas  de  demande 
croissante  d'un  certain  produit?  L'expérience  seule  peut  le  dire. . . 
Que  l'une  ou  l'autre  de  ces  pratiques  ])rédomine,  dépend  en  défi- 
nitive d'éléments  psychologiques,  de  la  ])sychologie  de  la  classe 
productive  dans  la  société  considérée,  et  cette  psychologie  ne  peut 
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nous  ftre  connue  que  par  l'observation  >•  (p.  74).  En  réalité,  ces 
deux  pratiques  ne  peuvent  être  mises  sur  le  môme  rang.  La  pre- 
mière, laugmentation  de  la  production  est  facile;  la  seconde  est 
empochée  par  la  concurrence.  Elle  n'est  possible  que  par  suite 
dune  entente  entre  les  producteurs;  et  c'est  pour  cela  qu  ont  été 
inventés  les  trusts  dont  le  but  est  justement  de  restreindre  la  pro- 
duction, afin  de  permettre  aux  prix  de  suivre  le  mouvement  de 
hausse  de  la  consommation.  Cependant  le  prix  de  production  finit 
par  prendre  le  mouvement  de  hausse.  C'est  que  la  production  ne 
peut  pas  être  augmentée  indéfiniment,  ni  surtout  d'une  manière 
suffisamment  rapide  :  cette  augmentation  exige  des  embauchages 
d'ouvriers,  des  installations  mécaniques,  des  appels  de  capitaux 
qui  peuvent  élre  imprudents  si  la  hausse  ne  se  maintient  pas.  Mais 
le  prix  de  production  ne  s'élève  que  quand  le  mouvement  de  hausse 
a  été  accentué  dans  l'importation,  ce  qui  indique  bien  que  jusque- 
là,  il  est  maintenu  par  la  concurrence. 

Maintenant,  pourquoi  l'accroissement  de  la  consommation  dé- 
termine-t-il  avant  tout  l'élévation  du  prix  d'importation.'  Ce  prix 
d'importation  est,  dit  M.  Simiand,  le  reflet  dn  marché  mondia/, 
qui  aurait  ainsi  une  influence  directrice  sur  le  mouvement  des  prix 
intérieurs.  Je  n'en  crois  rien.  De  même  que  le  régime  d'un  cours 
d'eau  se  trouve  régularisé  par  une  communication  permanente  avec 
un  vaste  réservoir  auquel  il  fait  appel  quand  il  baisse,  et  où  il  reflue 
quand  il  monte,  de  même,  la  communication  constante  du  marché 
intérieur  avec  des  marchés  extérieurs  étendus  et  divers  a  pour 
effet  d'y  rendre  le  niveau  des  prix  plus  uniforme.  Ceci  n'est  point 
une  déduction  a  priori,  c'est  un  fait  d'observation,  qui  repose  sur 
de  très  nombreuses  expériences,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
commerce  des  blés.  Sous  le  régime  de  la  libre  importation,  le  prix 
du  blé  ne  ressent  que  très  peu  l'influence  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises récoltes.  Il  en  est  certainement  de  même  pour  le  charbon. 
Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  les  variations  du  prix  d'expor- 
tation correspondent  à  des  variations  de  prix  dans  les  pays  d'ori- 
gine. Je  n'ai  pas  les  documents  nécessaires  pour  une  telle  re- 
cherche; M.  Simiand  ne  parait  pas  les  avoir  non  plus  ;  je  ne  suis 
donc  pas  en  mesure  de  lui  prouver  que  son  hypothèse  est  fausse, 
mais  je  puis  lui  dire  qu'elle  est  peu  vraisemblable,  et  j'en  ai  le 
droit,  car  j'en  ai  une  meilleure  à  lui  proposer. 
Le  charbon  indigène  et  le  charbon  importé  se  comportent  ici 
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commo  dos  inarcliandisos  à  production  relalivonient  iiuléfiiiie,  et 
dos  rnarcliaiidisos  à  produclioii  rclalivemenl  limitée.  A  lacci-ois- 
sement  de  la  consommaiion,  (•est-ù-dire  de  la  demande,  le  pro- 
ducteur JndiKône  peut  répondre  par  raccroissoment  de  la  pro- 
duction. Au  contraire,  pour  les  charbons  impoi'lés,  il  ne  peut  y 
avoir,  dans  les  docks  et  les  oiilroi)ôLs,  ces  réserves  considérables 
qui  existent  normalement  sur  le  carreau;  le  producteur  étranfçor 
est  informé  plus  tardivement  de  l'accroissement  de  la  demande,  et 
il  lui  faut  plus  de  temps  ])our  y  faire  face.  En  présence  de  cet  ac- 
croissement, le  fournisseur  a  à  choisir  entre  deux  pratiques  : 
vendre  davantage,  ou  vendre  i)lus  cher,  mais  ici  la  première  est 
plus  diflicile;  elle  est  même  impossible  au  commencement;  il  faut 
<lonc  avoir  recours  daboid  à  la  seconde.  Aussi  voit-on  que  les  prix 
d'importation  sélèvcnt  d'abord,  et  que  les  quantités  importées 
augmentent  ensuite,  tandis  (lue  pour  la  production  intérieure, 
les  quantités  vendues  augmentent  dabord,  et  les  prix  s'élèvent 
ensuite. 

Mais  le  prix  du  charbon  n'est,  dans  l'étude  de  M.  Simiand,  qu'un 
exemple  :  le  sujet  du  mémoire  est  avant  tout  une  question  de  mé- 
thode. L'auteur-  aurait-il  entrepris  ce  grand  travail  uniquement 
pour  démontrer  la  nécessité  de  l'observation  des  faits,  et  le  danger 
des  déductions  a  priori?  Quel  est  aujourd'hui  l'économiste  sérieux 
qui  en  doute?  Conteste-t-on  la  nécessité  d'analyser  des  statistiques, 
d'inlerpi'étcr  des  expériences  comparatives,  de  n'admettre  au-cune 
hypothèse  sans  lavoir  soumiseau  contrôle  et  à  l'épreuve  des  faits? 
Sans  doute  les  économistes  n'apportent  pas  tous  dans  leurs  études 
le  même  soin,  les  mêmes  sciupules,  la  même  perspicacité  que 
M.  Simiand.  Tous  ne  savent  pas  également  résister  à  la  tentation 
de  prendre  les  hypothèses  pour  des  lois,  les  théories  séduisantes 
pour  des  vérités  acquises,  et  la  foi  pour  de  la  science;  mais  ce  sont 
là  des  différences  de  valeur  d'esprit,  et  non  de  méthode. 

Qu'ya-t-ii  donc  de  nouveau  dans  la  méthode  de  M.  Simiand? 
Il  nous  le  (lit  dans  sa  conclusion  ;  «  J'accorderais  volontiers  qu'au- 
cune des  relations  entrevues  et  dépendances  formulées  plus  haut 
n'est  une  notion  nouvelle  qui  ne  puisse  se  rencontrer  dans  les 
(puvres  existantes  des  économistes.  Mais  n'est  ce  point  d'abord, 
justement,  que  les  recherches  parties  non  point  du  fait  observé, 
mais  d'une  analyse  apriorique,  ont,  en  effet,  par  l'ingéniosité  des 
esprits  qui  s'y  appliquaient,  abouti  à  exprimer  beaucoup  des  com- 
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l)inais()iis  possibles  oniro  les  éiénionts  imi  présence?  La  méthode 
suivie  ici  retrouve  certaines  de  ces  combinaisons  ;  son  mérite  est, 
non  de  trouver  celles-ci,  mais  de  les  établir  vraies,  et  d'éliminer 
comme  inexactes  toutes  les  autres,  discrimination  qui,  hors  Té- 
preuve  du  fait,  ne  pouvait  être  faite  avec  certitude?  » 

Personne  ne  le  conteste.  Entre  diverses  hypothèses  possibles, 
l'expérience  seule  peut  décider.  Mais  M.  Simiand  nous  dit  que  son 
but  a  été  daller  du  fait  à  l'explication  et  non  de  l'explication  au 
fait,  «  de  la  l'éalilé  complexe  et  indistincte  à  des  abstractions  gra- 
duelles conformes  à  la  nature  des  choses  »  et  non  pas  «  d'un 
simple  tout  factice  à  un  composé  qui  n'est  pas  la  léalité».  M.  Si- 
miand n'aime  pas  les  «  Rohinsonnades  ».  Il  appelle  ainsi  le  procédé 
qui  consiste  à  considérer  d'abord  les  relations  sociales  entre  des 
termes  idéalement  simples,  par  exemple,  un  échange  entre  deux 
personnes  isolées.  Il  ne  m'a  pas  convaincu.  Je  liens  pour  les  rohin- 
sonnades. Sans  doute  ce  serait  un  étrange  procédé  pour  étudier 
les  phénomènes  sociaux  que  de  se  placer  dans  l'hypothèse  d'un 
Robinson  éloigné  de  toute  vie  sociale  ;  mais  c'est  un  excellent 
procédé  que  d'étudier  des  relations  simples  pour  mieux  com- 
prendre ensuite  des  relations  complexes.  Un  phénomène  social 
n'est  pas  nécessairement  un  phénomène  massif,  concernant  une 
foule  ou  une  collectivité;  les  relations  interpersonnelles  sont  déjà 
des  phénomènes  sociaux.  Combien  faut-il  de  personnes  pour 
constituer  une  société  ?  Il  en  faut  au  moins  deux,  mais  deux 
suffisent.  Le  cas  de  deux  échangistes  isolés,  n'ayant  pas  autour 
d'eux  de  marché,  n'est  pas  un  phénomène  imaginaire.  Il  se  réalise 
dans  tout  débat  ayant  pour  objet  la  vente  d'une  chose  rai-e  ou  par- 
ticulière, n'ayant  pas  de  valeur  commerciale  déterminée.  Il  se 
réalise  même  dans  l'achat  et  la  vente  d'un  champ  ou  d'une  maison. 
Les  immeubles  ne  se  vendent  pas  comme  dos  petits  pains,  avec  un 
prix  courant.  Les  ventes  sont  relativement  rares  et  les  espèces 
difficilement  comparables,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  «•  d'évaluation 
faite,  commune  à  tout  un  milieu  social  ».  Les  pourparlers  qui  s'en- 
gagent en  pareil  cas  ressemblent  beaucoup  à  une  robinsonnade. 
Les  choses  se  passent  autrement  quand  il  y  a  un  marché.  Alors  se 
manifeste  celte  contrainte,  qui  est,  pour  M.  Durkheim  et  son  école, 
la  caractéristique  du  fait  social.  Alors  j'ai  bien  le  sentiment  que  la 
valeur  débattue  «  ne  procède  pas  librement  de  mon  arbitraire  indi- 
viduel, ni  non  plus  de  l'arbitraire  individuel  de  mon  co-échangiste, 
fl.  ft'.  H.  —  T.  VI,  »•  16.  5 
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ni  mC'mc  do  laccord  des  deux.  »  C'est  que  je  sais  que  mon  vendeur 
peiil  trouver  un  autre  acheteur,  el  que  moi  je  puis  trouver  un  autre 
vendeur.  Autrement  dit,  c'est  la  concurrence  qui  donne  aux  phé- 
nomènes Valeur  et  Prix  ce  caractère  de  nécessité  qui  oblige  l'hidi- 
vidu  à  les  subir.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  se  priverait  de  cette 
façon  claire  et  commode  de  comprendre  les  choses,  en  allant  d'un 
simple  qui  n'a  rien  de  <c  factice  »,  à  un  composé  qui  est  bien  «  la 
réalité  »,  quoi  qu'en  dise  M.  Simiand. 

Ce  qu'il  condamne  sous  le  nom  de  robinsonnadcs ,  c'est  en 
somme  une  méthode  d'analyse  employée  dans  toutes  les  sciences, 
et  absolument  indispensable.  Pour  se  rendre  com])te  d'un  mouve- 
ment ondulatoire,  le  physicien  considère  abstraitement  une  onde 
unique,  la  repi'ésente  conventionnellement  sur  le  tableau  par  un 
arc  de  sinusoïde,  el  même  étudie  les  propriétés  d'un  segment  in- 
(ininienl  petit  de  celte  courbe.  Le  chimiste  écrit  des  formules  où 
chaque  symbole  exprime  une  molécule  unique,  ou  même  une  par- 
tie de  molécule,  un  radical,  qui  ne  peut  pas  exister  à  l'état  de  mo- 
lécule isolée.  Le  physiologiste  en\'^sage  une  seule  fibre  musculaire, 
et,  dans  cette  fibre,  une  seule  excilalion  galvanique,  l'onde  muscu- 
laire qui  chemine  le  long  de  cette  tibi'e  ;  puis  il  montre  que  des  exci- 
lalions  successives  et  très  rapprochées,  comme  celles  de  la  faradi- 
sation,  produisent  une  contraction  pei-manente,  et  enfin  que  la 
contraction  physiologique  a  les  mêmes  caractères  que  la  contraction 
faradique.  Ils  savent  bien  que,,  dans  la  nature,  un  rayon  lumineux 
ne  se  réduit  jamais  à  une  onde  unique,  ni  un  corps  à  une  molécule 
isolée,  ni  une  contraction  musculaire  à  une  seule  secousse  dans 
une  seule  fibre  ;  mais  il  est  nécessaire  de  comprendre  d'abord  le 
pliénomènc  élémentaire  pour  comprendre  ensuite  le  phénomène 
total  et  massif.  Où  donc  M.  Simiand  a-t-il  vu  que  «  l'ordre  exact  de 
l'invesligalion  dans  les  sciences  d'observation  consiste  à  aller  du 
fait  à  l'explication  »  ?  Sans  doute,  si  on  ne  part  d'abord  des  faits, 
on  ne  saurait  imaginer  que  des  chimères;  mais  on  va  des  faits  à 
des  ex])lications  hypothétiques,  dans  lesquelles  la  recherche  de  la 
relation  élémentaire  a  un  rôle  ijrépondérant,  car  c'est  en  elle  que 
réside  l'intelligibilité  el  la  valeur  ex|)]icative  de  l'hypothèse.  En- 
suite, on  déduit  de  l'hypothèse  même  les  expériences  destinées  à 
la  juger.  Dans  cette  seconde  opération,  on  va  de  l'explication  au  fait. 

J'ai  insisté  sur  ce  point,  parce  que  c'est  un  des  caractères  de  la 
méthode  de  M.  Durkheim  et  de  son  école,  de  vouloir,  autant  que 
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possible,  et  de  parti  pris,  ne  tenir  compte  que  de  phénomènes 
massifs,  et  d'écarter,  comme  non  sociologiques,  les  relations  élé- 
mentaires, heureusement,  la  méthode  qu'ils  pratiquent  est  beau- 
coup meilleure  que  celle  qu'ils  professent.  Si  je  ne  craignais  d'al- 
longer encore  ce  trop  long  compte  rendu,  je  pourrais  montrer, 
dans  le  travail  môme  de  M.  Simiand,  de  nombreuses  traces  de  ro- 
binsonnades  involontaires,  et  je  pousserais  l'ironie  jusqu'à  l'en 
féliciter. 


*  * 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  du  mémoire  de  M.  tiurttièiiii  Sur 
If  Totémisme. 

Jusqu'ici,  le  totémisme  s'était  présenté  partout  avec  deux  carac- 
tères qui  paraissaient  si  constants  et  si  essentiels  qu'on  s'en  ser- 
vait i)our  le  déflnir  :  {"  l'interdiclion  de  tuer  et  do  manger  l'ahimal 
ou  la  plante  totémique  ;  "1"  loxogamie,  ou  interdiction  de  mariage 
entre  individus  porteurs  d'uu  même  totem.  MM.  Spencer  et  Gillen 
ont  récemment  publié  une  étude  détaillée  des  mœurs  de  quelques 
trii)us  centrales  de  l'Australie,  chez  lesquelles  le  totémisme  est  une 
institut  on  fondamentale.  Or,  chez  l'une  d'entre  elles  au  moins,  les 
Aruntas,  le  totémisme  ne  présente  pas  les  deux  interdictions  jus- 
qu'ici considérées  comme  caractéristiques.  Non  seulement  il  n'y  a 
pas  dexogamie  totémique,  mais  il  existe  au  contraire  une  tradition 
d'après  laquelle  il  y  avait  autrefois  cndogamie.  Quant  à  l'interdic- 
tion alimentaire,  elle  existe,  mais  n'a  rien  d'absolu,  et  d'après  les 
traditions,  dans  un  état  social  antérieur,  les  Aruntas  auraient  eu 
l'habitude  de  tuer  et  de  manger  leurs  totems. 

En  présence  de  ces  faits,  M.  Frazer,  léminent  auteur  du  Golden 
Boufjh,  a  cru  devoir  abandonner  en  |)arlie  les  théories  (juil  avait 
tant  contribué  à  faire  admettre.  L'importance  du  totémisme  est 
considérable,  à  cause  de  la  très  grande  généralité  de  ce  curieux 
phénomène,  si  toutefois  les  traces  (|u'on  a  cru  en  retrouver  chez 
les  indo-européens  i-t  même  les  sémites  sont  authentiques,  et  aussi 
à  cause  des  éclaircissements  qu'il  ap|)ortait  à  des  questions  comme 
celles  des  origines  de  la  parenté,  du  maiiage,  et  de  la  morale 
sexuelle.  Ces  questions  devraient  donc  être  remises  à  l'étude,  et  se 
poseraient  dans  des  termes  nouveaux. 
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M.  Durkheim  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  tant  se  hâter  de  renoncer 
aux  résultats  des  travaux  antérieurs.  Les  observations  faites  par 
MM.  Spencer  et  Gillen  sur  les  peuplades  centrales  de  l'Australie, 
et  notamment  sur  les  Aruntas,  complètent  et  modifient  ces  résul- 
tats, mais  ne  les  infirment  pas  nécessairement.  Une  étude  serrée 
de  la  relation  des  deux  explorateurs  lui  a  permis  de  reconnaître 
que  le  totémisme  est,  chez  les  Aruntas,  une  institution  en  déca- 
dence, profondément  altérée.  Même  les  traditions  relatives  aux 
mœurs  antérieures  s'expliquent  d'une  manière  plausible.  Mais  alors 
pourquoi  M.  Frazer  a-t-il  si  facilement  renoncé  à  la  théorie  qu'il 
avait  à  peu  près  réussi  à  faire  respecter.  Il  est  difficile  d'apprécier 
la  valeur  des  conclusions  de  M.  Durkheim  sans  avoir  lu  le  livre  de 
MM.  Spencer  et  Gillen  ;  peut-être,  même  après  l'avoir  lu,  serait-il 
embarrassant  de  décider  qui  a  eu  raison,  M.  Frazer  en  aban- 
donnant les  idées  reçues,  ou  M.  Durkheim  en  les  maintenant. 
Cette  question  si  intéressante  ne  peut  sans  doute  être  éclaircie 
que  par  de  nouvelles  sources  d'informations. 

Edmond  Goblot. 
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LES   PREMIERS   HISTORIENS 

Charles  Nodier  raconte,  dans  ses  Souvenirs  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire,  qu'il  osa,  en  plein  régime  impérial,  s'attaquer  à 
l'idole  et  lancer  contre  le  triomphateur  les  refrains  sanglants  de 
la  Napoléone  : 

En  vain  la  crainte  et  la  bassesse 
D'un  culte  adulateur  ont  bercé  ton  orgueil; 

Le  tyran  meurt,  le  charme  cesse, 
La  vérité  s'arrête  au  pied  de  son  cercueil. 
Debout  dans  l'avenir  la  justice  implacable 

Evoque  ta  gloire  coupable 

Veuve  de  ses  illusions; 
Les  cris  des  opprimés  tonnent  sur  ta  poussière 
Et  ton  nom  est  voué  par  la  nature  entière 

A  la  haine  des  nations. 

L'heure  de  la  justice  n'est  pas  venue  aussi  vite  pour  le  grand 
empereur  d'Occident  que  le  disait  le  poète.  C'est  qu'à  vrai  dire,  il 
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n'était  guère  aisé  d'écriro  son  hisloirc.  Michelot  le  savait  et  le 
disait  dans  la  préfaro  de  son  AVA'"  Siècle  :  «  C'est  certainement  le 
sujet  le  plus  difficile  de  l'histoire,  le  plus  obscur  en  plein  soleil  par 
la  quantité  des  mirages  et  des  fausses  lueurs  qui  ont  égaré  les 
esprits.  »  On  peul  dire  que,  jusque  vers  1870,  l'époque  napoléo- 
nienne n'a  jamais  élé  abordée  et  étudiée  dans  les  conditions  de 
justice  impartiale  et  do  vérité  scienlilique  d'où  peut  résulter  une 
œuvre  solide  et  duiable.  Il  y  avait  à  cela  de  nombreuses  raisons 
qu'il  convient  de  dégager. 

La  première,  et  l'une  des  plus  importantes,  c'était  l'insuffisance 
des  documents  à  consulter.  Quand  les  de  Norvins,  les  Laurent  de 
l'Ardôche  et  leurs  successeurs  entreprirent  d'étudier  l'œuvre  de 
l'Empereur,  ils  étaient  loin  de  posséder  cette  masse  énorme  de 
matériaux  dont  nous  disposons  aujourd'hui.  La  source  principale 
était  fournie  parles  œuvres  qucNapoléon  avait  composées,  dictées 
ou  inspirées  et  dont  la  liste  interminable  a  été  souvent  donnée'. 
C'étaient  surtout  les  BuUeiins  o/liciph  de  la  Grande  Armée, 
recueillis  par  Goujon  (Paris,  2  vol.,  -1824),  dont  ïhiers  disait,  dans 
la  National  Avi  24  juin  1830  -.  «Jamais  lintelligence  de  Napoléon 
ne  fut  plus  lucide,  plus  nette.  »  Mais  ce  n'est  point  dans  ces  mor- 
ceaux brillants,  pleins  de  mouvement  et  de  clarté,  que  l'on  pou- 
vait trouver  les  éléments  d'une  histoire  napoléonienne.  Les 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  Napoléon  écrits 
à  Sainte- Hélène  par  les  généraux  qni  ont  partagé  son  exil 
(9  vol.  in-8,  1823)  avaient  une.  tout  autre  importance.  C'était,  dit 
Villemain,  le  portique  d'un  édifice  inachevé,  mais  renfermant  les 
grands  bas-reliefs  de  la  campagne  d'Italie,  de  la  campagne 
d'Egypte,  de  la  veille  et  du  lendemain  du  18  Bnunaire,  un  écrit 
«  digne  de  César,  mais  de  César  malheureux  et  mélancolique  ». 
Ce  livre  sévère  «  taillé  dans  le  granit  »  ne  frappa  guère  les  con- 
temporains qui  s'en  occupèrent  peu^.  L'édition  de. 1830  passa 
également  inai)erçue  dans  le  tumulte  des  journées  de  juillet.  En 
1847,  la  famille  du  généi'al  Bertrand  lit  imprimer,  d'ai)rès  le 
manuscrit  confié  par  l'Empei'eur  à  sou  compagnon  d'armes,  Les 
Campagnes   d'Ei/gpte   et   de  Sgrie  (2   vol.   in-8).    Ces  ouvrages 

1.  Viiir  l'iapi'tli,  ail.  \iijjnlf'o)i  (l.ms  la  Xouvelle  Bior/rap/ile  universelle  de  Diilol, 
et  Alli.  I.iiinhroso,  Sn;/f/iii  di  utiti  hihlior/irifia  roi/innala  per  servi re  alla  sforin  deW 
epnrii  niipiileonicn.  Moiliiii",  18ll'i  et  siiiv.,  ninili'lf  di"  travail  bibliofjrapliique. 

2.„Villi'main,  l.a  Lilféralurc  souf;  ta  IXc.itaunition,  Hev.  des  Deux-Mondes, 
l"  mai  i8:;i. 
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successifs  furent  réunis  dans  los   Convnentaires   do  Napoléon 
publiés  en  18(îT  (6  vol.  in-8). 

Auv  écrits  de  Sainte-HéR'ne  s'ajonta  bienWt  la  Correspondance 
de  l'Empereur.  Plusieurs  tentatives  avaient  déjà  été  faites  pour 
la  livrer  au  public  :  celle  de  Gh.-\ug.  Fisclier  (1808-13,  5  vol. 
in-8),  celle  du  général  Ch.-Tb.  Beauvais  {\M\,  7  vol.  in-8),  celle  de 
Kermoysau  (1833-1833,  3  vol.  in-1'2).  C'est  alors  qu'un  décret 
impérial  du  7  septembre  1854  institua  une  commission  cbargée 
de  «  recueillir,  coordonner  et  publier  la  correspondance  de  Napo- 
léon I"  relative  aux  différentes  branches  d'intérêt  public  ».  Pré- 
sidée par  le  maréchal  Vaillant,  celte  commission  s'était  loyale- 
ment Interdît'toute  suppression  ou  modification  aux  textes  qu'elle 
trouvait  dans  les  Archives.  Ce  scrupide  parut  excessif  et  gênant; 
aussi  fut-elle  remplacée,  en  1864,  par  une  commission  nouvelle 
que  présidait  le  prince  Napoléon  et  qui  ne  voulut  publier  «  que 
ce  que  l'Kmpereur  aurait  livré  à  la  publicité,  si,  se  survivant 
k  lui -môme  et  devançant  la  justice  des  ûges,  il  avait  voulu 
montrera  la  postérité  sa  |)ersonne  et  son  système  ».  Aux  quinze 
volumes  publiés  par  la  première  commission,  elle  eu  ajouta 
treize  dont  le  dernier  parut  en  186!».  Cette  publication,  conduite 
sans  critique,  sans  méthode  et  d'uni;  façon  incomplète,  laisse 
de  coté  un  tiers  des  lettres  de  l'Empereur  et  ne  peut  guère 
seiTir  à  établir  la  vérité  historique.  Elle  ne  jusiitie  point  l'en- 
thousiasme du  prince  Napoléon  disant  que  «  c'est  là  un  monu- 
ment unicpie,  qui  permettra  seul  de  lixer  la  (iguie  définitive  de 
Napoléon  ». 

Non  seulement  l'information  était  insuftisante  :  elle  était  dan- 
gereuse, car  à  ces  écrits  autlienti(|ues  s'en  mêlaient  une  foule  de 
douteux  ou  d'apocryphes.  Tel  fut  le  fameux  Mémorial  de  Sainlc- 
llr/ène,  de  I.as-Cases  (Paris,  1823,  8  vol.  in-8)  dont  le  succès  fut 
inodigieux  et  l'influence  sou\enl  néfaste.  Tels  furent  la  Confes- 
sion de  Napoléon,  de  Piepteur  (I8l(')  ;  l'opuscule  «  des  Bourbons 
en  ISLi  »  attribué  à  Montholou  (18^5)  :  le  Manuscrit  de  l'Ile 
d'Elbe  publié  par  Coslon  (1840);  le  Maniisrrit  renit  de  Saintc- 
llélènr  attribué  à  une  foule  de  contemporains  illustres. 

A  ces  écrits  napoléoniens  ou  pseiido-iiapoléoniens,  publiés  sans 
criti(iue,  utilisés  sans  méthode,  sajoulaii'nl  les  lémoignagi's  con- 
temporains. .Vu  premier  abord,  ils  sont  innombrables  et  paraissent 
constituer  un  précieux  répertoire  de  renseignements  ;  mais  à  les 
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considérer  de  près,  ils  sont  do  valeur  1res  inégale,  sont  souvent 
apocryphes  ou  tout  au  moins  doriginc  suspecte. 

Les  Mémoires  do  Fouché  (18'24)  sont  dus  à  A.  do  Beauchamp  ; 
le  Journal  anordotiqur  do  M""»  Campan  (18>-24)  à  Maigne  ;  les 
Mémoires  do  Savary  (1S:2S)  à  plusieurs  collaboralours  ;  ceux  de 
Bourrienne (18:29-1831) à  «  l'arrangeur  Villemarest  »  (Cliuquet);  ceux 
de  Marmont  à  Perrotin  ;  ceux  de  Constant  à  Féternel  arrangeur 
Villemarest  qui  travaille  pour  Fédilour  Ladvocat  ;  ceux  de  Masséna 
(1849)  au  général  Kocli.  Les  uns  sont  do  simples  récits  militaires 
qui  no  nous  donnent  rien  sur  Ihommo  et  le  politique  (Mathieu 
Dumas,  1839;  Kezensac,  1850;  Polet,  1824;  Roguot,  1862;  Par- 
quin,  1843;  Joseph  P>onaparte,  18o.");  Jérôme  Bonaparte,  1861, 
Soult,  Marmont,  Junot,  Jondni,  oie.)-  Les  autres  sont  suspects, 
tantôt  par  foxagération  do  leur  enthousiasme  (Lavalette,  1831  ; 
Gaudin,  1826;  Thihaudeau,  1826;  Champagny,  Rovigo,  duchesse 
d'Ahrantès),  tantôt  par  leur  hostilité  systématique  (Miot  de  Mélito, 
1858;  Bourrienne,  De  Pradt).  Bien  peu  montrent  de  la  réserve 
dans  l'admiration  ou  dans  la  critique  (Ségur,  Mollien,  Rœderer, 
Gouvion-Saint-Cyr). 

Donc,  si  la  documentation  est,  au  premier  abord,  abondante, 
remarquons  qu'elle  ne  se  fait  que  lentement  à  partir  de  1820, 
qu'elle  reste  toujours  trop  évidemment  incomplète,  que  nous 
avons  beaucoup  de  documents  militaires,  peu  de  renseignements 
sur  l'histoire  politique,  morale  et  sociale,  que  nous  rencontrei'ons 
vingt  volumes  comme  ceux  dé  Marmont  et  de  Masséna  pour  un 
recueil  précieux  comme  celui  do  Villemain  (185o)  ou  de  Beugnot 
(1866).  Kn  somme,  pour  dos  périodes  importantes  et  des  faits  de 
premier  ordre,  on  on  était  réduit  à  des  documents  aussi  i)uérils 
que  les  recueils  apocryphes  intitulés  Mémoires  sur  la  vie  de 
Bonaparte  ou  l'Ecolier  de  Brienne  qu'écarte  dédaigneusement 
M.  Chuquet. 

A  cette  première  cause  d'incertitude  ou  d'erreur  s'en  ajoute 
immédiatement  une  autre,  et  d'une  grande  imi)ortance.  Notre 
pays  est  encore  profondément  agité  par  les  sentiments  et  les 
passions  du  régime  qui  vient  do  tomber.  Pendant  toute  la  durée 
de  la  Restauration,  l'opiiosilion  lil)éralo  se  confond  avec  le  bona- 
partisme. Les  théories  abstraites  auxquelles  font  appel  les  ora- 
teurs libéraux  ne  trouvent  d'écho  que  dans  la  bourgeoisie  éclairée  : 
le  peuple  n'est  l'omué  dans  ses  profondeurs  que  si  l'on  fait  appel 
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aux  glorieux  souvenirs  de  Napoléon.  Lamarquo  le  dit  à  la  Chambre  : 
«  Il  n'est  avec  la  masse  du  peuple  qu'un  point  de  contact,  c'est  le 
souvenir  de  la  gloire  passée.  »  Déranger  le  dit  dans  ses  refrains 
populaires  : 

On  parlera  de  sa  gloire 

Sons  le  chaume  bien  longtemps. 

Les  rédacteurs  militaires  de  l'immense  recueil  intitulé  :  Victoires 
et  Conquêtes  (1825,  27  vol.)  le  disent  dans  leurs  récits  enthou- 
siastes. Scribe  dans  ses  vaudevilles,  Delavigne  dans  ses  Messé- 
niennes,  P.-L.  Courier  dans  ses  pamphlets,  exaltent  les  souvenirs 
du  régime  disparu.  L'apothéose  se  continue  sous  le  régime  de 
Juillet  avec  les  lithographies  de  Raffet,  les  tableaux  d'Horace 
Vernet,  les  poésies  de  Hugo.  Tous  répètent  avec  le  poète  : 

Histoire,  poésie,  il  joint  du  pied  vos  cimes. 

«  Tu  domines  notre  ;ige  »,  ajoule-t-il  :  rien  n'est  plus  vrai,  et 
l'histoire  va  s'en  ressentir  comme  tout  le  reste. 

C'est  ainsi  pour  une  raison  scientifique  et  pour  une  raison 
politique  que  s'établit  la  légende  napoléonienne.  Elle  triomphe  et 
fausse  l'histoire,  pour  en  faire  une  apologie  ou  un  pamphlet.  De  là 
le  caractère  que  vont  prendre  tous  les  travaux  consacrés  à  l'Em- 
pereur et  son  époque  :  apologie  passionnée  chez  ceux  qui  com- 
battent le  pouvoir,  critique  acerbe  el  injuste  chez  ceux  qui  le 
soutiennent.  On  pouirait  dire  de  tous  ces  ouvrages  ce  que  Lanfrey 
dira  de  celui  de  Tliiers  :  «  Ils  sont  l'expression,  non  pas  la  plus 
élevée,  mais  la  plus  fidèle,  des  tendances  de  l'époque  où  ils  ont 
paru'.  »  Tels  sont  les  caractères  des  innombrables  ouvrages  con- 
sacrés à  l'Empereur  par  Chariot,  Leynadicr,  Capetigue,  de  Lacre- 
telle,  Bignon  et  Ernouf,  Gabourd,  etc.  Deux  surtout  eurent  un 
grand  succès  :  le  baron  de  Norvins,  ancien  émigré,  devenu  un 
admirateur  fanatique  et  un  fonctionnaire  dévoué  de  Napoléon, 
publia,  en  1827,  son  livre  qui  eut  de  nombreuses  éditions;  l'avocat 
Laurent  de  r.\rdèche,  qui,  après  avoir  été  un  fougueux  saint- 
simonicn,  devint  bibliothécaiie  de  l'Arsenal  sous  Napoléon  III, 
écrivit  un  livre  qu'illustra  Horace  Vernet  et  qui  l'ut  longtemps 
classique. 

Sous  le  second  Empire,  et  pour  des  raisons  qui  u  ont  souvent 

1.  Laiifrev,  Éliitlen  el  porlrallii  imli/ii/uex.  p.  l. 
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rien  de  scionlifiqiie,  il  y  eut  recrudescence  d'admiration  chez  les 
uns,  d'iiostilité  clicz  les  autres.  Deux  noms,  deux  œuvres  ré- 
sument les  deux  tendances  :  les  noms  et  les  œuvres  de  Thiers  et 
de  Lanfrey. 

L'ancien  ministre  de  Louis-Philippe  avait  subi  de  bonne  lieure 
la  fascination  de  Napoléon.  Mais  s'il  est  appelé  à  l'étudier,  c'est 
moins  pour  en  répandre  le  culte  que  parce  qu'il  est  attiré  par  le 
sujet  à  la  fois  difficile  et  dramatique  que  nul  n'avait  encore  traité 
avec  l'ampleur  désirable.  Son  effort  pour  être,  comme  il  le  dit, 
«  simplement  vrai  »  et  pour  «  étoulTor  toute  passion  dans  son 
âme  »,  est-il  aussi  sincère  qu'il  l'affirme  cent  fois  dans  son  œuvre? 
On  l'a  souvent  nié,  et  on  a  eu  raison.  L'admiration  pour  l'Empe- 
reur inspire  et  soutient  son  livre  depuis  le  premier  volume  paru 
en  lH4o  :  elle  est  sans  réserve  et  sans  mesure.  Elle  ne  fait  place 
aux  critiques,  puis  à  la  rigueur,  que  dans  les  derniers  volumes, 
ceux  qu'il  publiera  de  183:2  à  18o5,  ceux  où  il  en  viendra  à  dire 
que  son  héros  «  avait  fini  par  descendre  au  rang  d'un  pauvre 
insensé  ».  Ce  n'est  là  d'ailliuirs  que  le  moindre  de  ses  défauts. 
Un  idéal  aussi  vieillot  et  aussi  suranné  que  celui  de  Tile-Live, 
une  méthode  plus  cpi'étrange  et  qui  n'établit  aucune  proi)oitiou 
entre  les  questions  à  développer,  des  cluipiti'es  immenses  con- 
sacrés aux  évolutions  des  armées  et  à  la  composition  des  Iroupes, 
des  délads  interminables  sur  l'organisation  militaire  depuis  le 
canon  jusqu'au  bouton  de  guêtre,  et,  dans  ces  douze  mille  pages 
compactes,  quatre  pages  seulement  consacrées  à  ce  qui  est 
l'expression  la  plus  haute  d'une  civilisation,  le  développement 
intellecluel  et  artistique  de  la  France  à  la  veille  du  romantisme; 
l'équivoque  perpétuelle  d'un,  livre  neutre,  <<  une  face  ({ul  fait  sem- 
blant de  sourire  à  la  liberté,  l'autre  qui  soui'it  au  despotisme  » 
(Lanfrey),  une  admiration  qui  n'a  pas  d'autre  mesure  que  celle  des 
prospérités  de  l'Empereur  cl  qui  ne  cesse  que  quand  ont  cessé 
les  victoires  :  tel  est  ce  livre  prodigieux  qui  a  fondé  la  réputation 
de  Thiers  historien.  Lanfrey  le  dit  très  justenient  :  «  C'est  l'épopée 
de  la  matière.  »  Avec  son  appareil  scientifique,  il  a  plus  fait  pour 
l'apothéose  im|)ériale  que  l'enthousiasme  des  poètes. 

(Irâcc  aux  flatteurs  mélodieux, 
Aux  poètes  menteurs,  aux  sonneurs  de  louanges, 
César  est  mis  au  rang  dos  dieux. 
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Il  no  restera,  H  il  ne  doit  rester,  du  livre  de  Tliiers,  que  des 
chapitres  d'une  rare  clarté  sur  les  finances,  l'adminislralion  et  la 
diplomatie,  de  superbes  récils  des  opérations  militaires,  quand  ils 
ne  sont  pas  déparés  par  la  pédanterie  intempestive  «  du  petit 
homme  »  se  donnant  le  ridicule  do  refaire  les  campagnes  de  Bona- 
parte, des  peintures  pleines  do  vie  et  de  mouvement  :  ce  sont  là 
les  matériaux  de  l'histoire,  ce  n'est  pas  lliistoire  elle-même. 

C'est  contre  ce  culte  de  Napoh'on  qu(!  voulut  léagir  Lanfrey. 
De  1867  à  1875,  il  lit  paraître  successivement  les  cinq  voliunes  du 
grand  ouvrage  qu'on  a  tôt  fait  d'appelci-  un  pani|)lilel.  l'ai-  l'élude 
minutieuse  de  loutes  les  (luestions  p()lili(|ues,  religieuses  et  mili- 
taires-dont  Napoléon  est  le  centre,  par  une  critique  minutieuse 
mais  qui  n'a  rien  de  systématique,  le  livre  malheureusement 
inachevé  de  Lanfrey  mérite  de  garder  une  place  honorable  parmi 
ceux  qu'on  a  consacrés  au  régime  impérial.  —  C'est  ce  même 
désir  de  protestation  contre  l'apothéose  de  Tliiers  (pii  inspire  à  la 
mémo  époque  plusieurs  ouvrages  remarquables.  Le  colonel  Charras, 
chassé  par  le  Deux  Décembre,  fit  paraître  à  Bruxelles  en  18o7  son 
Histoire  de  la  cavipar/ne  de  I X  I .')  qui  obtint  un  grand  succès. 
A|)rès  avoir  suivi  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  toutes  les 
péripéties  du  combat  que  raconte  l'Empereur,  il  s'apercjoit  qu'il  n'y 
a  là  «  qu'une  narration  magique,  rapide,  dissimulant  les  faits  et 
n'ayant  d'autre  but  que  l'apologie  captieuse  de  celui-là  mémo  qui 
l'a  composée.  »  Il  enli'eprend  de  romplacer  l'aijologic  par  lliisloire, 
de  montrer  que  Waterloo  s'explique  par  les  fautes  de  l'Empereur. 
Le  livre  de  Charras  souleva  des  clameurs  passionnées  parmi  les 
hommes  du  Second  Empire.  L'auleiu'  répondit  par  une  étude  nou- 
velle sur  l'année  ISi;^.  Pour  lui,  la  cause  première  de  l'efTondre- 
ment  impérial,  c'était  ce  soulèvement  formidable  des  peuples  que 
Michelet  appelle  «  l'insurrection  du  genre  liuniain  »  :  il  voulut 
l'étudier  de  près.  Il  n'eut  que  le  temps  de  conduire  son  l'écit  au 
delà  de  la  bataille  de  Lutzen  :  il  mourut  en  IStio  et  le  voliune  fut 
publié  par  les  siens.  Comme  la  l'ainixii/nr  dr  iXl.'y.W  n'nfei'me 
de  hautes  et  remar(|uables  (|ualili'S.  —  L'exil  abritait  deux  autres 
adversaires  du  Second  Em|)ire  :  Edgar  Quinet  <|ui  consacrait  un 
beau  volume  à  l'inépuisable  question  de  la  canqiagne  de  d8Io,  et 
J.  Barni  qui  publiait  à  Genève  un  l'h^piful  volume  sur  Stipoli'on  l" 
et  son  fii^foririi.  M.  Tliirr^. 

En  somme,  jusipn'  \ers  IS7(l,  pour  des   raisons   nombreuses  : 
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insuffisance  de  la  documentation,  préjugés  de  partis  et  d'écoles, 
parti  pris  d'admiration  fanatique  ou  de  dénigrement  violent,  on 
n'avait  ni  osé  ni  pu  écrire  une  histoire  scientifique  de  Napoléon.  Ce 
sera  la  gloire  et  l'honneur  de  notre  époque  d'avoir  enfin  essayé  de 
rejeter  tout  système  et  d'avoir  abandonné  les  méthodes  d'autre- 
fois. Certes  Napoléon  a  toujours  eu,  il  aura  toujours  des  détrac- 
teurs et  des  partisans  passionnés.  Son  œuvre  est  trop  profonde  et 
trop  durable  pour  que  ceux  qui  en  subissent  les  effets  ne  soient 
pas  tentés  de  les  bénir  ou  de  les  maudire.  Il  est  difficile  de  prévoir 
qu'un  jour  vienne  où  l'histoire  pourra  lui  appliquer  la  sévère 
méthode  d'un  Fustel  :  «  Écarter  toute  idée  préconçue,  toute  manière 
de  penser  qui  soit  subjective,  faire  abstraction  de  soi-même,  de  ses 
idées  personnelles  et  des  idées  de  son  temps.  »  Mais  la  passion  du 
vrai,  du  vrai  scientifique,  du  vrai  désintéressé  a  été  trop  puissante 
dans  la  nouvelle  génération  historique  pour  que  sa  grande  physio- 
nomie n'aitpas  tenté  les  esprits  amoureux  de  méthode  et  de  probité. 
Nous  allons  essayer  de  dégager,  dans  leur  effort  colossal,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable.  Nous  n'avons  pas  et  ne  pouvons  pas  avoir 
la  prétention  de  suivre  et  d'apprécier  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
l'Empereur  :  un  livre  n'y  suffirait  pas.  Nous  tenterons  seulement  de 
noter  les  résultats  acquis,  de  souligner  les  progros  réalisés,  de 
compter  les  étapes  parcourues,  de  signaler  les  lacunes  qui  subsis- 
tent, en  un  mot  de  marquer  le  point  précis  où  nous  en  sommes  de 
la  connaissance  de  l'histoire  napoléonienne. 


II 


LA    DOCUiMENTATION 

Gabriel  Monod  écrivait  en  1876,  en  résumant  l'état  de  la  science 
historique  :  «  Malgré  les  progrès  accomplis,  nous  sommes  encore 
dans  une  période  de  préparation,  d'élaboration  des  matériaux  qui 
serviront  plus  tard  à  construire  des  édifices  historiques  plus 
vastes.  »  L'observation  est  particulièrement  fondée,  quand  il  s'agit 
de  riiistoire  napoléonienne.  Des  lacunes  subsistaient  :  on  a  cherché 
à  les  combler;  l'insuffisance  de  la  documentation  était  frappante  : 
on  s'est  efforcé  de  la  faire  disparaître.  Des  progrès  immenses  ont 
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été  réalisés  dans  le  sens  d'une  information  plus  précise  et  plus 
scientifique.  Les  omissions  regrettables  des  deux  commissions  de 
1854  et  de  1864  ont  été  en  partie  réparées  par  les  beaux  travaux 
du  baron  Du  Casse  (voir  Revue  Historiqne,  t.  XXXI,  XXXII  et 
XXXIV),  de  Léonce  de  Bretonne  et  de  Lecestre  [Lettres  inédites  de 
Napoléon  I",  2  vol.  in-8,  1897).  Veut-on  se  rendre  compte  de  lim- 
portance  des  lettres  jadis  omises,  aujourd'hui  publiées  :  qu'on  par- 
coure le  livre  de  Lecestre.  Tout  y  est  curieux  :  la  politique  reli- 
gieuse pleine  de  brutalité  et  d'inconvenance  ;  les  rapports  de 
l'Kmpereur  avec  ses  frères  qu'il  tyrannise,  avec  l'indolent  Joseph 
qui  s'obstine  à  préférer  la  bourgeoise  demeure  de  Morfontaine  aux 
palais  royaux  de  N'aples  ou  de  Madrid  et  proteste  contre  les  fonc- 
tions d'impérial  domestique  qu'on  lui  assigne,  avec  «  le  misérable 
Louis  «  à  qui  il  reproche  «  sa  lymphe  acre  et  viciée  »  et  qui  le 
poursuivra  jusqu'au  dernier  jour  de  ce  que  Lucien  appelle  «  sa 
rancune  agonisante  »,  avec  «  l'imbécile  Jérôme  »  qui  ne  songe  qu'à 
transformer  sa  cour  de  Wilhelmshohe  en  joyeuse  abbaye  de 
Thélème,  avec  «  l'infâme  Lucien  »,  le  Lucien-Brutus  de  1793  qui 
s'avise  d'aimer  bourgeoisement  et  refuse  de  répudier  M"""  Jouber- 
thon;  puis  les  affaires  d'Espagne,  la  tragi-comédie  de  Bayonne,  les 
questions  de  police,  les  rapports  avec  la  presse,  Napoléon  faux- 
monnayeur,  tout  un  mélange  de  détails  burlesques  ou  tragiques 
d'un  incomparable  intérêt. 

En  même  temps,  la  bibliothèque  des  Mémoires  s'est  enrichie  d'un 
nombre  incalculable  de  publications  précieuses.  En  1880,  parurent 
les  Mémoires  de  M°"  de  Rémusat  qui  ont  pris  place  parmi  les  publi- 
cations les  plus  importantes  de  notre  temps.  «  Je  suis  loin,  dit-elle, 
d'avoir  toujours  vu  Napoléon  sous  le  même  aspect  où  il  m'apparatt 
aujourd  hui.  Mes  opinions  ont  fait  route  avec  lui.  »  C'est  là  juste- 
ment ce  qui  fait  le  mérite  et  l'intérêt  des  piquantes  et  hardies  révé- 
lations qui  fourmillent  dans  son  livre  et  qui  nous  font  comprendre 
la  cour  impériale,  avec  l'attitude,  les  façons,  l'humeur  du  maître, 
l'état  d'àme  des  serviteurs,  les  mœurs  des  courtisans.  Son  œuvre, 
comme  on  l'a  dit  justement,  «  permet  plus  que  toute  autre  de  faire 
la  psychologie  de  cet  homme  extraordinaire,  de  lire  dans  son  cœur, 
de  mesurer  l'étendue  de  son  esprit,  de  nous  le  représenter  dans 
son  attitude  vivante,  avec  ses  gestes  vrais  '  ».  Elle  a  mis  l'Empe- 

1.  G.  Monod,  Rev.  Eut.,  t.  XH,  p.  99. 
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HMir  plus  pr(>s  de  nous,  a  dissipé  lauréolo  dont  on  l'avait  enlouiV-, 
«  liunianisô  le  bionze  impiTial  '  ". 

Los  Mcinoirrs  do  Lucien  Bonapailo.  pu])liés  par  Jung  (1882), 
nous  foui  assister  au\  modestes  débuts  di;  la  l'amille  Bonaparte, 
nous  nioutreul  ce  cadol  do  génie  qui  i)rond  déjà  le  ton  et  le  rôle 
d'aîné,  travaille  a  la  lois  à  placer  et  à  tyranniser  les  siens,  depuis 
les  réunions  de  la  petite  maison  de  l'impasse  Saint-Charles  jusqu'au 
«  iumier  retourné  »  du  18  Brumaire.  Les  Mémoires  de  Metternich, 
publiés  par  son  fils,  comprennent  une  première  partie  qui  va  jus- 
qu'en 1815  et  qui  est  d'un  puissant  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
politique  napoléonienne.  «  Le  Dieu-Terme  des  chancelleries  clas- 
siques »  s'y  montre  avec  sa  vanité  prodigieuse,  mais  avec  son  habi- 
leté plus  prodigieuse  encore;  et,  comme  son  duel  avec  Napoléon  a 
été  l'épisode  capital  de  sa  vie,  comme  il  a  joué  le  premier  rôle  dans 
la  crise  tragique  où  sombra  l'édiflce  napoléonien,  on  comprend 
quel  puissant  intérêt  présentent  ces  souvenirs  qui,  joints  aux  notes 
de  Genl/  et  aux  documents  publiés  par  Oncken,  n'ont  presque  rien 
laissé  subsister  du  récit  de  Tbiers  sur  les  événements  diploma- 
tiques de  18i;:i-1814-.  «L'opinion  du  monde,  dit-il  avec  sa  fatuité 
habituelle,  est  partagée  et  le  sera  peut-être  toujours  sur  la  question, 
si  Napoléon  a  mérité  le  titre  de  grand  homme.  »  Ses  Mémoires 
apportent  dans  tous  les  cas  une  pièce  capitale  au  procès  qui  est 
toujours  pondant. 

Kntre  temps  avaient  paru  coup  sur  coup  trois  ouvrages  d'un  în- 
com|)arable  intérêt  :  les  Mémoires  de  Marbot,  de  Lejcune  et  de 
Tbiébault.  L'ancien  aide  de  camp  do  Masséna,  d'Augereau  et  de 
Lannes  ■'  nous  conte  uue  véritable  épopée  depuis  le  collège  de 
Sorèze  où  l'on  chante  à  genoux  «  Amour  sacré  de  la  patrie  »  jus- 
qu'à la  campagne  de  1813  où  il  commande  le  7«  hussards.  Dans  un 
récil  vif  et  entraînant,  vrai  roman  de  cape  et  d'épée,  le  Gascon  se 
montre  au  naturel,  exagérant  son  rôle  dans  la  journée  historique 
du  Dos  de  Maijo  comme  à  l'escalade  de  Ratisbonne  ou  dans  l'aven- 
ture de  Mœlk.  11  est,  d'ailleurs,  plus  vivant  que  vrai,  plus  passion- 
nant à  j)arcourir  qu'ulile  à  consulter.  L'immense  réputation  pos- 
thume que  lui  a  value  sou  livre  ne  doit  point  nous  faire  illusion 

1.  Montc'fc'ut,  Le  Muféchul  Vuioul,  Hec.  ilcs  Deu.r-Momles,  ISTJ,  t.  V,  p.  Ci". 

2.  Alb.  Sorel,  Kssais  de  cri/ique  el  d'hisloire.,  ji.  3i. 

:i.  Me'inoires  du  ifénéral  liaron  de  Marbol,  3  vol.  iu-8,  1893.  T.  1,  Gênes,  Aus- 
lerlilz,  Kl/tau.  —  T.  M,  Madrid,  l'Jssliiif/,  Torrés-Vedra.i.  —  T.  IH,  l'otolsk,  La  Bé- 
lesiiiu,  Leijjzi'j,  Waterloo.  L'ouvrage  a  eu  quaraute-ciiiq  éditions  en  six  ans. 
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sur  la  valeur  souvent,  médiocre  de  son  témoignage.  «  Si  agréable 
que  soit  la  lecture  de  ses  récils,  écrit  F.  Bouvier  qui  le  prend  sou- 
vent en  flagrant  délit  d'ignorance  ou  de  mensonge,  il  laut  bien  se 
dire  que  ces  iMémoires  sont  à  l'épopée  napoléonienne  ce  que  sont 
pour  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  les  Trois  Mousque- 
taires d'Alexandre  Dumas,  suivis  de  Viiu/t  ans  après  ei.  du  Vicomte 
de  liragelonne  '.  Peu  soucieux  de  politique,  tout  entier  à  ses  aven- 
tures, il  nous  l'enseigne  pourtant  d'une  façon  intéressante  sur  les 
campagnes  auxquelles  il  a  pris  part  et  sur  la  valeur  de  ces 
héroïques  soldats  de  la  grande  année  à  qui  son  livre  est  un  hom- 
mage^:!-  —     ' 

Lejeune,  dont  les  Mémoires  avaient  déjà  paru  en  1831,  a  été 
réédité  par  Germain  Bapst*.  Son  œuvre  eslavant  tout  l'œuvre  d'un 
artiste,  pleine  de  couleur  et  de  gaité,  mais  aussi  d'un  grand  intérêt. 
Marbot  et  Lejeune  ne  voient  et  ne  laissent  voir  que  le  monde  mili- 
taiie.  Thiébault'  le  fils  du  prussopliile  Dieudonné  Tliiébaull,  Tliié- 
bault  l'ami  de  Uivarol,  de  Cliamfort  et  de  Cerutti,  le  liltéraleur 
manqué  entré  par  hasard  dans  la  carrière  militaire  où  il  se  montre 
mauvais  courtisan,  a  fait  l'une  des  œuvres  les  plus  vivantes,  li*s 
plus  complètes  et  les  plus  sincères  que  l'on  puisse  consulter, 
ficrit-il  vraiment,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  «  comme  en  présence 
de  Dieu  et  sous  la  garantie  de  la  conscience  et  de  l'honneur*  »  ou 
bien  ne  faut-il  voir  en  lui,  avec  M.  Masson,  «  que  l'un  de  ces  mau- 
vais soldats,  plus  propres  à  tenir  la  plume  que  l'épée,  détracteurs- 
nés  de  leurs  chefs,  qui,  retraite  prise,  versent  en  pamphlets,  sous 
foime  de  mémoires  posthumes,  l'àcreié  de  leur  bile  et  de  leurs 
rancunes  accumulées"?  »  Reconnaissons  que  la  dureté  de  ses 
jugements  et  la  liberté  de  son  langage  n'enlèvent  rien  à  lavaleur 
très  grande  de  son  ouvrage.  Qu'il  s'agisse  de  nous  montrer  Bona- 
parte à  Rivoli  ou  Masséna  sur  la  route  de  Vienne,  de  suivre  Cham- 
pionnet  dans  sa  marche  sur  Naples  ou  Macdonald  dans  sa  retraite 
sur  la  Trébie,  de  pénétrer  dans  l'intimité  de  la  société  italienne  à 


1.  K.  Bouvier,  Bonaparte  en  Italie,  p.  81,  note  2. 

2.  Mémoireu  du  général  baron  Lejeune,  2  vol.  189j-1896.  T.  I,  De  Valmy  à 
Wa;irani.  —  T.  M,  En  prison  et  en  guerre. 

3.  Mémoireu  du  général  baron  Thiébuult,  puhIu'S  sons  les  auspices  de  sa  fille, 
M"*  Claire  Tliieliaiilt.  d'après  le  manuscrit  orijiinal  par  Fernand  Calmelte»  (1769-1820), 
>  vol.  in-8,  1894-I89.'i.  Neuf  éditious  en  cinq 'ans. 

•4.  Mémoires,  t.  IV,  p.  183. 

5.  Ck>mt«  Vigier,  Davoul  maréchal  d'Empire,  préface  de  Fréd.  Masson, 
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Vérone,  à  Padouo,  à  Venise  ou  à  Naples,  nul  no  nous  renseigne 
plus  complètement  et  plus  pittoresquement  que  celui  qu'on  a  pu 
appeler  «  l'homme  de  toutes  les  conquêtes  ». 

Le  premier  Consul  disait  en  1802  k  Philippe-Paul,  comte  de 
Ségur  :  «  Reposez-vous,  soyez  tranquille,  je  vous  ferai  faire  le  tour 
de  l'Europe.  »  C'est  ce  tour  d'Europe  que  nous  raconte  dans  ses 
Mémoires  le  vaillant  soldat-diplomate  '.  Au  bivouac  d'Austerlitz  oVi 
il  écoute  Napoléon  mêler  ses  rêves  d'Orient  au\  dissertations  sur 
le  théâtre  de  Corneille,  dans  les  mêlées  épiques  d'Espagne  où  il  a 
le  corps  traversé  d'une  balle  en  chargeant  à  la  tête  de  ses  chevau- 
légers  polonais  dans  le  brouillaixl  de  Somo-Sierra,  en  Russie  où  il 
assiste  à  l'agonie  épique' de  la  Grande  Armée,  il  note,  observe  et 
peint  avec  sa  fantaisie  un  peu  tendue  et  déclamatoire  de  grand 
seigneur  attentif  et  philosophe. 

Les  Méînoires  ne  sont  pas  le  seul  document  intime  que  publient 
les  historiens  :  les  Lettres  familières  ont  une  large  place  dans  cette 
documentation  de  plus  en  plus  abondante  que  nous  donnent  tous 
les  jours  les  chercheurs  et  les  curieux.  Celles  du  maréchal  Davout 
ont  une  grande  importance'.  Ce  rude  soldat,  sévère  au  point  de 
passer  pour  impitoyable,  cet  amoureux  fervent  et  passionné  de  la 
discipline,  cet  officier  de  haute  ])robité  qui  ne  se  laissait  jamais 
prendre  en  faute,  se  met  ou  est  mis  en  pleine  lumière  par  les  nom- 
breux documents  qu'on  a  publiés  sur  sa  carrière  et  qui  montrent 
que  chez  lui  le  caractère  valait  le  génie. 

Si  tous  ces  Mémoires  et  toute  cette  correspondance  sont  favo- 
rables à  l'Empire,  si  les  Souvenirs  d'Oudinot'  et  le  Journal  de 
Castellane  *  donnent  la  même  note  d'admiration,  d'autres  mêlent 
volontiers  les  critiques  aux  éloges,  vont  parfois  jusqu'au  dénigre- 


1.  Histoire  et  Mémoires,  par  le  général  comte  de  Ségur,  1873,  7  vol.  in-8  11  en  a  été 
fait  un  abrégé  sous  ce  titre  :  Un  aide  de  camp  de  Napoléon,  3  vol.  in-18. 

2.  Cil.  de  Mazade,  Correspondance  du  maréchal  Davout,  prince  d'Eckmiikl.  Ses 
commandements,  son  ministère  (1801-1813)  avec  Introduction  et  notes,  1885,  4  vol. 
in-8.  —  F.  .Montégut,  J.e  Maréchal  Davout,  son  caractère  et  son  (/énie,  1882.  — 
G.  de  Cliénier,  Histoire  de  la  vie  politique,  militaire  et  administrative  du  maréchal 
Davout,  1866,  2  vol.  —  Comte  Vigier,  Davout  maréchal  d'Empire.  1898,  2  vol.  in-8. 
—  Le  Maréchal  Davout,  prince  d'Eckmilhl,  raconté  par  les  siens  et  par  lui-même, 
1879. 

3.  Récits  de  guerre  et  de  foyer.  Le  Maréchal  Ouilitiol,  duc  de  Reggio,  d'après  les 
souvenirs  inédits  de  la  Maréchale,  par  (iaston  Stiegler.  Préface  du  marquis  Costa  de 
Beauregard,  1  vol.  in-8,  1894. 

4.  Journal  du  Maréchal  de  Castellane  (1804-1862),  publié  par  sa  fille  la  comtesse 
de  Beaulaincourt,  5  vol.  iu-8, 1895. 
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ment.  Tels  ces  Mémoires  de  Barras,  écrils  par  Rousselin  de  Saint- 
Albin  et  publiés  par  George  Duruy  (1893-96,  4  vol.  in-8i.  Tout  se 
mêle  dans  ce  livre  étonnant  qui  a  provoqui'  de  violentes  discus- 
sions. Barras  nous  y  apparaît,  ainsi  (ju  il  le  dit  lui-même  do  Doulcet. 
«  comme  un  de  ces  hommes  que  la  haine  domine  et  que  la  bile 
dévore  «;  il  se  laisse  trop  souvent  aller,  suivant  une  autre  de  ses 
expressions,  «  aux  violences  d  un  style  pamphlétaire  où  le  venin 
est  largement  distillé  ».  Ses  Mémoires  n'en  sont  pas  moins,  à  bien 
des  points  de  vue,  les  plus  intéressants  qu'on  ait  donnés  depuis 
longtemps.  Qu'on  n'y  vOie  avec  son  éditeur  «  qu'un  arsenal  de 
méchants  commérages  »  ou  qu'on  déclare  son  réquisitoire  redou- 
table^ IMnir  ÎVapoléon ,  l'histoire  devra  désormais  beaucoup  au 
témoignage  d'un  homme  qui  peut  être  suspect  et  (|u'nn  a  pu 
appeler  «  le  roi  des  pourris  »,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  joué  un 
rôle  considérable  dans  l'histoire  de  son  temps  et  s'est  trouvé, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  au  centre  de  l'action  ».  Nul  n'échappe 
à  ses  teiribles  bavardages,  depuis  le  »  Macchinatore  ■>  couronné 
qui  gouverne  la  France,  jus([u'à  la  <■  bonne  Joséphine  >■  qui  nous 
apparaît  comme  une  sorte  doThéodora  aux  idées  étroites  et  coni- 
plêtement  dépourvue  de  sons  moral,  en  passant  par  «  la  bande 
joyeuse  des  Corses  •«  qui  se  prélassent  autour  du  maître,  <  la  femme 
Leclerc  »  qui  va  trôner  aux  eaux  d'Aix,  Joseph  Bonaparte  "  qui  a 
;iO  millions  et  fait  le  pauvre  »,  «  ce  coquin  de  Talleyrand  »  qui  a 
l'Ame  d'un  laquais,  le  hideux  Fouché  qui  n'est  "  que  le  Talleyrand 
de  la  canaille  •■,  sans  compter  le  camp  des  généraux  comme  l'an- 
cien sergent  Belle-jambe  devenu  roi  de  Suède,  le  soudard  .\ugereau, 
l'honnête  et  loyal  Jourdan.  «  Voilà  le  temps  et  les  hommes  !  » 
s'écrie  quelque  part  l'auteur  :  c'est  là  une  parole  qui  pourrait  servir 
d'épigraphe  à  ce  livre  étrange,  où  tout  le  monde  est  maltraité, 
même  Barras. 

Ce  n'est  pas  seulement  Barras  qui  se  montre  hostile  à  Napoléon. 
D'autres  sources  ont  paru,  où  la  sévérité  se  montre  par  inslaiits. 
Tels  ces  Souvenirs  de  Macdonald  ' ,  si  pleins  de  renseignements 
précieux  sur  l'esprit  de  l'armée  et  le  détail  des  dernières  cam- 
pagnes. L'Alceste-soldat,  comme  l'appelle  Camille  Bousset,  ne 
ménage  jamais  la  vérité.  Disgracié  pendant  cinq  ans,  rappelé  à 

1.  Souvenirs  du  Maréchal  Macilonahl.  duc  de  Tarenle,  avec  une  iutroJuclioii  Jiar 
Camille  Kousspt,  I  vol.  iD-8,  1892. 

«.  .S'.  H.  —  T.  VI,  n«  16.  6 
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l'armép  seulement  en  1809,  ferme  et  loyal  devant  lEmperenr, 
refusant  toujours  «  d'intrijîailler  »  avec  les  Vandamme  et  les  Au- 
gereau  dont  il  raiiporle  les  propos  cyniques,  il  a  le  droit  de  faire 
dans  son  livre  cotlc  belle  (h'-chualion  :  ■•  Ma  conscience,  dans  cette 
longue  vie  si  agitée,  ne  me  leproche  rien,  parce  que  j'étais  toujours 
conduit  par  Irois  guides  sûrs  :  riionneiir,  la  fidélité,  le  désintéres- 
senienl.  »  Tels  sont  aussi  les  Mihiioircs  nilli/nirp^  du  général  baron 
Boulard  {\H\H\  les  Mémoii-rs  du  baron  Dellard,  ceux  du  général 
baron  de  Bourgoing  (1S!»i>).  D'autres  sont  dus  à  des  personnages 
moins  considérables,  mais  ne  nous  en  renseignent  pas  moins  d'une 
fa<,-on  souvent  iiitéressanlc;  :  les  Souvenirs  sur  la  liévolution , 
l'Empirr  cl  la  Restauration  du  général  comte  de  Rochechouart, 
aide  de  camp  du  duc  do  Richelieu  et  de  l'empereur  Alexandre, 
publiés  par  son  lils  (IXH9i,  l»s  Souvenirs  du  comte  Alexandre  de 
Puymaigre  (1890),  ceux  du  général  Bigarré  (1893),  le  fantaisiste 
ouvrage  de  Moreau  de  Jonnés',  réédité  en  1894;  les  Mémoires  du 
général  Godart  (189oi.  du  chevalier  de  Mautort  (1895),  du  vicomte 
Planât  de  la  Faye  (189o),  le  Journai  de  Fantin  des  Odoards  (1895), 
les  Souvenirs  du  général  baron  Paulin  (1893),  deBerIhezène  (1893), 
du  capitaine  de  vaisseau  Bonnefoux  publiés  parJobbé-Duval  (19(M)), 
du  général  baron  Desvt'rnois  publiés  par  Albert  Dufourcq  (1898,  et 
pleins  derenseignements  intéressants  sur  l'administration  française 
à  Naples. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ofliciers  supérieurs  et  les  person- 
nages en  vue  qui  nous  renseignent  sur  les  guerres  et  la  vie  mili- 
taire. Plus  d'un  détail  utile  nous  est  fourni  par  la  plèbe  de  l'armée, 
les  humbles,  les  petits  perdus  dans  le  rang  et  qui,  comme  le  Fa- 
brice de  la  Chartreuse  de  Parme,  n'ont  rien  vu  de  l'ensemble  de 
cette  graiule  mêlée  dont  ils  ont  été  les  combattants  souvent 
obscurs.  Rien  de  plus  intéressant  poui'  nous  que  cette  littérature 
nouvelle  dont  Lorédan-Larchey  s'est  fait  une  spécialité  et  où  nous 
apparaît  l'âme  môme  de  la  grande  armée  :  Goignet,  Bricart,  Fri- 
casse,  les  vaincus  de  Baylen  (1891),  le  sergent  Bourgogne,  vélitede 
la  Garde  impériale  [Mémoires  publiés  par  P.  Cottin,  1898),  Faré 
(Lettres  d'un  jeune  officier  à  sa  mère,  1888),  colonel  Pion  des  Lo- 
ches (Mes  campagnes,  éd.  Chipon  et  Pingaud),  général  de  Reiset, 
Victor  Dupuy  [Souvenirs  militaires,  1892),  lieutenant  d'Hauteroche 

1.  Moreau  de  .loniiès.  Arc  11/ lires  de  (/lierre,  au  lemjjs  de  la  Républic/ue  el  du  Con- 
sidul. 
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'I8it4),  Brandt  [Arenliirpx  d'un  officier  polonah  ait  srrrire  do  la 
Franrp,  ))ul)lii''s  par  Frnoiif,  1H77),  Vinnnet  do  Maiirif^oiine  (Soii- 
rp/iirs  d'un  c.r-(  oininandant  df  i/rtniadiri-^  df  la  rirille  >jardr, 
piiblires  par  Vagiiair,  lîMMI  .  Ir  Joiiinal  du  f/rruadirr  Pih  et  ceux 
que  Berlin  a  puhliés  dans  sa  Canipatfne  de  i  8  I  '/  (Girod,  Sauvage, 
Calosso,  etc.  ,  les  Cahiers  du  capitaine  Laurier  ipuhliés  par  L.-G. 
l'élissier,  1893  ,  les  notes  du  capitaine  lialtier,  du  i"  voltigeurs 
liev.  liélrosp.,  1"  avnl  1894). 

Bien  n'est  inutile  à  ipii  veut  pi-nétrer  dans  lame  insondable  de 
celui  qui,  au  dire  de  M°"  de  Bémusat,  ne  roulait  ètie  <•  ni  observé 
ni  deviné.'  ».  Rien  n'est  inutile  à  ceux  qui  comprennent  l'bistoire 
comme  la  comprenait  Saint-Marc-Girardin  quand  il  lui  assignait 
pour  mission  "  de  faire  revivre  les  passions  qu'on  n'a  plus  ». 
M.  Houssaje  -,  qui  cite  le  mot,  a  montré  qu'on  pouvait  en  faire  une 
réalité  par  le  judicieux  emploi  des  documents,  même  d  humble 
provenance.  C'est  pour  cela  que  l'historien  de  Xapolcon  devra  puiser 
désormais  à  toutes  ces  sources.  S'il  invoque  M""»  de  Staël  >  qni 
défend  la  grande  œuvre  de  l'humanité  menacée'  >;  s'il  emprunte 
aux  Mémoires  de  Guizot  le  splendide  tableau  qu'il  trace  de  <■  cette 
nation  de  spectateurs  harassés  qui  ne  savent  ipiel  dénouement  ils 
doivent  dc'sirer  ou  craindre  à  ce  drame  leriible  dont  ils  sont  I  en- 
j.  Il  •  •>  ;  s'il  demande  à  Villemain  de  nous  montrer  la  France  de  I8f0 
I  coinbant  docilement  sous  le  joug  et  la  servitude  civile  du  pays 
disparaissant  dans  la  gloire  militaire  '  »,  il  ne  sera  pas  indifférent 
au  témoignage  des  humbles  qui  a  sa  valeur  et  sa  portée.  «  Il  devra 
faire  grand  cas,  dit  Art.  Levy,  de  l'opinion  émise  par  ces  natures 
frustes,  priv('»es  de  sens  «-vitique,  qui  sentent  les  coups  et  ne  les 
analjsfut  pas.  »  Il  suivra  avec  intérêt,  dans  les  Mémoires'  d'une 
Ineoimue.  les  fluctuations  de  l'opinion  publique,  aujourd'hui  en- 
thousiaste et  demain  frondeuse  ;  il  demandera  à  Ange  Pitou  de  le 
renseigner  sur  les  menées  des  royalistes  en  1814,  de  lui  montrer 
Chateaubriand.  NicoUe  et  les  frères  Berlin  <  buvant  snr  le  comp- 
toir avec  les  charbonniers  à  qui  ils  prêchent  le  culte  des  Bour- 
bons'' ■'.  l'our  comprendre  la  fascination  prodigicusi"  (ju'everce  le 

1.  Mem..  <!.•  H"-  «Ir  U.inusal.  U.  i98. 

î.  H.  Houss,i_Vf,  181.').  Préface. 

3.  Jl'"«  lie  Staî'I.  l>ij-  années  d'exil.  V-'M. 

4.  Guizot.  Méini/ites,  I,  2i. 

">.  Villi-tnain.  Souvenirs  contemporain!),  f.  ilfi 
6.  Eniteiand,  .t"je  l'ilou,  p.  230. 
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niaîtro,  il  recueillera  les  bavardages  ph^héiens  de  Vincent,  sellier 
do  l'Empereur,  racontant  le  relourde  l'île  d'Elbe,  de  l'adjudant  La- 
badies'énierveillanl  aux  feux  d'artilice  de  Porto  Ferrajo,  du  lieu- 
tenant Larabit  traversant  en  uniforme  les  lignes  autrichiennes, 
du  gendarme  Jubé  racontant  la  scène  émouvante  de  Laffrey'. 
Ces  voix  isolées  formeront  pour  lui  celte  grande  clameur  qui  sa- 
luera le  retour  de  l'Empereur  et  suivra  «  le  vol  de  l'aigle  »  du 
golfe  Jouan  aux  lours  de  Notre  Dame. 

Dans  le  cliœur  triomphal  qui  suit  Napoléon  et  salue  «  le  passant 
glorieux  »,  ce  n'est  pas  toujours  la  voix  des  soldats  qu'il  est  le  plus 
intéressant  d'entendre.  Les  souvenirs  de  tous  ceux  qui  collabo- 
rèrent à  son  (l'uvre,  diplomates,  administrateurs,  policiers,  doivent 
être  également  utilisés  et  ont  été  également  publiés.  Au  premier 
rang  se  ])laceraient  les  Mémoires  de  Ta/Iei/rand,  si  la  publication 
en  avait  ('té  faite  avec  mé'thode  et  critique.  Il  est  en  effet  celui 
qui  a  tenu  la  première  |)lace  après  l'Empereur,  et  s'il  est  im- 
possible de  défendre  l'homme  a|)rès  le  terrible  portrait  de  Sainte- 
Beuve,  b'  diplomate  n'a  cessé  de  grandir.  Malheureusement,  les 
cinq  volumes  qu'on  nous  a  donnés  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Talleijrand  ne  sont  pas  une  reproduction  exacte  et  intégrale  de 
l'œuvre  qu'il  a  laissée  et  l'on  ne  doit  y  recourir  qu'avec  toutes 
sortes  de  réserves  -. 

l'ar  contre  les  Souvenirs  du  comte  Chaptal  ^  constituent  un  docu- 
ment de  premier  ordre  :  «L'Empereur,  dit  Chaptal,  admettait  à  ses 
soiri'es  un  petit  nombre  d'individus,  et  j'étais  de  ce  nombre.  Il 
aimait  beaucoup  à  parler  et  surtout  à  questionner.  C'était  presque 
toujours  moi  dont  il  s'emparait.  Aussi  il  est  peu  de  personnes  qui 
aient  plus  d'anecdotes  sur  son  compte  et  qui  l'aient  mieux  connu 
dans  sa  vie  privée.  «  Aussi  le  grand  savant,  par  les  traits  caracté- 
ristiques qu'il  a  notés  sur  les  mœurs,  les  goûts  et  le  tempérament 
du  maître,  sa  conception  du  pouvoir  et  ses  idées  politiques,  nous 
donne-t-il  une  contribution  remarquable  à  l'étude  de  la  psychologie 
napoléonienne.  Les  Mémoires  de  M™«  de  Chastenay  renferment 

1.  Viiir  L.-G.  Polissier.  Documents  sur  le  séjour  de  Napoléon  à  Vile  (VF.lhe.  [Revue 

Héirosjj.  i8;)'t-9;;;. 

2.  Voir  Aiilaid,  Ktiules  el  leçons  sur  la  Révolution  française,  2*  série,  p.  284 
(■t  siiiv.  —  FI.-imnuM-mont,  Hérolulion  Française,  t.  XXllI,  p.  .S85  et  t.  XXIV, 
)..  :t43. 

:).  dointi'  (liiaplal,  Mes  Sourenirs  sur  Napoléon,  piililiés  par  son  anii'ie-petit-fils, 
\r  vicoiiili;  Chaiital,  -1  vol.  iii-S,  1893. 
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dans  la  seconde  partie  des  renseignements  d'un  grand  intérêt'. 
Ceux  du  général  d'Andigné,  publiés  par  Edmond  JJiré,  ont  le 
tome  II  consacré  en  partie  à  l'Empire:  ceux  du  baron  Hyde  de 
Neuville  abondent  en  détails  précieux-.  Les  .l/r'»;o<>rs' du  chan- 
celier Pasquier  sont,  plus  encore  que  les  précédents,  une  source 
de  premier  ordre.  Cet  ancien  royaliste  qui  entre  au  service  de 
Napoléon  «  et  le  sert  désormais  avec  sincérité,  une  pleine  loyauté 
sans  aucune  arrière-pensée  •>  nous  renseigne  dune  façon  remar- 
quable sur  l'état  des  esprits,  les  salons,  les  afTaires  religieuses, 
l'opposition.  Il  reste  pour  nous  ce  qu'il  était  pour  ïaine  :  «  le 
témoin  le  mieux  informé  et  le  plus  judicieux  pour  la  première 
moitié  du  siècle  '  ».  Le  Mémorial  du  baron  de  Norvins  est  autre- 
ment précieux  pour  nous  que  son  Histoire  de  Napoléon,  à  cause 
du  grand  nombre  de  documents  (|u'il  renferme».  Les  Souvenirs  et 
anecdotes  de  l'île  d'Elbe  de  Pons  de  l'Hérault  ont  été  édités  par 
L.-G.  Pelissier  à  qui  nous  devons  de  nombreuses  publications  inté- 
ressantes, notamment  les  lettres  de  Guillaume  de  Peyrusse  pendant 
les  campagnes  de  1812  et  1814.  Pons  dit  quel(|ue  part  :  «  C'est  dans 
mon  travail  que  les  écrivains  Iront  puiser,  chaque  fois  qu'ils  vou- 
dront avec  vérité  parler  de  l'Empereur  à  l'île  d'Elbe  »  :  le  ton  est 
emphatique,  l'éloge  qu'il  se  donne  à  lui-même  est  mérité,  car 
l'honnête  écrivain,  à  la  lois  sincèrement  républicain  et  sincè- 
rement napoléonisle,  est  d'une  véracité  qu'établit  foit  bien  son 
éditeur. 

Le  baron  Du  Casse  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  poumons 
révéler  la  vraie  histoire  polili(iiie  et  militaire  de  1  Empire  soit  par 
ses  travaux  personnels,  soit  par  la  publication  de  documenis  utiles. 
L'ancien  aide  de  camp  du  vieux  roi  Jérôme  a  donm''  nolampient  les 
Mémoires  du  roi  Joseph  (18.>4.  10  vol.  ;  Mémoires  et  Correspon- 
dance du  roi  Jérôme  (i8(îl-<Hi.),  ceux  du  Prince  Kui/ène  ^l8,■>!t- 
18K0,  10  vol.)  ;  le  général  Vandamme  et  sa  Correspondance  (18H8, 
i  vol.;;  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Campaç/ne  de 

1.  Mémoire»  lie  Miidnme  tie  l'Ii^isleiinii  17"I-ISI.)  ,  |iiil>liés  par  AIjilMuise  lîosiTot  : 
t.  I,  L'Ancien  Réf/ime,  l,a  /{rrnliitiiin  ;  t.  Il,  /.'l'iii/jife.  Lu  Hrsliiiini/inii.  Les  Cent 
Jouis. 

2.  Mémoires  el  Souvenirs  du  hiiroii  lli/ile  île  Neuville;  t.  I,  Lit  ItéiiilnHon.  Le 
Consulat.  l^'Em/jire;  t.  II.  La  He.slimnilion.  Le.i  ('eut  ./niirr:.  Lmiis  \\  III. 

.3.  Mémoires  du  cfiancelier  Pasi/nier,  puhlics  par  In  dm;  ir\tiiliirjct-l'asi|iiier.  pre- 
mière partie.  I789-I8i.ï.  3  vol.  iiiii. 

4.  Souvenirs  d'un  historien  de  Sapoléon.  Mémorial  du  harnn  de  Xnrvins,  publia 
ïTec  un  avertissement  et  des  notes  par  L.  Laiizac  de  Laborie,  :i  vol.  in-8. 
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JMJ'/  HKi:2,  ;{  vol.)  ;  lo  Journal  et  Correspondance  de  la  Reine  de 
Weslphalie  [Her.  Hhi.  W,H-\>',9'à)  ;  sans  compter  son  précieux  sup- 
plément à  la  Correspondance  de  Xapoléon.  Le  nom  di'  rinlati<çal»le 
travailleur  est  de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  (inestious 
qui  touclient  à  l'histoire  napoléonienne. 

La  vie  pul)li(jue  et  la  vie  privée  au  temps  de  l'Empire  peuvent 
èlre  étudiées,  non  plus  seulement  dans  des  Mémoires  d'une  pro- 
lixité ennuyeuse  comme  ceux  de  la  duchesse  d'Ahrantès,  mais 
dans  un  grand  nomhre  de  pnhlications  d'un  grand  intérêt  :  les 
lettres  de  Napoléon  à  Joséjtlùne  fiVM'dllécs  en  l>^9(')),  les  Mémoires 
de  la  générale  Durand  1885  réimpi'.),  de  Méneval  (1894,  réimpr), 
les  Derniers  Jours  du  Consulat  de  Fauriel  ^publics  par  Lalanne, 
188(5)  ;  ]0H  Mémoires  de  Lar(''veillère-Lépeaiix  (18itoj,  <{ui  ne  lui  pas 
«  le  pauvre  imbécile  à  piincipes  »  dont  parle  Tuine,  mais  un  graud 
honnête  homme  qui  traversa  l'Empire  sans  faiblesse  et  sans  adula- 
tion ;  les  Mémoires  passionnés  et  haineux  de  l'adjudant  général 
Landrieux  publiés  par  Léonce  Grasilier  (1803).  Le  livre  si  intéics- 
sant  de  Desmarest,  qu'on  avait  publié  en  1833,  était  devenu  inti'ou- 
vable  :  M.  Grasilier,  (|iii  a  di'jà  rendu  lunt  de  services  à  l'histoire 
napoléonienne,  eh  a  donné  une  remarquable  réédition'.  Bien 
qu'il  admire  sincèrement  Na|)oléon,  Desmarest  raconte  avec  une 
grande  impartialité  tous  les  événements  auxquels  il  a  élé  mêlé. 
surtoulJes  conspirations  tramées  contre  le  premier  Consul  et  l'Em- 
pereur. Son  témoignage  est  d'autant  plus  précieux  que  Desmarest 
avait  été  désigné  ])ar  Savary  «  pour  donner  l'impulsion  à  l'esprit 
public  ))  et  provoquer  un  mouvement  en  faveur  du  régime  impérial 
(p.  Lxvi).  Ce  livre  est  accompagné  de  pièces  et  de  documents  impor- 
tants. La  passion  pour  les  sources  mêmes  les  plus  menues  de  l'his- 
toire napoléonienne  est  devenue  si  grande  qu'on  a  vu  s'imprimer 
les  souvenirs  d'un  collégien,  les  notes  du  rhéforicien  Bary  et  rem- 
plir un  intéressant  volume  de  4(10  pages  d'une  histoire  d'arresta- 
tion à  main  armée  -. 

La  science  étrangère  a  eu  sa  part,  et  une  part  considérable,  dans 
la  réunion  de  ces  matériaux  qui  doivent  servir  au  futur  édifice  de 
l'hisloire  napoléonienne.  L'Italie  marquée  d'une  empreinte  si  pro- 
fonde par  le  génie  de  Bonaparte,  le  considère  un  peu  comme  l'un 
des  siens,  se  passionne  ]iour  son  œuvre   et  s'efforce   de  la  faire 

1.  Desiuiirost,  Quinze  ans  de  /taule  police  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  1899. 
î.  (;.  Leiiôtro.  Tourne/ml  ;lfiOl-tSOi)',  d'aiifos  (los  'lociunents  joédits,  IdflO. 
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coiiiiailre.  Albert  Liimbioso,  l'ardent  et  infatij^able  proinoteur  des 
éludes  napoléoniennes  dans  la  péninsule,  a  aceompli  en  (juelques 
années  •  une  besoj^ne  si  prodif.ieuse  qu'on  ne  peut  qu'énuniérer 
ses  travaux  sans  avoir  le  temps  de  les  analyser  on  de  les 
juger'».  Incomparable  éditeur,  il  ne  s'est  pas  contenté  <le  celte 
splendide  bibliographie  dont  il  poursuit  la  publication.  Il  a  publié 
ces  Misce/laneu  Xapo/eonica  qui  comprennent  déjà  une  série 
admirable  de  documents  parmi  lesquels  :  ]os  Soiirrnir^  du  général 
Jouan,  du  commandant  Bûcher,  de  F.  Orioli,  la  Napoli'onidc  de 
Poleaslro.  les  Lettres  à  IJuol,  les  Lettres  de  Mejan,  les  ivvélations 
de  Cliauvi^ny,  la  lettre  <le  Proudlion  sur  Napoléon,  les  Souvenirs  de 
Pons  de  1  Hérault  L.  G.  Pélissien,  les  Mruxjircs  de  Gallaido  de 
Mendoza  publiés  par  Chenu  et  Peyre,  les  Miira/i/iiM.  les  Lrtircs 
de  Joséphine.  Barras,  Brune,  Fouclié.  etc.  D'innombrables  mé- 
moires ont  i)arii  en  Italie  comme  en  France  :  ceux  de  Guill.  Pepe 
lSi.ji,  d'Anivabene  1X80,  du  comte  Gicognara  1888,  de  Mel/i 
d'Kril  ilHtw,  de  Zucchi  i  IHK1 .,  <le  Pignalelli  et  du  duc  de  Gallo 
•  lss«i,les  Lettres  de  Monti,  etc.  '... 

Le  mAme  travail  s'est  accompli,  et  |>our  des  raisons  diiïérenics, 
en  Allenuigne  où  nue  masse  é-norme  de  docunienls  a  été  publiée. 
Citons  seulement  le  volume  intéressant  et  déjà  ancien  de  Reichardt, 
traduit  récemment  par  Laipiiaule',  les  Mihnoins  de  Mongelas,  de 
Siedingk,  de  Milffling.  de  F.  de  .Millier.  <le  Stelleu,  VarnhagtMi,  Lang, 
Wolzogen.  Ompteda  ;  le  Joiiriinl  (\\\  sénateur  Gross  |)nblié' par  le 
capitaine  Véling  l!HM>i»,  etc.  Qu'on  ajoute  à  cela  les  innombrables 
documents  parus  rn  Russie  i  Adam  O.artoryski.  Roslopchine.  Semen 
Voronlzof,  Engelhardt,  etc.  .  en  Suisse  les  Mrnioirrs  (U^  Roverea, 
en  Hollande  les  Mémoires  du  général  van  Hogendorp  (IX8"i,  de 
Daniel  Delprat  1Hil-2  .  diicom'te  Van  der  Du.\  u  IS,>2  ,  du  général 
baron  de  Dedeni  IS'.X»  ,  et  I  on  se  rendra  compte  de  la  masse  i)ro- 
digieuse  de  renseignements  de  toute  sorte  et  de  toute  proveiuince 
qui  s'impose  aujourd'hui  à  l'attention  des  historiens  de  Na])oléon. 

1.  G.  Mdiioil.  Rer.  Hisl.,  l.  I,XV,  p.  .)U. 

2.  Voir  la  hililiosrrapliir  dan»  Cti.  Dcjnh.  Madinnp  île  Slaêl  ri  l'Il/dir.  I8!t0. 

3.  J.-K.  IIi'icli.ir<lt,  Vrilrniile  liriefo  nus  l'<iiis,  f/exc/irifteii  in  ilen  Jaliren  ISUi 
uiul  iSOi.  ILinihiPUi:,',  180")  (Irad.  p.  Laquiaiile  sous  ce  titre  ;  lu  Hiver  a  l'aris  soits 
le  Consultil.  1896  . 

4.  Voir  Oalilinanu-Vaiti,  Quellenkunile  dei-  deuisclien  lieschiclilc.  (i*  édil..  roMie 
par  Steiiiilnrir.  —  Au.'.  Kniiriiicr,  S'a/joleoii  I.  Kiiie  liiiiijitiiiltie.  L(i|>zii,'.  Wiiii,  Prajr. 
3  Toi.  iii-12,  lS8t)-8'J;  ciiaqi  (liapitrv  p»t  accompa);iii;  d'une  hildioirraphie  rcinar- 
■piahle. 
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«  Il  est  des  branches  de  cette  histoire  impériale,  disait  Sainte-* 
Beuve  à  propos  de  Thiers,  pour  lesquelles  il  n'a  pas  tout  fait  :  la 
diplomatie  par  exemple.  »  Heureusement,  la  documentation  diplo- 
mati(|ue  est  aujourd'hui  d'une  richesse  déjà  remarquable.  L'œuvre 
capitale  de  Tallcyi'and  nous  est  révélée,  non  seulement  par  ses 
mémoires,  mais  encore  pai'  les  publicalions  iniporlantes  que  nous 
devons  à  George  Paliain  [Le  ministère  de  Talleyrand  sotis  le  Di- 
rectoire (1891),  L(i  Correspondance  avec  Louis  XVIII  (1881), 
auxquelles  sajouteut  les  l^eltres  de  Tallei/rand  à  Napoléon  (éd. 
Bertrand),  et  les  Lettres  inédites  iliev.  d'Histoire  diplom.  1887). 
Toutes  ces  pièces,  comme  le  dit  Sorel,  «  constituent  la  partie 
essentielle  de  sa  vie  «.  Par  là  se  révèle  l'homme  incomparable  qui 
a  été  môle  aux  actes  les  plus  grands  de  notre  histoire  moderne  ; 
par  là  se  précise  sa  pensée  politique  :  "  Renoncer  pour  soi-même 
aux  grandes  conquêtes,  |)arce  qu'elles  ne  se  pouvaient  ac- 
complir sans  les  grands  partages  ;  empêcher  les  forts  de  devenir 
trop  puissants  ;  défendre  les  faibles  contre  les  invasions  des 
forts:  maintenir  entre  tous  un  équilibre  de  puissance  qui,  tout  en 
garantissant  la  paix,  assurerait  à  la  France  une  influence  d'autant 
plus  efficace  qu'elle  serait  plus  modératrice'.  »  Jamais  notre 
politique  traditionnelle  n'a  été  présentée  avec  plus  d'ampleur 
dans  ses  lignes  générales,  motivée  avec  plus  de  force  dans  ses 
données  principales,  adaptée  avec  plus  de  sûreté  aux  besoins  du 
présent. 

Outre  les  documents  français,  l'histoire  peut  utiliser  les  innom- 
brables publications  diplomatiques  de  l'étranger.  La  Russie  a  tenu 
une  si  grande  place  dans  Ij'jjopée  impériale  que  les  documents 
russes  présentent  naturellement  un  grand  intérêt,  depuisles  lettres 
d'Adam  Czartoriski  ^  jusqu'à  la  correspondance  de  Napoléon  avec 
Caulaincourt  ^  Les  travaux  publiés  par  la  Société  impériale  d'his- 
toire de  Russie,  et  par  les  deux  importantes  collections  l'Antiquité 
Russe,  l'Archive  Russe  ;  les  lettres  de  Catherine  Paulowna,  et  de 
Rostopchine  *  ;  les  Souvenirs  de  Capo  d'Isli'ia,  d'Oginski,  de  Pozzo 
di  Borgo  ;  les  documents  publiés  pai'  ïratchevski  ;  la  Mission  de 


1.  A    Sorel,  Essais  (Vhiulnire  et  de  critique,  p.  6'j. 

^2.  Correspondance  d'Adam   Czartoriski  avec  Alexandre  !"<',  publii'c  par  Charles 
de  M.-izade.  1887. 

:i.  Correspondance  de  S'apoleon  avec  Caulaincourl  (Vaiidal,  lier  polit.,  1893). 
I.   Viiir  Raiiili.'iiicl,  lier.  Illeiie,  Il   sept.  ISSO. 
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Savari/  (éd.  PolovtsofT,  \i<92  ,  tout  cela  jetto  un  jour  sin^çulier  sur 
les  rapports  de  la  France  et  de  la  Russie  que  Vandal  a  étudiés 
d'une  façon  si  nouvelle  et  si  atlachanle  '. 

Les  documents  allemands  f>t  autrichiens  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressants et  expliquent  les  progrès  des  études  napoléoniennes  dans 
le  pays  des  I*ertlios,  des  Kleinsclunidt,  des  Haiisser,  des  Pertz  et 
des  Fournier.  Tels  sont  les  Denkwùrdigkeiten,  de  Hardenl)erg  (éd. 
Rankei,  la  Correspondance  de  Sandoz  lioUin  et  de  Liicc/iesini  dans 
le  livre  de  Bailleu,  Preitssen  iind  Fran/,reic/i,  les  publications  de 
Hue/Ter  dans  ÏArc/iiv  fHr  œst.  Gcsc/iichte  (t.  xlix),  de  Malsbourg 
dan^  la^  Detttscfie  Revue  (1882)  de  Schlossherger  {Correspon- 
dance de  Catherine  de  Weslphalie  ii88()-87i,  de  la  comtesse 
Voss ,  Neun  itnd  sechziij  Jahre  ani  Preitssisc/ien  Hof]  les 
Mémoires  de  Stadion  iArckiv  fiir  œst.  Gesch.  Lxni)  les  Lettres  de 
l' archiduc  Charles  publiées  par  Fournier  \ibid.)  le  Tagebùcher  de 
Genlz  etc.  *. 

C'est  cnsuilc  pour  l'Ilalie  la  Correspondance  diplomatique  de 
Joseph  de  Afaisire,  si  pleine  de  vues  d'avenir  (éd.  Blanc)  ;  pour  la 
Suisse  le  travail  de  i.  Strickler  {Amtliche  Sammlung  der  Akten 
aus  der  Zeit  der  Helvetischen  Repuhlik  <  lH9o  et  suiv.),  de  Jacob 
Kaiser  t Repertorium  der  Abschiede  der  KidgenOssischen  Tagsat- 
ztingen  aus  den  Jahren  iSO.'f  bis  iSISf,  en  Angleterre,  les  Dis- 
patches  and  Letters  of  amiral  lord  Nelson,  les  Diarirs  and  Lctters 
from  the  peace  of  Amiens  to  the  battle  ofTalavera  (1872 1,  les  Dé- 
pêches i\cVi'ii\\or{\i  dans  VEngland  and  Napoléon  in  11^01,  de 
Browning  1887 1,  les  Letters  and  dispatchcs  de  Casllereagh,  les  Dis- 
palches  de  Wellington,  etc. 

Si  Ion  veut  se  rendre  compte  des  progrès  énormes  qoe  réalise 
tons  les  jours  la  documentation  napoléonienne,  que  l'on  compare 
la  bibliographie  de  deux  ouvrages  parus  à  dix  ans  d'intervalle  et 
tous  deux  admirablement  renseignés  :  celui  de  Fournier  et  celui  de 
Chuquet.  Aux  travaux  que  cite  et  utilise  le  premier  pour  son  cha- 
pitre sur  la  Corse,  s'ajoutent  de  nombreux  documents  nouveaux 
mis  en  o'uvre  par  h;  second,  auv  pulilicalions  de  Coslon,  de  Libri, 
de  Nasica,  de  Bulhlingk,  de  Jung,  de  Reumont,  du  Some  Account, 
de  Lucien,  celles  de  Masson,  de  l'abbé  Leiteron,  de  Rossi,  de  Re- 

1.  Vnir  1.1  liiMio^rapliic  doiiiirc  par  V^iiulal  (l.tvissi'  it  l<,inili:iiiil,  p.  I\,  p.  136/. 
"2.  Voir  les  l)ibliugraplii>'»  Ji-  Daliliiiaiiii.  df  Koiirnier  cl  de  Iti'iiis. 
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iiucci,  do  Tonimaseo  ot  Aniglii.    de  Jollivel.  do  Marcaggi,  sans 
compter  les  Lettres  et  écrits  de  Napoléon  jusqu'en  179:2  '. 

Ainsi  s.est  élargi  chaque  jour  le  cercle  des  connaissances  où 
riiistoiro  napoléonionno  avait  d'abord  été  enformée.  Gœlhc  lavait 
déjà  dit  :  "  L'oniporeur  grandit  à  mesure  qu'il  devient  plus  vrai.  » 
Il  est  dovonii  plus  vrai  :  nous  allons  voir  s'il  a  réellement  grandi  à 
être  ainsi  révolé  dans  loul  le  détail  de  son  âme  prodigieuse,  de  sa 
politique  compliquée,  de  son  œuvre  surhumaine. 


III 


LES   TRAVALX    HKCKMS 

Un  critique  écrivait, il  y  a  trente-soptans  :  «  Après  Thiers,  après 
Lanfrey,  Napoléon  attend  encore  son  historien.  Le  Irouvera-t-il 
jamais?  A  moins  d'une  association  bien  difficile  à  former,  cela  me 
paraît  douteux*.  »  Récemment,  un  grand  écrivain  anglais,  rajjpe- 
lant  les  pnhlicalions  do  documents  et  les  travaux  dont  rhisloire 
napoléonienne  a  élé  l'objol,  arrivait  aux  mêmes  conclusions,  et 
tout  en  exprimant  le  vœu  d'une  associalion  entre  les  meilleurs  do 
nos  hislorions,  ajoutait  :  «  Nous  parlons  dune  coilaboiation,  parce 
qu'il  ne  nous  semble  ])as  possible  qu'un  homme,  réduit  à  ses  seules 
forces,  entreprenne  pareille  besogne  \  » 

L'idée  est  des  plus  justes,  et  les  temps  ne  sont  plus  des  superbes 
audaces  d'un  Thiors  on  d'un  Lanfrey.  Le  dépouillement  et  la  <'ri- 
tique  des  innombrabh^s  documents  napoléoniens  constituent  une 
tâche  l'edoutahlo  qui  d(''passe  les  limites  et  les  forces  d'une  vie 
humaine.  Kludier  tour  à  tour  la  carrière  prodigieuse  de  l'homme 
d'État,  les  campagnes  l'oudroyanlos  du  capitaine,  l'œuvre  étrange- 
ment complexe  du  législateur,  l'action  universelle  du  diplomate, 
c'est  un  labeur  colossal  (|ui  ne  peut  tenter  que  les  esprits  chimé- 
riques. .\iiisi  apparaît  très  nettement,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
lumière  se  fait  sur  les  points  de  détail,  la  nécessité  absolue  d'une 
division  historique,  l'obligation  rigoureuse  poiu'  les  travailleurs 

1.  Aug.  KoHrnier,  Napoléon  I,  Eine  Bioqynphle,  t.  1,  p.  23:i  et  Cliu(|iu>t,  La  Jeu- 
nesse (le  yiipoléon.  l.  11,  pniface  et  iip|)i'iiilir(',  p.  1177-379. 

2.  H.  Lot,  Bev.  HisL.  1,  311. 

3.  I.unl  \\i>*i-t»-ry i  SapoleoH,  la-  ilernière  phase,  liait.  Kiloii.  p.  3. 
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cpnscloiidiMis  do  sea  tenir  à  la  province  qnils  auront  explorée,  il 
semi)le  que  d'une  façon  plus  ou  moins  ennsriente,  oelte  loi  se  soit 
dr'sorniais  l'tahlie  et  que  les  esprits  curieux  qu'attire  plus  que 
jamais  le  grand  et  redoutable  problème  de  liq^pée  impériale  se 
coiiOuent  dans  un  domaine  plus  ou  moins  ('Iroil  où  leur  aciion 
si-ra  d'aulaul  plus  fr^condi'  «lu'i'lic  ;uir,i  i'\i'-  ])lus  siricli'meul  di'ii- 
niilée. 

Sans  doute  il  devait  y  avoir  et  il  y  a  eu,  monie  de  nos  jours,  dos 
tentatives  de  sîénéralisalion  :  elles  u'oul  élé  faites  (|ue  dans  des 
ouviages  de  vulgarisalion  qui  n'oiil  le  ]ilus  s(»iivent  aucune  préten- 
tion scienfifiq«e,  ou  dans  des  travaux  d'ensemble  (|ui  relèvent 
moins  de  l'Iiisloire  que  de  la  philoso[)hie  de  Ihisloire.  Parmi 
ceuv-ci,  la  première  place  revient  inconleslablenienl  au  livre  de 
Taine  '.  On  a  tôt  fait  de  rai)pelerdédaigneusenieiil  un  libelle  ou  un 
pain|)hlel,  comme  Fréd.  Masson  el  le  prince  Napoléon,  ou  de  lexal- 
ler  avec  ceilains  autres  connue  nu  burin  diMiiiitit.  il  n(>  mérite  ni 
«  cet  evcès  dboiuieiir  ni  cette  iu(iif;nit('-».  On  so  lappelle  le  beau  et 
célèbre  passage  de  VEssai  atir  TiU'-Lire  :  «  Une  âme  a  un  méca- 
nisme comme  une  plante,  elle  est  une  matière  de  science,  et  dès 
qu  on  connaît  la  foire  (|ui  la  fonde,  on  pomrait,  sans  (lécom|)oser 
ses  œuvres,  la  reconstruire  pai-  un  pur  raisonnement.  »  C'est  en 
faisant  ainsi  de  l'Iiisloire  une  anatomie  el  une  mécanicpie  psyclio- 
logi(|ues  que  Taine  a  voulu  découvrir  et  n'-vi-ler  le  fonctiouiKMiienl 
de  cette  àme  prodigieuse.  Que  le  scalpel  soi!  dur  et  impilovable, 
qite  la  passion  soit  apparente,  que  la  niélho<le  historique  manque 
de  rigueur,  que  la  documenlalion  soi!  insuflisanle  et  laisse  trans- 
paraitre,  par  une  préférence  manpiéi;  pour  les  sources  hostiles,  le 
parti  pris  du  dialecticien  subtil  et  de  l'ingénieux  avocat,  cria  est 
trop  évident  et  a  élé  cent  fois  établi.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
(|uand  il  s'agit  de  nous  monirer  o  rtUendue  et  Ir-  contenu  de  celle 
intelligence  »,  la  puissance,  la  rapidité  et  hi  fécondité  di^  sa  pensée, 
"  l'intensité,  la  cohérence  et  la  logi(|ue  interne  de  son  rêve  »,  la 
profondeur  red<nitable  di-cetli»  ambitifm  i|ui  '•  est  la  substance  per- 
manente de  sa  V(>loiiti'--,les  moteurs  principaux  de  ce  grand  manieur 
d'hommes  (|iii  a  été-  avant  tout  •  l'i-goisiiie  servi  par  le  génie  >>,  nui 
n'a  jamais  procédé  avec  une  maîtrise  aussi  incomparable 

Bien  diiïéreni  d'esprit,  de  iiK-tbode  et  de  tendaïKîe  est  le  petit 

l,  Taiiif.  I,f*s  Ih'if/inf's  ili'  lu  l-'rii}irt'  l'finh'nijinriiim',  l.r  IWijinn'  iiii^tt^rni'.  1. 1.  !8H7. 
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travail  de  Seoley  '  qui,  laissant  de  côté  l'étude  approfondie  de 
l'homme,  cherche  surtout  à  nous  faire  comprendre  la  nature  et  la 
portée  de  son  rêve  européen,  montre  non  sans  exagération  l'idée 
de  la  lutte  contre  l'Angleterre  absorhant  toute  sa  pensée  et  la  for- 
mation des  nationalités  européennes  servant  de  conclusion  à  son 
œuvre  grandiose.  Les  deux  ouvrages  de  Roger  Peyre  et  de  Bondois 
sont  l'un  et  l'autre  des  livres  dont  l'allure  n'a  rien  de  scientiflque, 
mais  dont  le  détail  est  généralement  intéressant'.  Le  premier  est 
un  travail  facile,  décrivant  le  milieu  en  même  temps  que  l'homme, 
illustré  de  nombreuses  reproductions  de  documents  contemporains 
et  tenu  au  courantdcs  travaux  récents.  L'auteur,  s'il  est  d'une  façon 
générale  sympathique  à  l'œuvre  napoléonienne,  met  de  la  réserve 
et  de  la  discrétion  dans  son  admiration.  Le  livre  de  Bondois  a  les 
mêmes  qualités  dhonnéteté  scrupuleuse  et  d'information  attentive, 
avec  un  effort  remarquable  «  pour  éviter  les  accusations  de  parti  et 
les  affirmations  contestées,  pour  fonder  son  travail  sur  des  paroles 
et  des  faits  admis  aussi  bien  par  les  admirateurs  que  par  les  détrac- 
teurs de  Napoléon  »,  avec  des  conclusions  très  nettes  qui  tendent 
à  dissiper  le  mirage  delà  légende  napoléonienne  mais  aussi  à  mon- 
trer la  part  de  responsabilité  qui  revient  à  la  France  dans  le 
triomphe  de  cette  tyrannie  que  le  maître  n'a  pratiquée  que  parce 
que  la  nation  l'avait  rendue  possible. 

Parmi  ces  œuvres  de  généralisation,  il  faut  faire  une  place  spé- 
ciale à  celles  qili  out  paru  au-  delà  du  Rhin.  Les  Allemands  ont  été 
longtemps  sévères  pour  Napoléon.  Ils  s'allachaient  trop  souvent  à 
développer  les  idées  que  Treitschke  avait  répandues  dans  le  livre 
qu'il  publia  à  la  veille  des  événements  de  1870  :  «  France  et  Bona- 
partisme ».  Louvrage  du  docteur  Art.  Kleinschmidt  fait  exception  : 
c'est  une  véritable  ajjothéose,  sans  critique  et  sans  mesure  ^  Celui 
de  Rololïest  plus  modéré  *.  Tout  autre  est  l'ouvrage  de  M.  Four- 
nier.  Les  trois  volumes  du  savant  professeur  de  Prague  sont  une 
étude  solide  et  vraiment  scientifique  où  tous  les  documents  ont  été 
utilisés  avec  une  rare  habileté  et  une  probité  impeccable  =.  Il  n'a 

1.  Seeley,  Histoire  de  Napoléon,  trad.  Baille. 

2.  Roger  Peyre,  Napoléon  I"'  et  so7i  letnps,  1888,  gr.  iii-8.  —  liumlois,  Napoléon 
et  lu  Société  de  son  temps,  189.^,  iii-8. 

3.  Art.  Kleinschmidt,  iJie  Ëllern  und  Geschwister  Napoleon's,  I,  1878. 
i.  Gust.  Rololl',  Napoléon  l<",  1900. 

5.  Auguste  Fournier,  Napoléon  1",  F.ine  Biof/raphie,  1886-1889,  .i  vol.  iii-12,  trad. 
en  2  vol.  par  Jaeglé. 
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pas  rendu  complètement  inutiles  d'ailleurs  d'autres  travaux  alle- 
mands qui  l'avaient  précédé,  notamment  celui  de  Bothlingk  '.  L'ar- 
deur de  curiosité  qu'excite  de  nos  jours  l'époque  napoléonienne  se 
limite  de  moins  en  moins  aux  pays  français  et  l'Amérique  est  bril- 
lamment reprt'sentée  aujouid'hul  par  le  remarquable  Napoléon  de 
Sloane,  |)rofesseur  à  l'Université  de  Princeton.  En  Italie,  Silvagni 
et  Barrili  ont  cherché  à  résumer  les  principaux  traits  de  la  physio- 
nomie impériale  *.  Chez  nous,  Guillois  s'attache  à  étudier  dans 
Napoléon  l'homme,  le  politique  et  l'orateur  dans  un  livre  sérieux 
et  sûr';  Geoffroy  de  Grandmaison  passe  en  revue  les  différentes 
questions  qui  onl  été  récemment  étudiées,  et  s'il  le  fait  en  homme 
de  parti,  il  le  fait  avec  autant  de  bonne  grâce  que  d'érudition*. 
Edmond  Blanc  expose  les  institutions  civiles  et  militaires  de  l'Em- 
pereur dans  un  livre  de  foi  napoléonienne  plutôt  que  de  bonne  fo. 
historique,  et  n'apporte  même  pas  à  son  admiration  les  réserves  de 
Thiers  '.  Enfin,  le  prince  Jérôme  part  en  guerre  contre  ce  qu'il 
appelle  «  le  libelle  de  Taine  »  et  les  documents  qui  l'ont  inspiré". 
Ce  n'est  pas,  sauf  quelques  exceptions,  dans  ces  grands  livres  de 
généralisation  qu'apparaît  le  travail  vraiment  curieux  et  original 
de  notre  époque.  C'est  plutôt  en  s'attachant  au  détail  de  l'œuvre 
napoléonienne,  eu  portant  leur  attention  sur  telle  ou  telle  période 
de  cette  vie  prodigieuse,  sur  telle  ou  telle  faculté  de  cette  âme 
surhumaine  que  les  travailleurs  de  nos  jours  ont  fait  une  œuvre 
intéressante  et  durable.  On  avait  vu  trop  facilement  dans  Napoléon 
nn  personnage  immuable  et  rigide,  statue  coulée  d'un  seul  jet, 
caractère  formé  d  un  seul  jour,  que  ni  le  temps  ni  les  choses  n'ont 
pu  modifier.  On  nous  le  présentait  ainsi  d'une  manière  fausse, 
conventionnelle,  dans  rattit+ide  tiiéàtrale  qu'il  s'est  donnée  à  lui- 
même  pendant  l'exil  de  Longwood.  Ainsi  nous  apparaissait  cet  être 
surnaturel,  au-dessus  des  passions  Juimaines,  que  le  romantisme 
aimait  à  représenter,  de  Lamartine  à  Manzoni: 

1.  BijUilin^k,  Sapoleone  Bonaparte,  seine  Jiit/enil  iinil  sein  Emporkommen  bis 
zum  a  vendémiaire,  1877. 

2.  liiiiberto  Silvaïni,  Sapoleone  Bonaparte  ed  i  suoi  lempi,  con  docutnenli  e 
lettere  inédite  deli  Imperatore,  ritralti,  numerosi  schizzi  ed  indice  alfabelico  dei 
noini  propri,  2  vol.  18'J5.  —  A. -G.  Barrili,  Sapoleone  rohferenze  teiiute  .1  Fircnie), 
1891. 

3.  Guillois,  Sapoléon.  l'homme,  le  politique,  l'orateur,  1889. 

4.  Geoffroy  de  Graiiilmai»oii.  Napoléon  et  ses  récents  historiens,  1896. 

.;.  Aiii.  K(lmoii<]-Blaiic,  Sapoléon,  ses  institutions  cirites  et  militaires,  188*. 
6.  l'riiicf  .Napoléon,  Napoléon  et  ses  détracteurs.  1887. 


»4  REVUES  (iÉNÉRALES 

Rien  d'humain  no  batlail  sous  ton  ('paisse  armure, 
disait  on  arec  i'aiitenr  dos  Mvditationx  : 

I.ni  sfolgorantc  iii  soglio 
Vide  il  inio  ^'enio  e  lafi]iie, 

n''p(''tai(-on  avec  lo  poèlo  du  Ci/i/jiif  Magr/io.  Pu'ia,  au  fur  el  à 
mesure  que  paraissaieul  de  nouveaux  documents,  on  comprit  qu'il 
était  dangereux  de  s'en  tenir  à  ce  que  Taine  appelait  «  la  silhouette 
d'ensemble  »  et  qu'elle  ne  poiiri'ait  devcMiir  vraie  que  lorsqu'on 
aurait  étudié  le  "  détail  des  traits  ».  Gt;  fut  surtout  à  ce  dt'tail  qu'on 
s'attacha  désormais,  et  ainsi  parurent  des  travaux  originaux  et 
féconds  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  transformer  l'histoire  de 
Napoléon.  «  Qui  étes-voiis»,  disait  un  jour  l'ini  des  professeurs  de 
Brienne  au  futur  empereur  qui  regimbait  sous  le  coup  d'une  in- 
juste réprimande.  —  «  Un  homme  »,  répliqua  l'élève.  C'est  ainsi 
qu'il  apparaît  désormais  à  l'histoire  et  c'est  ainsi  qu'elle  l'étudié. 
Elle  se  demandera  désormais  non  plus  seulement  comment  il 
gouvernait  ou  gagnait  des  batailles,  mais  «  comment  son  cerveau 
fonctionnait,  comment  chacune  de  ses  minutes  était  utilisée, 
quelle  part  il  accordait  à  ses  plaisirs,  quelle  influence  les  sens 
exerçaient  sur  lui,  de  quelle  façon  il  éprouvait  les  passions 
affectives,  quel  fils,  quel  amant,  quel  époux,  quel  père  il  était'  ». 
En  un  mot,  l'histoire  le  fera  rentrer  dans  cette  humanité  dont  ou 
l'avait  fait  sortir. 

D'où  viennent  les  Bonaparte?  quelles  sont  les  origines  et  quel 
est  le  passé  de  cette  famille  tragique?  que  savons-nous  des  pre- 
mières années  du  grand  homme,  de  son  séjour  à  Brienne  et  à 
Valence,  de  la  période  difficile  et  douloureuse  où  avant  de  montrer 
qu'il  sera  un  maître  dans  l'art  de  gouverner  il  doit  commencer  par 
montrer  qu'il  connaît  aussi  bien  l'art  de  parvenir?  quels  facteurs, 
surpris  et  analysés  dès  la  prime  jeunesse,  nous  aideront  à  com- 
prendre l'âme  du  superbe  dominateur  de  1810?  On  en  fut  longtemps 
réduit,  pour  répondre  à  ces  grandes  el  redoutables  questions,  aux 
anecdotes  suspectes  de  YEcolior  de  Jirienne,  aux  mensonges  du 
pseudo-Bourrienne,  aux  racontars  insipides  de  celte  masse  de 
publications  louches  qui  parurent  au  temps  de  la  Restauralion, 
aux  chapitres  superficiels  deLaiifrey  qui  veut  s'en  tenir  «  aux  seuls 
témoignages  présentant  un  caractère  de  certitude  »  et  ne  nous  dit 

1.  Ki'éd.  Masson,  Nupoléuii  el  les  /'emmes,  prd-face,  p.  .XXUI. 
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presque  rien  de  certain,  aux  généralisations  risquées  de  Taine  sur 
cet  atavisme  qu'il  néglige  de  nous  faire  comprendre,  au  travail 
beaucoup  plus  neuf  et  plus  documenté,  mais  parfois  trop  fantai- 
siste du  général  lung'.  Or  voici  venir  des  travaux  remarquables 
où  toute  celle  période  capitah'  nous  est  présentée  avec  un  puissant 
intérêt.  Les  publications  de  labbé  Lelteron,  les  travaux  précis  et 
sérieux  de  Renucci  iStoria  di  Cwsica),  de  Tommaseo  et  Arrigbi 
Paoli),  de  Jollivet  iLn  Rrro/iidon  r-n  Corse,  de  Marcaggi  (L« 
Cipiihe  de  N(ipoh'-on\,  de  Maggiolo  [Pozzo  di  ISort/o:.  de  Boell  '  l  /i 
Chapitre  de  r Histoire  d'Aiittin),  se  complètent  par  le  Napoléon 
iiironiui  de  Fréil.  Masson  que  M.  Ciuiqiiet.  un  bon  juge,  pioclfime 
«  l'onvrage  essentiel,  capital*  ■■.  Avant  lui,  nous  n'avions  presque 
rien  sur  la  jeunesse  de  Napoléon,  qui  émanât  de  Napoléon  lui- 
même  :  une  douzaine  de  lettres,  un  fragment  de  discours,  trois  ou 
(|natrc  morceaux  d'étude  insignifiants,  c'est  là  tout  ce  que  nous 
juaienl  donné  la  curiosité  du  baron  de  Coston,  «  la  piudonle 
avance  de  Libri  et  la  baine  eiercée  de  M.  lung  ».  Or,  il  y  avait  une 
mine  précieuse  de  renseignements  dont  Guillaume  Libri  avail 
signalé  l'existence  :  tout  un  paquet  de  manuscrits,  scellé  par 
Napoléon  en  1813,  confié  au  cardinal  Fesch,  vendu  à  lord  Asbburn- 
ham  et  acbeté  par  le  gouvernement  italien  en  1883.  C'est  ce 
précieux  carton  qui  a  été  exploré  à  la  Médicéo-Laurentienne  par 
M.  Fréd.  Masson  et  qui  lui  a  fourni  la  nialière  d'un  livre  prodigieu- 
sement intéressant. 

Ainsi  se  trouve  comblée  l'une  des  rares  lacunes  de  cette 
existence  prodigieuse.  L'ouviage  est  capital  pour  nous  faire  com- 
prendre la  formation  intellectuelle  de  Bonaparte.  Préciser  la  date 
de  sa  naissance,  écarter  par  des  raisons  péremptoires  Ja  date 
d'Iung  et  maintenir  celle  du  loaoùt  17*59,  suivre  le  jeune  Corse 
pendant  ses  premières  années  d'Ajaccio  à  Valence,  montrer  les 
influences  qu'il  a  subies,  l'égalité  démocratique  de  son  pays  d'o- 
rigine, l'amour  passionné  de  l'Ile  natale,  la  forle  trempe  donnée 
par  •  la  patrie  qui  périt  »  à  ce  caractère  qui  lestera  toujours 
italien,  la  vie  studieuse  et  solitaire  de  Brienne,  l'impression  du- 
rable des  lectures  de  Rousseau,  de  Raynal  el  de  Mably,  les  allées 
et  venues  du  jeune  ambitieux  jusqu'au  jour  où  il  arrive  à  Toulon, 

1.  IiiQL',  Hiiiiiipnrie  et  son  lempu,  ISSI;  'i  vol. 

î.  Fr«l.  Mâsson,  Safjoléon  inconnu,  papier»  inédits  {I7is-I79.l},  accompagnés  de 
notes  sur  la  jeunesse  île  Napoléon,  2  vol,  iii-8,  1895. 
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><  OÙ  l'histoire  1(^  prend  pour  ne  plus  le  quitter  »,  selon  le  mot  de 
Las  Cases  :  tout  cela  permet  au  patient  et  infatigable  historien  de 
nous  préciser  les  traits  princii)aux  de  cette  physionomie  déjà  for- 
tement trempée.  «  Sa  conviction  est  faite  sur  les  inslitutions  poli- 
liques  et  sociales  des  différents  peuples,  sur  leur  constitution 
historique:  eniin  le  vocabulaire  est  l'ecueilli  et  la  forme  est  trouvée 
pour  parler  au  peuple  et  à  l'armée,  au  monde  et  à  la  postérité. 
Ainsi  peut-on,  de  ses  pajiiers  d'éludés,  tirer  comme  la  genèse  des 
idées  de  Napoléon  :  général,  consul,  empereui-,  aucun  d'eux  n'est 
indifférent  ni  inutile;  aucun  dont  on  ne  ])uisse  trouver,  à  quelque 
moment,  l'application.  Son  implacable  mémoire  n'a  rien  mis  en 
oubli.  C'est  ici  le  point  de  départ,  (  'est  ici  le  bagage  qu'il  portera 
par  la  vie;  c'est  là  la  terre  glaise  dont  il  bâtira  sa  statue  '.  » 

Avec  ses  documents  originaux,  ses  ingénieux  aperçus,  ses  recti- 
fications innombrables,  le  livre  de  Masson  nous  aide  à  comprendre 
les  premières  années  de  Bonaparte.  L'ouvrage  de  Chuquet-  nous  les 
fait  connaître  dans  le  détail  le  plus  minutieux  et  avec  la  rigueur 
la  plus  scientifique.  Tout  est  à  louer  dans  ce  travail  remanjuable, 
digne  continuation  du  labeur  colossal  consacré  par  l'auteur  aux 
campagnes  de  la  Révolution  et  qui  en  a  transformé  l'histoire  :  ce 
sens  critique  impeccable  qui  lui  fait  écarter  les  témoignages 
suspects,  qui  lui  fait  rayer  cette  fameuse  note  de  Brienne  que 
citent  tous  les  biograpiies  et  qui  est  apocryphe  (I,  p.  142),  qui  l'a- 
mène à  réfuter  ou  à  rectifier  Bourrienne  ou  Miot  de  Melito,  Jung  ou 
Coston,  qui  accumule  à  la  firi  de  chaque  volume  des  notes  aussi 
précises  que  précieuses;  l'ampleur  étonnante  d'une  information 
qui  utilise  tous  les  documents  antérieurs  et  glane  dans  les  archives 
publiques  comme  dans  les  collections  privées  ;  la  sûreté  d'une  mé- 
thode rigoureuse  qui  ne  se  contente  jamais  de  l'a  peu  près  et  va 
au  fond  des  choses;  la  chaleur  d'un  récit  qui  se  déroule  avec 
autant  de  charme  que  de  précision. 

Voici  la  Corso  à  la  fin  du  xvni«  siècle,  avec  sa  population  hospi-  . 
talière,  sobre,  énergique,  d'une  bravoure  proverbiale,  d'une  rési- 
gnation fière,  d'une  imagination  emportée  :  Napoléon  va  la  résumer 
dans  sa  personne  et  dans  son  caractère.  «  Il  est  l'insulaire  du 
xviii"  siècle,  tel  que  l'ont  jugé  les  Français.  Évidemment,  il  a  son 

1.  F.  Masson,  Napoléon  inconnu,  II,  p.  499  et  513. 

2.  A.  OliiKjuel,  Lu  jeunesse   de  Napoléon  :  t.  I,   Brienne:  t.  II.   La  Révolution 
t.  m,  Tuuloii. 
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originalité  propre,  ot  une  organisation  du  corps  et  de  l'esprit  qui 
n'est  qu'à  lui,  une  puissance  de  travail  et  une  assiduité  qui  parais- 
sent au-dessus  des  forces  humaines,  une  intelligence  lumineuse 
qui  saisit  tout  et  qui  peut  à  la  fois  embrasser  l'ensemble  et  des- 
cendre au  détail,  la  promptitude  et  la  netteté  de  la  décision,  la 
sagacité  du  politique  qui  lui  fait  trouver  les  hommes  capables  de  le 
servir,  le  coup  d'oeil  du  capitaine,  l'art  de  diriger  d'immenses 
masses  de  troupes,  une  étonnante  faculté  de  deviner  les  mouve- 
ments de  l'adversaire.  Mais  beaucoup  de  ces  aptitudes  sont  des 
aptitudes  corses  poussées  à  leur  extrême  limite.  Aussi  bien  que 
Paoli,  Napoléon  personnifie  son  île  et  réunit  en  lui  la  plupart  des 
qualités  et  des  défauts  de  sa  nation  '.  » 

Puis  c'est  la  classe  de  l'abbé  Recco,  le  départ  pour  le  continent, 
l'arrivée  et  le  séjour  à  Brienne,  la  dure  discipline  des  Minimes, 
l'enseignement  des  Berton,  des  Patrauld  et  des  Pichegru,  la  noire 
nostalgie  et  le  «  Paolisme  »  de  l'enfant,  les  curieuses  figures  de 
Bouquet  et  d'Argeavel.  Bonaparte  passe  à  l'École  Militaire  où  en 
devenant  plus  sociable  et  plus  communicatif,  il  garde  son  amour 
profond  pour  la  Corse,  provoque  les  plaisanteries  et  les  caricatures 
de  ses  camarades.  «  Il  rompait  en  visière  aux  idées  du  monde  qui 
l'entourait;  il  s'insurgeait  ou,  pour  employer  un  de  ses  italianismes, 
il  s'insorgeait  contre  la  France.  Était-ce  bravade  ou  désir  de  se  dis- 
tinguer? Non.  L'âme  du  jeune  Corse  était  pleine  d'un  sentiment 
qui  devait  se  répandre  et  déborder.  Mais  il  y  a  dans  ces  assertions 
si  audacieuses  et  si  franches  autre  chose  encore  qu'un  fervent  pa- 
triotisme :  il  y  a  déjà  cette  décision,  cette  volonté  ferme,  ce  carac- 
tère énergique  que  Napoléon  déploiera  bientôt  dans  les  troubles  de 
son  île  et  au  siège  de  Toulon'.  » 

Voici  désormais  Napolionno  de  Buonaparte,  ainsi  que  le  nomment 
les  états  de  revue,  lieutenant  à  La  Fére-Artillerie,  revélu  de  cet 
uniforme  de  canonnier  qui  lui  fut  toujours  cher  et  qu'il  jugeait  le 
plus  beau  du  monde,  montant  la  garde  à  la  place  des  Clercs,  allant 
à  la  théorie  à  la  place  des  Cordeliers,  luttant  avec  les  difficultés  de 
la  vie,  payant  tant  bien  que  mal  avec  ses  800  livres  d'appointements 
la  pension  de  l'auberge  des  Trois  Pi^eo/?»,  s'obstinant  dans  son 
patriotisme  corse  et  écrivant  cette  note  étrange  :  «  Les  Corses  ont 
pu  secouer  le  joug  génois  et  peuvent  en  faire  autant  de  celui  des 

1.  A.  Chuiiurt,  Im  jeunesse  de  Sapole'on,  !,  p.  l'i.' 

2.  IbUI.,  I,  264. 

H.  S.  n.  —  T.  VI,  N"  16.  '  7 
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Français.  Ainon '.  »  niontôl,  aprrs  son  piomii^'  voyai^eà  Ajaccio, 
aprùs  lo  court  séjour  d'Âiixomic,  il  va  so  jctor  en  plein  mouvemenl 
révolutionnaire  et  travailler  à  sa  fortune.  C'est  là  ce  qui  remplit  le 
tome  II,  avec  des  détails  intéressants  sur  les  lectures  assidues  du 
jeune  officier  qui  passe  de  Rollin  à  Barrow  et  de  Raynal  à  YEspion 
Anf//nis,  sur  Napoléon  franc-maçon,  sur  ses  intrigues  en  Corse  et 
le  Discours  de  Li/on,  sur  le  singulier  contraste  des  sentiments  du 
lieutenant  Bonaparte  avec  ceux  dti  général  Bonaparte,  sur  Tàpreté 
qu'il  met  à  combattre  les  passions  qui  le  gouverneront  plus 
tard.  «  Quel  eût  été  son  étonnement  à  Sainte-Hélène  s'il  avait  relu 
ce  discours  de  179i  !  Quel  retour  il  eût  fait  sur  lui-même  à  la  lecture 
de  ce  passage  sur  le  sort  de  l'homme  de  génie  :  «  L'infortuné!  je 
le  plains.  Il  sera  l'admiration  et  l'envie  de  ses  semblables,  et  le 
plus  misérable  de  tous.  L'équilibre  est  rompu  :  il  vivra  inallieureux. 
Ah!  le  feu  du  génie!  Mais  ne  nous  alarmons  pas.  Il  est  si  rare! 
Que  d'années  qui  s'écoulent  sans  que  la  nature  en  produise  !  Les 
hommes  de  génie  sont  des  météores  destinés  à  brûler  pour  éclairer 
le  siècle  !  » 

Les  mois  d'avril  et  de  mai  1792  ont  dans  l'histoire  de  la  jeunesse 
de  Napoléon  une  importance  capitale.  Il  se  disait  jadis  dépourvu 
d'ambition  :  l'ambition  commence  maintenant  à  le  posséder  et, 
comme  il  le  dit  dans  son  jargon,  à  se  V impalronispr .  Il  veut  par- 
venir et  c'est  le  tome  III  de  Chuquet  qui  le  montre  à  demi  parvenu. 
D(''sormais  ardent  montagnard,  le  jeune  auteui-  du  Souper  de  Benu- 
caire  arrive  à  Toulon,  s'y  montre  ce  qu'il  est  :  un  maître.  Ce  n'est 
pas  seulement  sa  fortune  qui  commence,  c'est  aussi  le  Corse  qui 
s'efîace  en  lui,  c'est  le  Français  qui  apparaît.  —  Tel  est  ce  livre  où 
tout  est  presque  neuf,  où  la  patience  infatigable  de  la  recherche,  la 
passion  du  détail  sont  poussées  à  l'infini  sans  jamais  nuire  à  la 
belle  ordonnance  de  l'ensemble,  où  l'esprit  critique  n'étouffe  pas 
l'art  d'exprimer  la  vie,  où  la  rigueur  de  la  méthode  n'exclut  pas  la 
variété  du  récit.  Il  y  avait  plusieurs  Napoléon  à  étudier  :  le  Napo- 
léon des  premières  années  est  aujourd'hui  étudié  d'une  façon 
définitive. 

L'homme  est  désormais  devant  nous,  avec  les  linéaments  prin- 
cipaux de  sa  physionomie  morale  et  politique.  Le  Corse  violent  et 
tempétueux  est  parti  pour  les  longs  chemins  de  l'avenir.  Il  s'agit 

1.  A.  Cluuiuet,  La  jeunesse  de  Napoléon,  II,  225. 


FRANCE   :   NAPOLÉON  I"  99 

maintenant  de  marquer  la  prcmiùie  de  ses  étapes  :  c'est  ce  que 
fait  le  livre  récent  d'Albert  Vandal  '.  Dans  cette  histoire  «  purement 
politique  »,  l'auteur,  l'un  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  Napo- 
léon, nous  l'ail  comprendre  comment  il  arriva  au  pouvoii'.  Le  retour 
d'Egypte,  le  18  Brumaire,  la  Constitution  de  l'an  VHI,  Marengo  le 
mènent  insensiblement  à  la  dictature.  Aprt-s  s'être  demandé  un 
instant  s'il  établira  une  monarchie  ou  une  «  république  resplen- 
dissante »,  il  comprend  que  l'heure  est  venue  de  réaliser  son  ambi- 
tion et  de  devenir  le  maître.  Le  mot  d'un  prêtre  du  Vclay,  dont  la 
police  saisissait  alors  la  correspondance,  va  devenir  vrai  :  «  l.,a 
France  est  grosse  d'un  roi  »  ;  Napoléon  perce  sous  Bonaparte.  Kt 
jamais  encore  les  moyens  employés  ])ar  le  jeune  ambitieux,  la 
politique  suivie,  les  résultats  obtenus  n'avaient  été  exposés  avec 
autant  de  précision  scientifique  et  d'éclatante  lumière. 

N'oublions  pas  toutefois  qu'à  côté  de  ces  larges  et  puissants  tra- 
vaux d'ensemble,  plus  d'un  travail  do  détail  mérite  d'être  signalé 
et  utilisé.  Il  serait  difficile  et  fastidieux  de  noier  ici  tous  les  ou- 
vrages (et  il  en  est  d'excelleiils";  (pii  se  rapportent  à  tel  point  parti- 
cuher  des  premières  années  napoléoniennes.  Prenons  plutôt  un 
exemple,  (|ui  nous  fera  bien  conqjrendreet  la  nuilliplicitéde  l'effort 
et  limporlance  des  résultais.  Parmi  les  ()i'obièmes  qui  se  i)osenl  à 
l'attention  des  historiens,  cherchant  à  comprendre  et  à  nous  faire 
comprendre  les  débuts  du  capitaine,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  impor- 
tant et  de  plus  délicat  que  celui  du  siège  di;  Toulon.  C'est  le  début, 
et  le  début  éclatant  du  jeune  ambitieux,  c'est  l'acte  qui  le  met  en 
|)leinc  lumière.  Qua-t-il  fait  exactement  dans  ces  journées  tra- 
giques de  décembre  I7i)3?  A-t-il  conçu  le  plan  dont  l'exécution 
entraine  la  chute  de  la  cité  rebelle.'  A-l-il  seulement  concouru,  par 
de  bonnes  mesures  d'ordi-e  technique,  au  succès  de  ce  plan  qu'un 
aiitri!  a  conçu?  Ou  bien  n'a-t-il  rien  l'ait  de  plus  que  le  commiui  des 
ofliciers  qui  servaient  à  ses  côtés?  On  avait  déjà  sur  ce  |)oint  les 
trois  thèses  de  Tliiers  qui  soutient  la  première  opinion  ',  de  Krebs 
et  Moris  qui  adoptent  la  seconde  ',  du  général  Jung  qui  choisit  la 
troisième*.  M.  George  Duruy  avait  repris  et  éclairé  la  question  de 
remarques  ingénieuses  cl  de  docum^nits  nouveaux'-.  Or,  voici  qu'un 

1 .  Albert  Validai,  l' Avènemenl.de  Doiuijjui/e,  l'JOii. 

2.  TliicTS,  llisl.  (le  la  Kévolutioii  fraiir..  l.  VI,  p.  -M  et  suiv. 

3.  Kri'bs  et  Moi'is,  (.'ampiii/neu  dans  les  Alpes  jieiulaiU  la  liécululion,  p.  373  et  suiv. 

4.  lunif,  ISonaparle  el  son  temps,  II,  304. 

5.  Geori-'c  buniy.  Mémoires  de  iSairus,  iiréface,  t.  I,  p.  LU-LXXIX. 
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nouveau  bon  livre  est  consacré  tout  entier  à  élucider  le  problème  : 
celui  (le  Paul  Cottiii  '.  Que  l'ouvrage  soit  solide  et  consciencieux,  il 
surfit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  documen- 
tation étendue  qui  lui  sert  de  base.  L'auteur  a  tout  consulté,  le 
Précis  Historique  du  baron  Lebret  dimbert,  la  Notice  historique 
de  J.  Abeille,  les  Mémoires  du  chevalier  de  Fonvielle  et  de  Brécy, 
le  vieux  et  bon  travail  de  Z.  Pons,  la  consciencieuse  étude  de  Lau- 
vergne,  l'excellente  Histoire  de  Toulon  de  J.  Henry,  les  études 
spéciales  de  Brun,  Guérin,  Chevalier,  Krebs,  Jung,  Joseph  Du  Teil, 
Duruy,  Chuquet,  Sambuc,  les  Actes  du  Comité  de  Salut  Public, 
les  documents  et  livres  étrangers  de  Thaon  de  Revel,  Pinelli  et 
Conforti,  en  Espagne  La  Gazette  de  Madrid,  Muriel  et  Gomez  de 
Arteche,  en  Angleterre  Elliott,  Aunual  Register, Naval  Chrojiicles, 
Record  Office,  etc.,  en  Fi-ance  les  documents  publics  des  Archives 
de  la  Marine  et  de  la  Guerre  sans  compter  des  documents  par- 
ticuliers comme  le  Journal  de  Vernes,  les  Mémoires  de  M.  de 
Grasset  et  le  Journal  de  M.  de  Florindorf.  Le  livre  est  excellent 
et  pourtant  le  problème  inquiète  et  passionne  toujours  les  esprits  : 
on  le  trouverait  de  nouveau  étudié  dans  VEducation  militaire  de 
Napoléon  du  capitaine  Colin,  dans  le  travail  de  Spencer  Wilkinson  * 
et  dans  la  dissertation  inaugurale  de  G.-J.  Fox  '.  Est-ce  à  dire  que, 
devant  cette  persistance  à  reprendre  et  à  discuter  les  moindres 
détails,  on  doive  conclure  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  la  vérité? 
Évidemment  non.  Disons  seulement,  comme  le  disait  naguère 
M.  de  Grandmaison,  «  que  chacun  a  pris  un  côté  du  colosse,  et  que 
c'est  assez  pour  une  intelligence  laborieuse  :  on  ne  saurait  souhaiter 
une  méthode  meilleure,  espérer  un  résultat  plus  délinitir*  ». 

Quand  il  s'agit  d'étudier  les  traits  de  ce  «  formidable  modèle  »  et 
de  procéder  à  de  minutieuses  analyses  de  détail,  quand  il  s'agit 
moins  de  nous  donner  un  grand  tableau  d'ensemble  que  de  mettre 
sous  nos  yeux  une  série  de  toiles  variées  de  tons  et  de  lignes,  nul 
ne  peut  songer  à  rivaliser  avec  M.  Masson.  Il  a  lui-même  annoncé 
qu'il  se  garderait  de  juger  l'œuvre  napoléonienne  avant  d'avoir  réu- 
ni tous  les  éléments  d'une  vaste  synthèse.  En  attendant,  il  nous 
a  donné  une  série  de  travaux  qui  permettent  d'espérer  dès  main- 

1.  Paul  CoUin.  Toulon  el  Zes  Anr/lais  en  1793,  1898. 

2.  SpeiK^cr-  Wilkinson,  Napoléon.  Ihe  firsl  phase {Ouen's  Collège Ulxlorical  Essays], 
.'i.  C.-.).  Kov,  Napoléon  Bonaparte  and  the  siège  of  Toulon,  1902. 

4.  G.  de  Grandmaison,  op.  cit.,  préface,  p.  VI. 
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tenant  une  étude  complète  et  définitive  de  celui  dont  le  prince 
Jérôme  disait:  «  C'est  un  grand  homme,  mais  c'est  un  homme.  » 
L'écrivain  de  labeur  énorme  et  de  recherches  minutieuses  qui  a 
déjà  compulsé  tant  de  documents  rares  et  puisé  à  tant  de  sources 
d'information  a  publié  une  suite  ininterrompue  d'études  où  appa- 
raissent toutes  les  qualités  de  ses  Diplomates  de  la  Révolution. 
Son  Napoléon  et  sa  famille,  continué  par  Joséphine  répudiée, 
Marie-Louise  impératrice,  etc.  constitue  une  œuvre  remarquable 
où  apparaît  d'une  façon  saisissante  cette  «  Corse  magnifiée  »  qu'est 
devenue  la  France  :  Frères,  mère,  sœurs,  épouses  de  Bonaparte 
vivent  et  agissent  sous  nos  yeux.  «  Ils  sont  un  clan,  et  Napoléon 
est  chef  du  clan.  C'est  là  sa  mission  et  son  devoir  :  assurer  au  clan 
des  places,  des  grades  et  des  emplois.  »  Si  l'auteur  admire  Napo- 
léon avec  enthousiasme,  il  l'admire  sans  illusions,  en  parle  sans 
emphase  ni  éloges  menteurs.  Il  ne  cache  nullement  ses  préfé- 
rences pour  le  régime  napoléonien,  étant  de  ceux»  qui  ont  tou- 
jours marché  le  front  haut  et  le  visage  découvert  ».  Mais  il  n'en 
promet  pas  moins  «  d'exposer  ses  recherches  avec  une  entière  et 
complète  indépendance  >>  et  de  n'avoir  que  des  «  opinions  histo- 
riques ».  Tout  l'attire  vers  Napoléon  ;  «  il  n'est  point  en  son  cer- 
veau de  circonvolution  sans  intérêt,  en  ses  actes  de  mobile  négli- 
geable, dans  sa  vie  de  fait  sans  intérêt  »  :  mais  il  ne  se  laissera 
jamais  aller  >■  aux  apologies  déclamatoires  et  aux  généralisations 
sans  preuves  ».  C'est  bien  là  celui  que  Gabriel  Monod  appelle  «le 
plus  consciencieux  et  le  mieux  documenté  des  biographes  '  ». 

Ce  sont  les  mêmes  qualités  de  probité  rigoureuse  quoique  peu 
impartiale,  de  sobriété  élégante  et  de  profondt!  analyse  qui  se 
montrent  dans  son  Napoléon  et  les  femmes,  dans  son  Napoléon 
chez  lui.  Il  ne  nous  cache  rien  des  faiblesses  de  l'homme  qui  est 
médiocre  autant  que  le  souverain  est  colossal.  Il  nous  donne,  dans 
un  récit  captivant  qui  est  à  la  fois  d'un  savant  très  sûr  et  d'un  ana- 
lyste très  subtil,  le  détail  des  liaisons  de  IKniperenr  connue  le 
détail  de  l'étiquette  impériale,  nous  montre  Napoléon  dans  sa  \ie 
quotidienne,  du  bain  à  la  table  et  des  audiences  au  cabim-l  de  tra- 
vail, ne  néglige  pas  de  nous  renseigner  sur  sa  façon  de  manger,  de 
prendre  son  café  et  de  se  mettre  au  lit.  Il  se  gardi'  toujours  de  ces 
apologies  niaises  dont  il  semoque  spiriluelienicnl  et  <■  qui  mesurent 

i.  Rev.  Hisl.,  1902,  t.  lU. 
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l'Eniperonr  à  Vanne  d'un  commerçant  adroit  qui  lient  proprement 
ses  livres,  et  ramènent  ses  traits  physiques  et  moraux  à  une 
formule  bourgeoisement  banale  et  honnêtement  vulgaire.  »  C'est 
l'homme  dans  toute  la  variété  de  sa  vie  prodigieuse,  les  gestes  du 
Comediante  aussi  bien  que  ceux  dn  Tragediante.  C'est  bien  sous 
le  môme  aspect  que  nous  apparaît  l'Empereur  dans  le  A«/Jo/^wt 
intime  d'Arthur  Lévy.  Recueillant  les  faits,  classant  les  témoi- 
gnages, rapprochant  les  détails,  interrogeanttous  ceux  qui  pendant 
vingt  ans  ont  vécu  côte  à  côte  avec  le  maître,  écoutant  de  préfé- 
rence les  incultes,  les  illettrés  <i  impressionnés  directement  par 
les  procédés  dont  ou  use  envers  eux  »,  il  nous  a  présenté  nette- 
ment et  fortement  un  grand  homme  qui  est  un  homme,  et  ((ui  res- 
semble aussi  peu  à  l'idole  des  romantiques  qu'au  monstre  génial 
deTaine. 

D'ailleurs,  dans  cette  élude  de  plus  en  plus  variée  de  l'œuvre  im- 
périale, Napoléon  n'est  point  la  seule  figure  qui  attire  les  regards. 
S'il  efface  et  écrase  tous  ceux  qui  l'entourent,  s'il  impose  à  tous  sa 
volonté  impérieuse,  si  sa  pensée  est  une  «  ornière  de  marbre  dont 
rien  ne  doit  s'écarter  »,  il  no  peut  empêcher  qu'il  y  ait  autour  de 
lui  des  personnages  qui  évoluent  dans  son  ombre  (;t  (|ui  l'ex- 
pliquent ou  le  complètent.  «  Il  n'y  a  pas  dans  son  entourage  de  per- 
sonnage sans  valeur»,  dit  M.  Masson  '  cl  l'histoire  s'atlache  à  les 
étudier  comme  elle  étudie  le  maître.  C'est  ainsi  qu'auprès  de  lui 
Madelin  scrute  l'habile  et  ondoyant  Fouché,  Wclschinger  étudie  le 
maréchal  ÎS'ey  comme  il  a  étudié  le  duc  d'Enghien  et  le  Roi  de  Rome  ; 
L.  l'assy  s'attache  au  préfet  de  la  Seine  Frochot,  Mgr  Ricard  au 
cardinal  Fesch,  le  baron  Du  Casse  aux  rois  frères  de  Napoléon, 
F/.  Rocquain  au  roi  Louis,  Lévy-Schneider  à  Jean-Ron-Sainl-André, 
Albéric  Néton  à  Siéjès,  iMarmottan,  Rodocanachi  et  Marcotti  à 
Élisa  Bonaparte  -.  Ernouf  met  en  lumière  le  modeste  mais  honnête 
Maretet  le  défend  contre  Thiers  du  reproche  de  servilisme  et  d'adu- 
lation '.  Le  baron  Larrey  consacre  à  Madame  Mère  doux  volumes  où 

1.  V.  Jlasson,  Siipnlrnii  pi  les  ffiiiiiicx,  |irrf;ifii'.  p.  XXVI. 

'X.  ,M;iilc'Uii.  l'oitvhi'.  liSUl.  —  WclscliiiiL'cr,  l.c  Maréchal  Neij.  Le  duc  iriCiif/hien, 
1888;  l,e  lioi  de  Hume,  18117.  —  L.  l'assy,  l'/orhol,  jiré/'cl  de  ta  Seine.  18d7.  — 
M.-d.  llicai'd,  Le  Cardinal  Fcscli,  18'J8>  —  Du  Casse,  Les  Huis  frères  de  Sdj/iile'on. 
18S:f.  —  !■'.  Roc(|iraiii,  Xapoléon  et  te  roi  Ij)iiis,  187.'i.  —  Lévy-Seliiieidei',  Lecuiiren- 
tirinvel  .lean-llon-Saiiil-André,  1901.  —  Alln'i'ic  ^rlon,  Siéyès.  litflO.  —  lHarmottan, 
ICIis'i  lloiiii/iar/c.  —  Piuilucaiiai-lii  et  Marcotti,  Elisa  Baccioectii,  lier,  llisl.,  ISIIK, 
t    I. 

:i.  Kiiiuuf,  Marel,  duc  de  liassano,  1877. 
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les  difficiillésdela  jeuncsso,  les  grandeurs  de  l'âge  mùr,  la  Irislesse 
des  dernières  années  sont  racontées  avec  autant  de  talent  que  de 
sympathie.  Elle  ne  fut  certes  pas,  quoi  qu'il  en  dise,  «  une  dos  plus 
glorieuses  femmes  de  la  France  moderne  »,  mais  elle  ne  manque 
ni  de  sens  ni  de  raison.  «  Pourvu  que  cela  doiire  »,  disait-elle  en 
pleine  prospérité  :  c'est  surtout  quand  «  cela  a  cessé  de  doiirer  » 
pour  le  fds  que  la  mère  devient  grande  et  intéressante  '. 

Et  c'est  ainsi  que  tout  le  détail  de  la  vie  politique,  morale  et 
domestique  de  Napoléon  a  été  fouillé  par  des  spécialistes  sans  que 
nous  puissions  mémo  prononcer  tous  leurs  noms,  tant  la  liste  en 
serait  interminable.  S'agit-il  de  l'époque  consulaire,  Berlin  nous 
renseignera  sur  la  société,  Corréard  sur  les  réformes,  Dcstrem  sur 
les  déportations,  Bardoux  sur  la  bourgeoisie,  Guillon  sur  les  cons- 
pirations militaires,  Sorel  et  Gautier  sur  le  rôle  de  M'""  de  Staël, 
le  comte  Flcury  sur  les  grandes  dames,  Rocquain  sur  l'opinion 
publique,  Welscliinger  sur  le  drame  de  Vincennes,  G.  de  Cadou- 
dal  sur  la  clionannerie.  E.  Daudet  sur  la  police  et  les  cliouans-. 
S'agit  il  des  affaires  religieuses,  de  la  restauration  oflicicUe  du  culte 
catboli(|ue,  des  rapports  passionnants  de  Napoléon  avec  la  cour  de 
Rome:  les  volumes  classiques  de  d'Haussonville  '  se  complètent 
aujourd'hui  par  une  interminable  série  de  travaux  utiles.  L'ouvrage 
de  Debidour,  fortement  documenté,  montre  les  piogrès  incessants 
de  l'Église  catholique  ♦.  Ceux  de  Theiner  et  de  Léon  Séché,  les 
articles  de  Boulay  de  la  Meurthe  et  de  Victor  l'ieiie,  le  travail  de 
Drochon  permettent  d'étudier  l'accord  franco  -  romain  =.   Les  dé- 
mêlés de  l'Empereur  avec  Pic  Vil  .sont  exposés  par  le  vicomte  de 
Meaux,  par  le  livre  curieux  et  savant  de  Chotard,  par  l'ouvrage  si 


1.  L.irrc)'.  Madame  Mère,  2  vol.   IS'.ll. 

2.  K.  ItcTtiii.  I.a  Société  lin  Cmisiilal  el  de  t' Empire,  1896. —  Cori'rard,  La  France 
soim  le  Cuiisalal  [lli/tliiilh.  d'Iiislaire  illustrée  .  —  Destrciii,  Len  déportation!:  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  1885.  —  It.'irdniix.  La  Itouri/eoisie  framaise  sous  le  Direc- 
toire el  le  Consulat.  —  \.  Sniel,  Miidunie  de  Stai'l .  —  Gautier,  Madame  de  SIni'l 
et  Sapotéou,  IDO.).  -  Guillon,  Les  conspirations  militaires  sous  le  Consu!<it  et 
l'Empire.  IS'Ji.  —  V.  (locquaiii,  Ui  France  au  l,i  lirumaire.  —  WcIscliiiiiiM'.  Le  duc 
d'Enr/hien,  1888.  —  G.  de  Cadoudal.  tienrf/es  de  Caduudal  et  la  Chouannerie,  1888. 
—  K.  Daiidi'l,  Im  police  et  les  Chouans  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  18'J.'!. 

.i.  Uliaiii'sonvilli'.  L'Ei/li.se  Romaine  el  l'Empire,  'i  vol.  I8ti8-I8"0. 

4.  Drliiiioiir,  Histoire  des  rapports  île  l'Ef/lise  et  de  l'Etal  en  France,  de  I7S9 
ù  1810.  18118. 

û.  Tlieincr,  Histoire  des  deu.r  concordais  de  ISdi  et  ISI.I.  2  vol.  186'J.  —  Léon 
St'ClK'',  Les  origines  du  concoriliit,  I8U4,  2  vol.  —  Itoiilay  di!  la  Mi'iirthi",  S'égocialions 
du  concordat  ,'Ciirres|j.  1881-82:.  —  Victor  Pierre,  Le  Hétalilissemenl  du  culte 
cntliolif/ue  iHev.  des  r/ueslions  histor.,  1888).  —  Drochon,  La  l'etite  Église.  189.3. 
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intéressant  de  Geoffroy  de  Grandmaison,  parle  livre  que  Mgr  Ki- 
card  a  tiré  des  papiers  du  cardinal  Fesch  '. 

S'agil-ii  enfin  du  séjour  à  l'ile  d'EUjc  et  du  retour  de  l'Empereur, 
la  littérature  impériale  s'est  onrioiiie  d'une  masse  énorme  d'ou- 
vrages qui  ont  jelé  une  vive  lumière  sur  cette  époque  dramatique. 
Fran(;ais  et  Italiens  se  sont  plu  à  scruter  les  archives,  à  fouiller 
les  documents,  à  interroger  les  témoins,  à  éclairer  cet  épisode  plein 
de  choses.  On  a  l'ait  parler  le  trésorier  Peyrusse  qui  nous  a  con- 
servé les  registres  de  la  comptabilité  impériale,  le  fidèle  Bertrand 
et  le  secrétaire  RalluM-y  qui  ont  préservé  les  minutes  des  lettres  et 
le  Registre  d'ordres  de  Napoléon,  les  officiers  de  la  garde  depuis 
Combe  et  Mallet  jusqu'à  Mônier  et  Labadie.  On  a  recueilli  les  témoi- 
gnages de  ses  surveillants  Waldburg  Tuchsess  et  Neil  Campbell, 
de  ses  espions  Mariotti  et  le  marchand  d'huiles  de  Livourne,  de 
ses  sujets  Elbois  Foresi  et  Rebuffat.  De  simples  visiteurs  comme 
le  comte  Litta,  lord  flbrington,  Fleury  de  Chaboulon  nous  ont 
transmis  le  souvenir  de  leurs  entretiens  ;  enfin  Pons  de  l'Hérault, 
le  fidèle  compagnon  d'exil,  nous  a  largement  renseignés  sur  la  vie 
quotidienne  de  l'Empereur.  Ainsi  sont  venus  s'ajouter  à  l'admi- 
rable récit  de  M.  Houssaye  une  foule  de  documents  et  de  travaux 
qui  ont  éclairé  la  question,  notamment  ceux  de  Pellet,  de  Helfert, 
de  Fabre,  de  Pichot  et  de  Livi  '. 

Enfin  et  surtout  ce  que  lord  Rosebery  appelle  «  la  dernière 
phase  »  a  été  mis  en  pleine  lumière  par  une  série  de  publications 
dont  le  modèle  et  le  résumé  esl.le  remarquable  volume  de  l'homme 
d'État  anglais  ^.  Hanté  toute  sa  vie  —  il  nous  le  montre  dans  un 
dernier  chapitre  —  par  l'image  de  celui  que  Carlyle  appelle  «  le 
Héros  »,il  a  voulu  raconter  «  cet  épisode  suprême  du  grand  drame  » 
qui  s'appelle  le  séjour  à  Sainte-Hélène.  Le  sujet  est  encore  brûlant 
pour  les  Anglais  comme  ])our  nous,  «  les  nations  ayant  des  souve- 
nirs qui  se  taisent  et  qui  durent  ».  «  Si  Sainte-Hélène  rappelle  de 
cruels  souvenirs  aux  Français,  bien  plus  cruels  encore  sont  ceux 
que  ce  nom  éveille  en  Angleterre.  »  Mais  lord  Rosebery  n'en  veut 

1.  Vicomte  de  Meaux,  Pie  Vil  el  Napoléon  [Rev.  des  que.il.  hisl.,  1867).—  Cliotard, 
Pie  VU  (I  Sdi'otie,  1887.  —  Oeolfroy  de  Grandmaison.  Napoléon  el  les  cardinaux 
noirs,  189.J.  —  Mgr  Ricard,  Le  Concile  niilional  de  1SI I. 

2.  Marcellln  Pellet,  Napoléon  à  Vile  d'Klhe.  1889.  —  Hellerl,  Napoléons  Falirl  von 
Fonlainehleau  nnch  Klhii,  1874.  —  J.  Faiire,  Ue  Fontainebleau  à  Vile  d'Elbe,  1887. 
—  l'iclidt,  Napoléon  à  Vile  d'Elbe.  1873.  —  Livi,  Napoleone  alV  isola  d'Elha,  1888. 

3.  Voir  les  ouvrages  dAiitominarehi,  Huard,  Hudson  Lowe.  Montliolon,  Stokoe, 
l>.  Krrmeauv,  etc. 
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pas  moins  conter  le  drame  final,  parce  qne  c'est  à  Longwood  qu'il 
est  possible  de  comprendre  et  de  surprendre  la  personnalité  de 
Napoléon.  Et  après  avoir  étudié  minutieusement  les  sources,  le 
mensonger  Las  Cases,  le  dévoué  et  fidèle  Bertrand,  le  jaloux  et 
colérique  Gourgaud,  etc.,  après  avoir  examiné  les  questions  les 
plus  délicates  du  séjour  dans  llle,  il  étudie  dans  un  chapitre  péné- 
trant les  rapports  de  l'Empereur  et  de  la  démocratie,  puis,  après 
avoir  raconté  le  grand  drame  final,  il  dissèque  et  isole  en  «  alchi- 
miste de  la  psychologie  »  les  éléments  dont  se  composaient  cette 
âme  prodigieuse  et  cette  prodigieuse  personnalité,  montre  «  qu'il 
fut  lancé  à  travers  le  monde  comme  une  grande  force  naturelle, 
ou  surnaturelle,  comme  un  fléau,  comme  un  balayeur  d'hommes  et 
d'institutions,  dont  la  mission  était  à  la  fois  positive  et  négative  — 
surtout  négative.  »  Il  résume  et  apprécie  son  œuvre  militaire,  son 
œuvre  administrative,  son  œuvre  législative,  établit  comment  le 
pouvoir  absolu  détruisit  en  lui  l'équilibre  du  jugement  et  amena 
sa  chute.  En  somme,  il  fut  grand.  «  Il  n'est  pas  un  nom  qui  repré- 
sente dune  manière  plus  complète  ni  plus  éclatante  la  domination, 
la  splendeur  et  le  dé.sastre.  Il  s'est  élevé  par  l'usage  de  facultés 
surhumaines,  il  s'est  ruiné  par  l'abus  qu'il  en  a  fait.  C'est  l'excès 
de  son  propre  génie  qui  l'a  perdu.  Les  forces  qui  avaient  fait  son 
élévation  étaient  seules  capables  d'amener  sa  chute.  » 

Si  la  gloire  de  Napoléon  a  souvent  perdu  à  subir  l'épreuve 
redoutable  de  cette  étude  minutieuse,  si  la  plupart  des  études  qu'on 
lui  a  consacrées  nous  le  montrent  «plus  dépourvu  de  toute  idée 
morale,  de  vraie  générosité,  de  largeur  et  de  justesse  dans  l'esprit 
comme  dans  le  cœur,  plus  méprisant  pour  l'humanité,  plus  capable 
de  bassesse  et  d'immoialité,  plus  uniquement  occupé  de  sa  person- 
nalité, de  sa  gloire  individuelle,  du  triomphe  de  sa  volonté  capri- 
cieuse et  irascible"  »,  par  contre  sa  gloire  de  soldat  ne  cesse  de 
grandir.  «  Son  génie  militaire,  disait  récemment  Rosebery,  ne  peut 
être  surpassé.  »  Mais  sur  ce  point  comme  partout  ailleurs,  il  y 
avait  un  travail  historique  tout  nouveau  à  réaliser.  «  Dune  façon 
générale,  écrivait  récemment  un  juge  compétent,  l'histoire  des 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  est  à  refaire'.  »  Si  la  pre- 
mière partie  de  l'affirmation  est  injuste  après  les  beaux  travaux 
de  Chuquet,  la  seconde  renferme  une  grande  part  de  vérité.  Sans 

1.  G.  Monoil,  Rev.  Uist.,  t.  XII.  p.  lOU. 

2.  K.  Bouvier,  Honapiir/e  en  lliUiy.  iirrfiirc,  p.  IX. 
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aller  jusqiia  faire  tai)lo  rase  des  travaux  antérieurs,  nolammciit 
ceux  de  ïliiers  et  de  Joniini,  il  est  évident  qu'avec  les  nombreux 
documents  qu'on  a  publiés  de  nos  jours,  il  est  devenu  possible  de 
tenter  une  liistoire  vraiment  scientifique  des  campagnes  impé- 
riales ' . 

C'est  ce  qu'on  a  tenté,  chez  nous  comme  partout  ailleurs,  et  de 
la  marche  foudroyante  de  1790  à  rolTondrcment  de  Waterloo,  il 
n'y  a  pas  une  campagne  qui  n'ait  été  l'objet  de  publications  atten- 
tives et  remarquables.  Après  Glausewitz,  des  spécialistes  comme 
le  général  Pierron,  Chiala,  Decker,  York  de  Wartenburg,  Krebs, 
Marselli,  Riistow,  J'iebani,  etc.,  analysent  les  principes  et  la  gran- 
deur de  sa  science  militaire.  Pour  la  campagne  de  1790,  la  liste  est 
interminable  de  remarquables  travaux  qui  ont  paru  en  France  et  à 
l'étranger,  depuis  les  volumes  de  Jung  jusqu'à  l'excellent  travail 
de  F.  Bouvier-,  en  passant  par  l'étude  du  colonel  Secrétan  sur  le 
général  La  Harpe,  le  travail  de  Shortz,  le  livre  consciencieux  de 
Foliiet  et  l'excellent  traité  du  général  Susane^  Pour  la  campagne 
de  1800,  Gachot  ;  pour  les  guerres  d'Allemagne,  les  ouvrages 
classiques  de  Rambaud,  de  Cavaignac,  do  Hottncr,  de  Heimann,  de 
Dechend,  de  Lettow-'Worbeck,  l'excellente  publication  du  capitaiue 
Foucart*.  Pour  la  campagne  de  Russie,  on  disait  récemment  encore 
«  que  nous  ne  possédons  pas  un  bon  ouvrage  =».  Le  mot  est  excessif, 
car  nous  possédons  toute  une  bibliothèque  sur  la  question,  avec 
les  ouvrages  français  de  Schnilzler,  de  Ségur,  de  Rambaud  et  du 
commandant  Margueron,  avec  les  ouvrages  russes  do  Bogdanovitch, 
doMikbaïiowski-Danilewski,  avec  les  ouvrages  allemands  do  Clau- 
sewitz  (trad.  Begouon),  de  Celner,  de  Von  Welden,  de  Grube,  avec 
l'ouvrage  italien  do  Turotti,  avec  les  ouvrages  anglais  de  Gathcart 
et  de  Hereford  B.  George. 
C'est  surtout  pour  la  fin  du  régime  impérial  que   les  études 

1.  A'o/es  crilir/iics  aur  ihi.iloire  mililnire,  I.illo,  1891,  par  un  ancien  copilaine 
breveté  d'élut-miijor. 

2.  F.  Bouvier,  lionapaiie  en  I/alie,  2"  éd.  1902. 

3.  Kd.  Sccrét:iii,  Le  (jénérul  Aniédée  de  La  Ihirpe,  1808.  —  Sliortz.  T/ie  f/ifl  of 
Bonaparle,  1898.  —  Foliiet,  Les  volonlaires  de  la  Sat'oie,  1889.  —  Siisane,  Hisl.  de 
l'infanleiie  française,  ti  vol.  1816. 

4.  Gacliot,  La  deti.rième  campaqne  d'Ihdie  —  Unniliaud,  Les-  Fnmvais  sur  le  Rhin, 
L'Allemaijne  sous  Napoléon,  188(1.  —  Cavaigiiaf!,  Fornialion  de  la  l'rasse.  —  Iliiflner. 
<iesr/i.  des  Krier)es  von  1S06  nnd  ISO'.  —  Heimaiiii,  Der  Feldzti;/  von  1806.  — 
Dtîdiuiid,  lieifrfif/e  zur  Cesch.  des  h'rie;/es  von  IS06-IS07 .  —  I.eUow-Worbeck,  Der 
Krieif  von    1806   und    1S07.  —  Foucart,  La  Canipat/ne  de  Prusse,  1887. 

y.  Hereford  B.  George,  Napoléons  invasion  of  Russia,  1899. 
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liisloriqucs  ont  réellement  progressé.  Là  en  effet,  nous  avons  la 
bonne  fortune  de  tomber  dans  l'un  de  ces  domaines  qu'un  spécia- 
liste s'est  réservés,  qu'il  a  explorés  dans  tous  les  sens,  où  il  n'a 
presque  rien  laissé  à  glaner  après  lui.  Nous  voulons  parler  de 
M.  Honssaye.  Quelqu'un  disait  récemment  :  »  Napoléon  est  lliomme 
qui  devrait  le  plus  décourager  les  liisloriens,  car  il  est  celui  dont 
l'action  limite  le  plus  la  portée  de  leur  univre  '.  »  Nul  n'a  eu  plus 
de  courage  que  l'auteur  de  I H  11  et  de  i  S  lu-,  car  la  période  ([iiil 
a  entrepris  de  nous  faire  connaître  n'est  pas  seidenienl  la  plus 
dramatique,  c'est  aussi  la  plus  dillicile  et  la  moins  coiuuie  de 
l'histoire  napoléonienne.  11  a  voulu  le  faire  «  eu  mêlant  aux  détails 
de  riiistoire  militaire  les  développemenis  de  lliistoire  généiale  ». 
C'est  en  effet  le  caraclèro  propre  de  ces  volumes  reman|uables  de 
nous  présenter  sous  toutes  ses  faces  le  graïul  problème  de  notre 
histoire  pendant  ces  années  tragiques,  de  nous  faire  assister  au 
spectacle  inoubliable  de  l'Empereur  qui  tombe  mais  aussi  de  la 
l'"rance  qui  lutte  avec  lui,  de  nous  peindre;  «  la  patrie  ruinée  et 
abattue,  travaillée  par  les  mécontents  et  les  conspirateurs,  saccagée 
par  les  Cosaques  et  les  Prussiens,  d'abord  surprise  et  patiente, 
puis  révoltée  et  vengeresse.  »  Chercher  «  consciencieusement  la 
Térilé  »,  ne  rien  omettre  et  ne  rien  voiler  «  au  risque  de  froisser 
toutes  les  opinions  »,  arriver  à  l'imparlialilé  sans  vouloir  I  indiffé- 
rence, Il  tressaillir  de  pilié  et  de  colère  »  devant  la  grande  hiessée 
qui  s'effondre,  penser  comme  le  vieux  paysan  de  Godefroy  Cavai- 
gnac  :  «  Il  ne  s'agit  plus  de  Bonaparte.  Le  sol  est  envahi,  .\llons 
nous  battre  »,  c'est  là  ce  qui  fait  le  charme  de  ce  livre  uni(]ue  dans 
notre  littérature  historique. 

Sa  grande,  sa  puissante  originalité,  c'est  qu'il  se  fonde  avant 
tout  sur  les  documents,  c'est  u  qu'à  dix  pages  près,  l'auteur  réussit 
à  faire  un  récit  sans  recourir  au  lexle  des  liisloriens  ».  Sans  doute 
il  connaît  et  utilise  tous  les  travaux  antérieurs,  met  à  contribution 
IMotho,  Tbielen,  Droysen,  Damilz,  Srhelz,  corrige  les  erreurs  de 
Taine  ou  de  Thiers,  conirôlc  l'un  par  l'autie  les  témoignages  d'un 
royaliste  comme  Gain  di^  Montaguac,  d'un  Russe  coumie  Dani- 
lewsky,  d'un  républicain  comme  Daidenne,  d'un  bona|)artiste 
comme  Lavalelle  :  mais  riminvssioii  qu'il  nous  donne  est  avant 
tout  l'ondi'-e  sur  celle  des  conleiM[)oraiMs,  et  il  les  a  tous  considli''S. 

I.  J.  Kniest-Cliarli-S.  I.cn  Soxc.'/w  lillrriihc.i.  l'.IO:i,  \i.   i'M. 
Z.  ll.nri  H.m.-5.ivi-,   /.•;/',.•  /-/.,  /V/.'..  2  \.)1. 
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Si  les  farauds  condiicleiirs  d'hommes,  l'Empereur,  Louis  XVIII, 
Talleyrand,  Carnot,  restent  au  premier  plan,  il  nous  montre,  fait 
agir  et  parler  derrière  eus  «  les  paysans,  les  bourgeois,  les  ouvriers, 
les  soldats,  comme  dans  le  tliéâlre  grec  l'on  voit  près  d'Ajax  et 
d'Agamemnon  le  chœur  des  vieillards  et  des  guerriers'».  Des  pa- 
piers pourris  et  froissés  qu'il  a  entre  les  mains,  il  voit  renaître  les 
hommes  et  les  choses  et  c'est  sous  cette  impression  directe  que 
son  opinion  se  forme  lentement,  «  vingt  fois  modifiée,  enfin  fixée 
et  affermie  grâce  à  la  multitude  des  documents  et  à  la  concordance 
de  la  pluralité  des  témoignages  ».  La  grande  impression  de  vie  qui 
se  dégage  de  cet  ensemble,  l'allure  dramatique  du  récit,  ne  doivent 
pas  nous  faire  illusion  sur  la  netteté  et  la  force  de  la  trame  essen- 
tielle, et  sur  la  solidité  de  la  documentation.  Prenons  un  exemple 
entre  mille.  Pour  montrer  que  l'esprit  d'opposition  qui  apparaît 
dans  le  monde  politique  et  bourgeois  n'a  point  gagné  le  peuple  des 
campagnes  et  la  grande  masse  de  la  nation,  que  la  France  «  a  gardé 
sa  foi  en  Napoléon  »,  il  analyse  minutieusement  les  correspon- 
dances des  préfets  et  les  rapports  de  police  du  commencement  de 
janvier  1814,  établit  par  des  notes  substantielles  et  bien  choisies 
que  sans  rien  dissimuler  de  la  misère  générale  et  de  la  prostration 
grandissante,  les  documents  ne  laissent  apparaître  ni  un  cri  de 
haine  ni  une  menace  contre  l'Empereur  et  qu'ils  se  résument  tous 
dans  le  mot  de  Mollien  :  «  La  masse  de  la  population  ne  connaît 
que  l'Empereur  et  l'Empire.  »  On  a  pu  faire  des  réserves,  critiquer 
le  choix  des  témoignages,  parler  d'un  manque  trop  évident  de 
a  sérénité  =»:  les  trois  volumes  de  M.  Houssaye,  par  la  puissance 
incomparable  de  la  pénétration,  par  la  clarté  et  la  fermeté  excep- 
tionnelles des  généralisations,  n'en  sont  pas  moins  des  chapitres 
merveilleusement  et  définitivement  tracés  de  la  fin  de  l'épopée 
impériale. 

Napoléon  aimait  à  dire  :  «  A  la  guerre,  les  hommes  ne  sont  rien, 
c'est  un  homme  qui  est  tout'.  »  Sans  doute,  et  on  l'a  montré  cent 
fois,  il  a  plié  et  assoupli  les  personnages  de  son  entourage,  les  a 
habitués  à  considérer  sa  pensée  «  comme  une  ornière  de  marbre 
dont  rien  ne  doit  s'écarter  ».  Mais,  malgré  tout,  les  hommes  ont 
été  quelque  chose  autour  de  lui  :  il  s'en  est  aperçu  pour  son  bon- 

i.  Henri  Houssayo,  iSj.ï,  t.  1,  préface. 

i.  Geoft'roy  de  Grandmaisoii,  Napoléon  et  ses  récents  historiens,  p.  283. 

;î.   Capitaine  P'oucart,  Ccanpaf/ne  de  Prusse,  préface. 
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heur  à  Marengo  cl  à  Eylau,  pour  son  malheur  dans  la  campagne 
de  France  et  à  Waterloo.  Aussi  l'histoire  n'a-t-elle  point  dédaigné 
d'étudier  les  maréchaux  à  côté  de  l'Empereur,  les  soldats  à  côté  du 
chef.  C'est  ainsi  que  l'infatigable  Fréd.  Masson  a  consacré  un  vo- 
lume plein  d'intérêt  aux  Cavaliers  de  Napoléon  (1886),  que  Folliet 
a  étudié  Desaix  (1878i,  Robinet  de  Cléry  le  romanesque  Lassalle 
(1871),  L.  Brunschwig  l'honnête  et  dévoué  Cambronne  (1893), 
H.  'VVeil  le  loyal  prince  Eugène  (1890).  Le  général  Thoumas  a 
publié  une  série  d'études  attachantes  sur  les  Grands  Cavaliers  de 
l'Empire  (1892),  sur  le  Maréchal  Lannes  (1891),  sur  le  Général 
baron  Curély  (1880).  Murât  surtout  a  été  l'objet  de  remarquables 
publications.  L'Italie  n'a  jamais  oublié  que,  suivant  un  mot  cité  par 
Lumbroso,  «  il  s'était  fait  Napolitain  autant  qu'il  le  pouvait  en  res- 
tant très  bon  Français  ».  Aussi  les  historiens  de  la  péninsule  se 
sont-ils  attachés  à  mettre  en  lumière  cette  curieuse  physionomie. 
Lumbroso  a  publié  ses  lettres  et  étudié  sa  cour  ;  aux  vieux  tra- 
vaux de  Franceschetti  (1826)  et  de  Gallois  (1833),  se  sont  ajoutés  les 
solides  ouvrages  de  Sassenay,  de  l'auteur  anonyme  de  La  Fine 
d'un  Rè,  de  La  Farina  et  de  Guardione.  L'héroïque  sabreur  est  au- 
jourd'hui l'un  de  ceux  que  nous  pouvons  le  mieux  comprendre 
parmi  les  auxiliaires  ou  les  ennemis  de  l'Empereur". 

Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  —  et  Murât  le  prouve  bien  — 
qu'il  n'y  eut  que  soumission  servile  et  aveugle  dans  l'entourage  mi- 
litaire de  Napoléon,  qu'il  n'y  eut  pas  de  Brutus  autour  du  nouveau 
César.  Ségur  raconte  la  scène  dramatique  qui  se  passa  à  l'archevê- 
ché de  Burgos  en  1808.  L'Empereur  et  laide  de  camp  se  trouvaient 
depuis  dix  minutes  dans  une  salle  immense  où  ils  devaient  passer 
la  nuit.  Soudain  Ségur,  voulant  ouvrir  la  fenêtre  pour  renouveler 
l'air,  aperçut  derrière  les  volets  trois  Espagnols  tout  armés,  de- 
bout, immobiles,  collés  à  la  muraille  :  avec  un  peu  de  décision,  ils 
auraient  pu  d'un  seul  coup  terminer  la  guerre.  C'est  là,  dans  une 
certaine  mesure,  l'image  de  l'Empire.  Prenez  Napoléon  à  chaque 
instant  de  sa  prodigieuse  carrière,  regardez  autour  de  lui,  fouillez 
les  décors  du  théâtre  où  s'agite  le  prodigieux  tragédien  :  vous  y 
trouverez  des  ennemis  qui  se  dissimulent,  qui  hésitent  à  frapper 

\.  AU).  Lumbroso.  liei'ue  de  l'aris,  oi'l.  1898  ;  FaiijuHa  délia  Doinenica,  l.'J  fren- 
najo  1898;  Nuura  anlolor/ia,  a(falo  1898.  —  De  Sassenay.  I.e.s  derniers  mois  de  Mural, 
189C.  —  Anonviiii',  La  Fine  d'un  Rè  (Monleleoiie.  189:t).  —  La  Fariaa,  Murât  e 
l'unilà  italiana,  1810.  —  Guai'diODe,  Oioacchiiio  Murât  e  l'Italia,  1899. 
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le  tyran,  mais  iio  dôposenl  jamais  leur  espérance  ou  leur  haine. 
Le  livre  de  GulUon  nous  montre  les  complots  incessants  de  ceux 
qui,  comme  le  dit  Thibandeau.  forts  de  leurs  services  et  de  leurs 
épées,  semblaient  vouloir  arr(Mer  les  ])i'Ogrès  du  pouvoir  lorsque 
toute  la  nation  lui  cédait  '. 

M.  Denis  écrivait  naguère  :  «  L'Europe,  que  Napoléon  traversa 
comme  un  ouragan  dévastateur,  lAUemagne  qu'il  flagella  d'une 
main  impitoyable,  la  France  même  qui  s'abattit  sous  lui  fourbue 
et  râlante. . .  jugent  malgré  tout  ses  erreurs  avec  plus  de  tristesse 
que  de  colère.  11  est  protégé  contre  toules  les  rancunes  par  la  hau- 
teur de  sa  pensée  :  s'il  tit.de  l'Europe  un  charnier,  c'est  de  ce 
charnier  qu'a  germé  le  monde  moderne;  de  la  rude  école  où  il 
soumit  les  peuples,  ils  sortirent  grandis...  Ce  grand  broyeur 
d'hommes  et  ce  grand  semeur  d'idées  fut  aussi  un  grand  accou- 
cheur de  nations  ^  » 

En  quoi  et  comment  cette  action  prodigieuse  de  Napoléon  sur 
les  peuples  s'est-elle  exercée?  Et  si  nous  lui  posons  à  lui-même 
la  redoutable  question  qu'il  posait  aux  Directeurs  à  propos  de  la 
France  :  «  Qu'avez-vous  fait  de  l'Europe  ?  »  comment  pourra-t-il 
y  répondre?  Nous  commençons  à  être  mieux  renseignés  là-dessus 
qu'aux  temps  lointains  où  Thiers  voyait  dans  Tilsitt  le  triomphe 
des  passions  de  l'Empereur  et  plaignait  mélodramatiquement  l'en- 
vahisseur de  l'Espagne  au  lieu  de  plaindre  lEspague  envahie.  Le 
nom  que  nous  trouvons  tout  de  suite  ici  est  l'un  des  plus  connus 
parmi  nos  maîtres  de  l'histoii'e.  Le  cinquième  volume  vient  de 
paraître  de  ce  travail  colossal  de  M.  Sorel  qui  ne  sera  complet  qu'en 
huit  volumes^  Dans  une  œuvre  une,  forte,  harmonieuse,  il  a  entre- 
pris de  nous  faire  comprendre  les  vrais  caractères  et  la  vraie  portée 
des  guerres  qui  troublent  l'Europe,  de  1792  à  1815.  Son  nouveau 
volume  est  consacré  à  mettre  en  lumière  celte  idée  que  Bonaparte, 
victorieux  des  Directeurs,  est  entraîné  par  l'Europe  à  vaincre  l'Eu- 
rope elle-même,  à  prolonger  son  triomphe  intérieur  par  son  triomphe 
au  dehors,  à  établir  son  empire  par  la  Révolution  et  en  même 
temps  contre  elle.  Désormais,  l'Affaire  des  Limites  «  sera  le  mobile 
de  la  guerre,  primera  toutes  les  autres  affaires  et  formera  jusqu'en 
1813  le  lien  continu  entre  tous  les  gouvernements  issus  de  la  Ré- 

1.  Ouilloii,  Les  Complots  militaires  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  1824. 

'2.  neiiis,  L'Allemaijne,  J7S9-IS7(),  p.  176. 

3,  A.  Sorul,  UonuparLe  et  le  Directoire,  ilHô-ni)',  1903. 
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voliition  ».  Nous  avons  désormais  devant  nous  le  secret  de  l'Em- 
pereur, tous  les  traits  essentiels  de  la  politique  impériale  ;  nous 
voyons  «  se  former  des  relations,  se  grouper  des  intérêts,  se 
nouer  des  intrigues,  dont  le  fil  ininterrompu  jusqu'en  1814  est  un 
fil  conducteur  à  travers  les  passages  les  plus  enchevêtrés  et  obs- 
curs de  cette  histoire  ». 

L'idée  maîtresse  de  ce  beau  livre,  déjà  esquissée  par  les  études 
classiques  de  Sybel,  nous  aide  à  comprendre  toute  l'Iiisloire  euro- 
péenne par  l'histoire  napoléonienne.  L'Knipercur  a-l-il  voulu  la 
guerre,  ou  devons-nous  accepter,  dès  le  lendemain  de  Biumaire, 
les  conclusions  rigoureuses  de  LaniVey  :  «  11  avait  rejeté  sur  les 
puissances  coalisées  la  responsabilité  d'une  guerre  que  peisonne 
m-  désirait  plus  ardemment  que  lui  '  »  ?  Sera-t-il  désormais  le  dieu 
de  la  guerre  dont  parle  Taine,  levant  une  féodalité  grandiose,  une 
'<  humanité  classée  et  étiquetée  »  où  dominera  son  ambition  pro- 
digieuse? Non,  répond  résolument  Arthur  Lévy '.  «  En  face  de  la 
conspiration  impitoyable  qui  menaçait  presque  l'existence  du  pays 
dont  il  était  le  chef.  Napoléon  représentait  certainement  le  bon 
droit,  la  modération  et  l'aversion  pour  les  luttes  fratricitfes  de 
peuple  à  peuple,  et  ce  n'est  pas  la  passion  des  entreprises  guer- 
rières qu'il  faut  constater  en  lui,  c'est  son  opiniâtreté  à  vouloir  la 
paix.  »  Tout  son  système  extérieur  se  résume  dans  ces  mots  qu'il 
écrivait  en  1800  :  «  Je  désire  la  |)aix,  autant  pour  fonder  le  gouver- 
nement actuel  français  que  pour  sauver  le  monde  du  chaos.  » 
L'homme  que  le  livre  récent  de  Canton 'nous  montre  nettement 
anii-mililariste,  l'homme  qui  savait,  suivant  le  mot  de  Jérôme, 
a  qu'on  peut  tout  faire  avec  des  baïonnettes,  excepté  s'asseoir  des- 
sus »,  est  décidé  à  maintenir  la  paix  en  Europe.  Mais  «  les  odieux 
calculs  britanniques  «,  les  temporisations  de  la  Prusse,  les  haines 
de  l'Europe  l'amèneront  malgré  lui  à  se  lancer  dans  celte  carrière 
belliqueuse  où  s'effondrera  sa  toute-puissance.  La  conclusion  su- 
prême du  livre  de  Lévy,  trop  simple  pour  n'être  |)as  naturelle, 
n'est  |)as  un  paradoxe  fantaisiste,  mais  s'appuie  sur  une  étude  ap- 
profondie des  documents  diplomatiques  [misés  aux  sources  fran- 
çaises et  étrangères. 

D'ailleurs,  l'idée  n'est  pas  en  complète  opposition  avec  la  thèse 

1.  Laiifiey,  Illst.  de  S'iiputeon,  II,  13-1. 

2.  Arthur  Lévy,  Sapuleon  et  la  paix,  l'Mi. 

3.  G,  Canton,  Napoléon  aitli-mililariste,  1902, 
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qu"a  si  solidement  prt^senlée  le  Manuel  de  M.  Bourgeois'.  Le  tra- 
vail si  neuf  et  si  attachant  du  savant  professeur  a  fait  dès  aujour- 
d'hui entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire  l'idée  de  la  place  pré- 
pondérante que  le  problème  oriental  tient  dans  les  préoccupations 
de  l'Empereur.  De  là  le  mérite  et  l'inléiét  que  présentent  pour  nous 
les  travaux  qu'Albert  Vandal  a  consacrés  à  l'alliance  Franco- 
Russe'.  Avec  une  sûreté  incomparable  de  procédés,  une  habileté 
et  un  charme  littéraires  qui  lui  ont  conquis  l'une  des  premières 
places  dans  l'école  historique  contemporaine,  une  abondance  d'in- 
formation prodigieuse,  avec  des  vues  d'ensemble  sur  noti-e  histoire 
diplomatique  qui  n'excluent  nullemeni  chez  lui  la  passion  de  l'ana- 
lyse psychologique  et  l'amour  profond  de  ce  que  Sorel  appelle  «  les 
grandes  scènes  de  la  politique  et  du  monde  »,  il  a  montré  les  ori- 
gines et  les  fluctuations  de  l'union  franco-russe  en  nous  faisant 
comprendre  combien  elle  était  précaire  par  l'importance  des  inté- 
rêts divergents,  l'opposition  des  caractères  et  la  dissemblance  des 
])cuples.  Les  grandes  idées  qui  ressortant  de  son  livre  trouvent 
leur  confirmation  dans  les  travaux  remarquables  de  Tatischeff,  de 
Schnitzler,  de  Rambaud  et  de  Bogdanovitch^ 

Au  dire  de  M.  Philippson,  Napoléon  a  peut-être  plus  influé  sur 
l'Allemagne  que  sur  la  France  *.  L'action  qu'il  a  exercée  sur  les 
pays  germaniques  est  naturellement  celle  que  les  historiens 
d'oulre-Rhin  ont  le  plus  soigneusement  étudiée.  Sybel  avait  donné 
le  signal  :  le  sujet  a  été  repris  et  cent  fois  traité  par  les  Allemands 
Treitschke,  'Wendt,  Philippson,  Hiiffer,  Remhng,  Bailleu,  Springer, 
Fournier,  Perthes,  Gœcke  et  Ilgen,  Kleinschmidt,  Hassel,  Leh- 
mann,  Pertz,  Bornhack  et  Béer,  par  l'Anglais  Seeley,  par  les  Fran- 
çais Rambaud,  Denis,  Cavaignac  =.  De  tous  ces  travaux,  et  de 

1.  E.  Bourgeois,  Manuel  Idsloriqtie  de  politique  étrangère,  t.  II. 

2.  A.  Vandal,  Xdjinléon  et  Alexandre  I",  L'alliance  russe  sous  le  premier  Em- 
pire, 3  vol. 

3.  T.ifiscliefF,  Alexandre  I"  et  Napoléon,  d'après  leur  correspondance  inédile.  — 
Bogdaiiovitch,  Histoire  d'Alexandre  I". 

4.  M.  Philippson,  La  paix  d'Amiens  et  la  politique  générale  de  Napoléon  {Rev, 
Jlistor.,  1901,  t.  I;. 

">.  Treitschke,  Deutsche  Gesck.  im  neunzehnten  Jahrundert,  t.  I.  —  Wendt, 
Ueutschland  vor  hundert  Jahren.  —  Philippson,  Gesch.  des  preussischen  Staais- 
wesens.  —  Hiifler.  Lombard  und  die  Kal/inelsregierung  in  Preussen;  Vie  Stadl 
Bonn  unter  frunzôsisclier  llerrschufl  :  (JEsterreicli  und  Preussen  gegenilber 
der  franz.  Révolution. —  Hemling,  Die  Kkeinpf'alz  in  der  Hevolutionszeit .  —  Bailleu, 
Preussen  und  Frankreicli  von  1790  bis  IS()~ .  —  Springer,  Gesch.  Œsterreich's.  — 
Fournier,  Gentz  und  Cobenzel.  —  Gœcke  et  Ilgen,  Das  Kônigreich  Wesiphalen.  — 
Perthes,  Polilische  Zustànde  und  Personen  in  Deutschland  zur  Zeit   franz,  Herr- 
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beaucoup  daiiires,  quelles  sont  les  tendances  qui  se  dégagent?  Il 
semble  que  N'apoit'-on  ne  perde  rien  à  êlre  étudié  de  prés.  Déjà 
Ranke  avait  défendu  sa  mémoire  contre  Lanfrey,  s'était  efforcé  de 
montrer,  avec  Bignon,  Maret  et  Thibaudeau,  que  ses  rapports  avec 
l'Angleterre  avaient  dominé  toute  sa  politique.  L'idée  a  été  reprise 
par  Max  Lenz  (|ui  cliercba  à  établir  qu'il  s'était  surtout  efforcé 
d'armer  contre  elle  le  continent'.  Roioff  va  plus  loin  :  dans  un 
ouvrage  approfondi  sur  la  politique  coloniale  de  l'Empereur  et 
dans  son  volume  populaire  sur  Napoléon,  il  développe  celte  thèse 
que  Bonaparte  est  obligé  de  maintenir  la  prépondérance  de  la 
France  en  Europe  et  que  l'Angleterre  voulant  l'en  empêcher,  il  doit 
la  combattre'.  Enfin,  la  question  est  reprise  et  complètement 
élucidée  par  M.  IMiilippson.  Nous  pourrions  prendre  un  aulre  point 
de  détail  sur  lequel  la  science  allemande  a  cherché  à  faire  la 
lumière  avec  la  même  passion  de  justice  et  de  vérité.  Il  y  a  vingt 
ans,  Guill.  Oncken  déclarait  que,  dès  la  fln  de  1812,  l'Autriche 
avait  voulu  rompre  avec  Napoléon.  Sa  théorie  a  été  complètement 
abandonnée  depuis  les  travaux  de  Fried.  Luckwaldt  et  de  Fed.  vo» 
Demelilsch  ». 

C'est  avec  la  même  passion  et  le  même  intérêt  qu'on  étudie 
l'action  politique  de  Napoléon  sur  les  autres  pays  européens. 
Signalons  seulement  les  travaux  de  Tivarone,  Blanchi,  Carutti, 
Dejob,  de  Castro,  Oriani  sur  l'Italie;  d'Arteche  y  Moro  et  Boppe 
sur  l'Espagne;  de  Maag,  de  Schaller,  Schweizer  sur  la  Suisse;  de 
Lanzac  de  I.«iborie  et  Balau  sur  la  Belgique;  de  Jorissen,  Loosjes, 
Wichers,  Juste.  Legrand,  Mendel  sur  la  Hollande  ;  de  l'abbé  Pisani 
sur  la  Dalmatie  ;  de  Rodocauachi  sur  les  îles  Ioniennes,  etc.  Par- 
tout on  nous  a  montré  que  l'influence  exercée  par  Napoléon  a  été 
profonde,  que,  par  l'expression  des  idées  révolutionnaires  aussi 
bien  que  par  son  despotisme,  il  a  partout  développé  et  fait  grandir 
l'idée  de  nationalité  et  préparé  les  grandes  questions  que  le 
xix«  siècle  a  vu  se  poser  ou  se  résoudre. 

schaft.  —  Kleiiisclimidt,  Dus  Konigreicli  Weslphalen.  —  Hitssel,  Oesch.  tler  preu»». 
Volitik,  180T-I81:>.  —  Lolioiann,  Schanihorsl.  —  Pcrti.  SIein.  —  Boriili;ick.  Cesch. 
lie»  preuss.  Verwatluiiymechls.  —  Becr,  Ze/in  Jalire  Œnterr.  Polilik,  1800-1810.  — 
Sfeley,  SIein.  —  Karnbaud,  L'.illemai/ne  sous  Sapoléoii.  —  Denis,  L'Allemagne, 
1789-1810.  —  Cavalanac,  Formniionde  lu  /'russe. 

1.  Max  Leui,  Hei:  Cosinopotis,  t.  IX. 

2.  0.  Roloir,  Oie  kolonialpolilik  Napoléons  I,  1899;  Sapoléon,  1900. 

3.  Fried.  Luckwaldt,  (JEsterreich  und  die  .iufaemje  des  Befreiungskriege  von 
181,1-1902.  —  Fed.  von  Demelitsch,  Mellernich  und  seine  auswaertii/e  l'olilik. 

R.  S.  II.  —  T.  VI,  M"  16.  8 
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En  rôsmiK'.  l'Iiisloire  de  Napoléon  a  fait  dimmenses  progrf's 
dans  les  trciilo  dernières  années.  Malgi'é  la  passion  profonde 
qu'inspirera  toujours  l'époque  tragique  de  l'Empire  à  ceux  (pii 
Veulent  l'étudier,  il  senihle  bien  qu'on  cherche  avant  tout  désor- 
mais à  en  ahorder  l'histoire  avec  un  esprit  nettement  scientifique. 
L'accord  n'est  pas  loin  de  se  faire  entre  les  travailleurs  des 
difTérentes  écoles  et  des  différents  pays  qui  communient  dans 
une  admiration  commune  pour  cette  œuvre  fçrandioso.  Soldais 
et  savants,  ré|)uhlicaius  et  honapartistes,  Français  et  Alle- 
mands sont  bien  près  de  s'entendre  sur  les  traits  princi|)aux  de 
cette  grande  physionomie-  et  sur  les  détails  principaux  de  celte 
grande  histoire.  C'est  un  indice  très  sûr  que  les  méthodes  em- 
ployées sont  meilleures  et  que  les  résultats  obtenus  sont  consi- 
dérables. 

Que  reste-t-il  à  faire?  Bien  des  choses.  Il  faut  d'abord  continuer 
la  publication  de  ces  documents  précieux  que  l'on  a  multipliés, 
mais  qu'on  est  loin  d'avoir  tous  donnés  au  public.  Il  faut  se  garder 
d'accorder  une  préférence  aussi  marquée  que  dans  le  passé  aux 
Mémoires  :  nous  avons  assez  de  Marbot  et  de  Lejeune.  Mieux 
vaudrait  cent  fois  consulter  et  publier  les  documents  administra- 
tifs, la  correspondance  des  préfets,  les  procès-verbaux,  rap- 
ports, etc.,  qui  constituent  une  "mine  aussi  précieuse  que  mal 
explorée.  A  ceux  qui  n'auraient  pas  constaté  que  les  livres  de 
Houssaye  sont  faits  sui-tout  de  ces  mati'riaux  d'une  grande  valeur, 
nous  citerons  un  exemple  frappant  du  genre  de  service  qu'ils 
peuvent  rendre.  Thibaudeau  affirme,  Thiers  et  Lanfrey  répètent 
qu'au  moment  où  Napoléon  devient  Empereur,  le  Sénat  lui- 
demande  les  libertés  nécessaires  dans  un  Mémoire  adressé  au 
))remier  Consul  le  14  floréal  an  XII.  Or,  M.  Aulard,  qui  a  re- 
trouvé et  consulté  ce  Mémoire,  le  déclare  moins  précis  et  plus 
timide  que  celui  dont  parlent  Thiers  et  Lanfrey'.  Le  Ministère 
des  Affail-es  étrangères,  les  .archives  de  la  Guerre  n'ont  pas 
donné  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  :  c'est  là  surtout  qu'il  faudra 
chercher. 

Quant  à  l'œuvre  purement  historique,  on  ne  saurait  trop  répéter 
qu'une  division  du  travail  s'impose  plus  que  jamais,  que  les 
chercheurs   doivent  se  partager  la  besogne,   que  le  champ  de 

1.  Aulard,  Études  el  leçons  sur  la  Révolution,  3*  série,  p.  294. 


FRANCE   :   NAPOLÉON   I"  415 

iliistoire  napoléonienne  est  trop  vaste  pour  qu'il  soit  donné  à  un 
seul  de  le  parcourir  en  entier.  Quand  nous  aurons  une  liistoire 
civile  traitée  par  un  Vandal  ou  un  Aulard,  une  histoire  militaire 
éciile  par  un  riui(|uet  ou  un  Houssaye,  une  histoire  diplomatique 
faite  par  un  Albert  Sorel,  une  histoire  morale  et  psychologique 
présentée  par  un  Arthur  Lévy  ou  un  Masson,  naurons-nous  pas 
nu  Napoléon  plus  vrai,  i)lus  juste,  i)lus  humain  qu'après  les  ou- 
vrages compacts  de  Thiers  ou  les  pages  brillantes  de  Taine? 

Ch.    DUFAYAHD. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


UNE  LETTHE  DE  FUSTEL  DE  COUI.ANGES  SUR  LA  «  CITÉ  ANTIQUE  » 

Un  jciinf  t'ci-ivain  cl  cherclicuir,  E.  Champion,  (|ui,  après  la  mort  de 
Louis  Ménard,  lui  a  consacré  un  pieux  volume  [Le  Tombeau  de  Louis 
Ménard,  Monument  du  Souvenir),  a  trouvé,  dans  les  papiers  de  cehii-ci, 
les  éléments  d"iine  brochure  qu'il  a  intitulée  :  Les  Idées  politiques  et 
religieuses  de'  Fuslel  de  Coulanyes,  avec  ce  sous-titre,  plus  juste  :  La 
Cité  antique  et  Louis  Menant,  Documents  inédits  (  Paris,  Champion, 
1903,  30  pp.  in-8).  —  Cette  brochure  nous  apprend  que  Louis  Ménard, 
dans  l'Année  philosophique  de  M.  Pillon  (première  série),  avait  fait  de  la 
Cité  antique  une  critique  assez  vive  :  Fustel  de  Coulanges  répondit  par 
une  lettre  que  nous  tenons  à  reproduire.  Elle  viendra  s'ajouter  aux 
documents  que  nous  avons  publiés  dans  les  numéros  de  juin  et  août 
1901  pour  compléter  le  dossier  de  la  Cité  antique  et  éclairer  la  physio- 
nomie du  grand  historien. 

«  Strasbourg,  7  avril  1868. 
«  Monsieur, 

»  Je  viens  de  lire  VAnnée  philosophique  et  j'y  ai  trouvé  votre  article 
sur  mon  livre.  Je  vous  remercie  sincèrement  d'avoir  bien  voulu  vous 
occuper  de  lui,  et  je  vous  suis  reconnaissant  du  bien  que  vous  en  dites. 
Permettez-moi  seulement  de  vous  exprimer  la  surprise  que  j'ai  éprouvée 
en  li-sant  que  j'avais  lait  un  plaidoyer  contre  l'antiquité  en  faveur  des 
sociétés  chrétiennes,  et  que  mon  livre  devait  satisfaire  les  défenseurs  du 
moyen  Age. 

a  Si  quelques  défenseurs  du  moyen  âge  ont  été  satisfaits  de  mon  livre, 
c'est  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'ils  l'ont  bien  mal  lu,  ou  que  l'expres- 
sion m'a  tellement  trahi  que  j'ai  eu  le  malheur  de  dire  exactement  le 
contraire  de  ce  que  je  pensais.  Mais  j'en  appelle  à  vous-même,  Monsieur, 
qui  vous  y  connaissez.  Veuillez  vous  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de  la 
manière  dont  se  forment  les  religions  et  de  l'influence  mauvaise  qu'elles 
exercent,  et  dites  si  j'ai  fait  l'éloge  de  n'importe  quelle  théocratie.  Ai-je 
menu;  fait  l'éloge  du  christianisme"?  Assurément,  Monsieur,  vous  ne 
vous  y  êtes  pas  trompé.  Dire  que  le  christianisme  né  du  progrès  de 
Ucsprit  humain,  et  continuant  (je  l'ai  dit)  la  marche  de  la  philosophie,  a 
différé  des  vieilles  religions  antiques  en  ce  qu'il  n'a  pas  absorbé  en  lui 
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rÉtat  (dès  l'abord  bien  entendu),  ce  n'est  pas  louer  bien  vivement  le 
christianisme.  Je  crois  bien  que  vous  admirez  plus  que  moi  l'antiquité, 
mais  je  n'admire  pas  pins  que  vous  le  moyen  âge.  Vous  êtes  plus  païen 
que  moi;  je  ne  suis  pas  plus  chrétien  que  vous.  Mais  quoi"?  dcvais-jo  le 
dire?  n'aurais-je  pas  fait  une  faute  de  goût  en  introduisant  dans  une 
étude  tout  antique  des  idées  modernes?  J'ai  pensé  qu'il  me  suffirait  de 
ne  pas  dissimuler  ma  pensée  ;  et  certes,  je  ne  l'ai  pas  dissimulée.  Per- 
mettez-moi de  vous  citer,  entre  autres  passages  qui  sont  nombreux,  la 
fin  de  la  page  163.  Oh!  non,  .Monsieur,  je  n'ai  pas  voulu  faire  un  plai- 
doyer en  faveur  des  idées  chrétiennes,  et  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  no 
l'avoir  pas  fait;  et  si  ce  volume  pouvait  avoir  quelque  petite  action  sur 
le  mouvement  général  des  idées  philosophiques,  ce  serait  précisément 
dans  un  sens  opposé  à  celui  que  vous  indiquez.  Je  sais  bien  que  vous 
n'êtes  pas  le  seul  qui  vous  y  soyez  trompé,  mais  je  suis  plus  surpris  et 
plus  affligé  de  vous  avoir  induit  en  cette  erreur  que  je  ne  le  suis  à  l'égard 
des  autres.  Cela  tient  sans  doute  à  l'estime  que  j'ai  pour  votre  talent  et 
votre  caractère;  cela  tient  aussi  à  la  bienveillance  que  j'ai  trouvée  chez 
vous.  Je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  vous  détromper.  N'ayez  pas  de  moi 
cette  pensée,  qu'étant  chrétien  j'ai  voulu  faire  l'éloge  des  sociétés  chré- 
tiennes, ni  cette  autre  pensée,  encore  plus  fâcheuse,  que,  n'étant  pas 
chrétien,' j'ai  dissimulé  ma  pensée  par  prudence  ou  par  peur.  La  vé.rité 
est  qu'étudiant  l'antiquité,  j'ai  voulu  ne  voir  qu'elle  et  ne  parler  que 
d'elle  ;  le  mal  que  j'en  dis  ne  peut  pas  être  pris  pour  une  apologie  du 
christianisme  ou  de  la  monarchie.  Je  n'ai  pas  admiré  beaucoup  l'anti- 
quité, je  l'avoué,  mais  c'est  que  je  ne  suis  ni  poète,  ni  artiste,  .Monsieur; 
je  suis  historien,  et  comme  tel,  si  j'avais  eu  naturellement  une  grande 
faculté  d'admirer,  je  l'aurais  bien  vite  perdue.  Et  puis,  je  n'avais  à 
parler  ni  de  l'art,  ni  de  la  poésie;  je  voulais  décrire  un  vieil  état  social 
tout  théocratique;  et  pourquoi  tenez-vous  tant,  .Monsieur,  à  ce  que 
j'admire  cette  antique  théocratie'.'  Votre  Homère  est  celui  qui  lui  a  porté 
les  premiers  coups  ;  et  je  suis  pour  Homère  contre  elle.  Vous  me  re- 
prochez ce  que  je  dis  de  l'absence  de  liberté,  soyez  assez  bon  pour  vous 
reporter  à  la  place  qu'occupe  (;e  chapitre.  Il  est  avant  les  deux  livres 
des  révolutions;  il  se  rapporte  à  l'âge  ariti(iue,  à  l'Age  théocratique;  il 
dit  que  la  théocratie,  source  de  l'état  social  des  anciens,  a  été  funeste  à 
la  liberté;  il  montre  que  cette  li)éocratie  a  toujours  laissé  quelque  cliose 
d'elle,  même  dans  les  âges  postérieurs  ;  mais  si  vous  voulez  bien  vous 
rappeler  la  suite  de  l'ouvrage,  vous  verrez  que  la  liberté  a  commencé  à 
poindre  à  mesure  que  les  révolutions  se  sont  déroulées  et  i|ue  les  idées 
religieuses  se  sont  etfacécs.  Du  reste,  j'ai  un  peu  modifié  ce  chapitre 
dans  ma  seconde  édition  pour  rendre  plus  clairement  ma  pensée.  Et 
enfin,  en  disant  que  les  anciens  (les  très  anciens  anciens)  ne  connais, 
saient  pas  la  liberté,  je  n'ai  jamais  dit  que  nous  fussions  plus  libres 
qu'eux.  Vous  faites  bien  dii  dire  que  nous  devons  être  modestes  ;  mais 
où  voyez-vous  que  je  ne  le  sois  pas  en  ce  point? 

«  Pardonnez-moi,   .Monsieur,   mes  quatre  longues  pages.  C'est  que  je 
liens  beaucoup  à  constater  que  nous  ne  sommes  pas  deux  adversaires. 
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Nous  sommes  dans  le  même  camp,  un  camp  oii  l'on  n'csl  pas  lri;s 
discipliné,  un  camp  où  chacun  garde  son  allure  et  fait  feu  de  larme 
qu'il  préfère,  le  camp  des  esprits  libres.  Travaillons  et  combattons  l'un 
et  l'autre,  chacun  suivant  notre  nature,  mais,  au  nom  du  ciel,  ne  tirons 
pas  l'un  sur  l'autre. 

«  J'espère,  Monsieur,  avoir  le  plaisir  de  vous  serrer  la  main  au  mois 
de  septembre.  Veuillez  agréer,  en  attendant,  l'assurance  de  toute  ma 
sympathie. 

«    FUSTEL   DE   COULANGES.   )i 

«  Que  j'aie  seulement  quelques  années  de  vie  et  de  force,  et  j'espère 
vous  prouver  (juc  je  ne  suis  pas  un  apologiste  des  sociétés  chrétiennes 
et  monarchiques.  » 


#  * 


Dans  la  séance  d'ouverture  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Cniversité  de 
Paris  (7  novembre),  M.  Fougères,  maître  de  conférences  de  langue  et 
littérature  grecques,  a  prononcé  un  judicieux  et  tin  discours  qui  fait 
suite,  en  quelque  sorte,  à  celui  de  M.  Lanson  sur  la  méthode  en  histoire 
littéraire,  dont  nous  avons  parlé  l'an  dernier  (n*  9,  p.  31)7'.  Nous  regret- 
tons de  n'en  pou\oir,  faute  de  place,  citer  que  (juelques  lignes,  mais 
nous  tenons  à  reproduire,  au  moins,  la  réflexion  suivante  : 

«  Comment  la  connaissance  du  passé,  dans  laquelle  rentre  l'histoire 
des  littératures,  peut-elle  légitimement  revendiquer  le  titre  de  science'? 
Est-ce  en  s'appropriant  indûment  les  procédés  ou  les  théories  de  certaines 
sciences  de  la  nature'?  l^videmment  non.  Les  modalités  pratiques  de  la 
recherche,  les  applications  de  la  méthode  sont  déterminées  par  le  carac- 
tère spécial  de  l'objet  étudié;  elles  ne  peuvent  être  adaptées  telles 
quelles  à  l'étude  d'un  objet  différent.  L'historien,  le  sociologue  qui  se 
targuent  d'appliquer  à  leurs  recherches  la  méthode  et  la  terminologie  du 
naturaliste  se  payent  d'ime  illusion  pseudo-scientifique  et  se  repaissent 
d'apparences  verbales.  Ils  (juittent,  à  la  poursuite  de  trompeuses  méta- 
phores, l'objet  propre  auquel  ils  devraient  s'appliquer...  Au  lieu  d'une 
observation  sui  gcniiris,  adéquate  a  son  objet,  conséquente  eu  ses  vues 
propres,  ils  ne  nous  donnent  qu'un  pastiche  déplacé.  La  véritable  atti- 
tude scientifique,  pour  un  historien  de  la  littérature,  exclut  ces  plagiats. 
Elle  consiste  à  regarder  devant  soi, non  il  côté.  IClle  doit  non  pas  s'inspirer 
de  tel  ou  tel  procéilé  familier  à  tel  ou  tel  ordre  de  connaissances,  mais 
appliquer  à  ses  propres  besoins  le  mécanisme  rationnel  de  la  connais- 
sance. » 

A  la  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  de  droit,  M.  le  doyen  Glasson  a 
l'ait  d'intéressantes  réflexions  sur  les  études  de  législation  comparée,  qu'il 
a  reprises  dans  un  article  sur  L'ciiide  cl  V enseignement  de  lu  Icyislation 
comparée  {Revue  inlern.  de  l'Enseignement,  la  janvier,  pp.  o-23).  «  En 
affectant  certains  cours  à  la  législation  comparée,   disait-il   dans   son 
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discours,  les  Facultés  de  droit  se  mettent  davantage  encore  en  contact 
direct  avec  l'histoire  du  droit  et  la  plupart  des  autres  études  sociales. 
Elles  affirment  ainsi  «ne  fois  de  plus  l'unité  des  sciences  morales  et 
politiques  en  contractant  de  nouveaux  liens  avec  quelques-unes  d'entre, 
elles.  » 

.Notre  collaborateur  .M,Dottin  a  publié  en  brochure  [Rennes,  Plihon  et 
llommay,  1902,  -il  pp.  in-8)  le  discours  qu'il  a  prononcé  k  la  séance  de 
rentrée  de  l'iniversité  de  Kcnnes  sur/.a  Hri:l(i(jiie  l'I  le  cuUn  du  passr  ; 
il  y  montre  les  erreurs  qui  ont  cours  sur  ce  passé  et  les  difficultés  que 
présente  une  étude  scientifique  du  caractère  breton. 

# 

*  * 

Nous  nous  contentons,  pour  le  moment,  de  signaler  l'apparition  du 
premier  numéro  —  janvier-mars  IO(i:t  —  du  Jiniinnl  of  Cimipardiive 
Lit'Tiiluie  dont  npns  avons  annoncé  1»  publication  précédeiiiDient  (juin 
1902,  p.  :t72). 

Nous  avons  reçu  éftaleinent  le  premier  fascicule  (20  janvier  1903)  d'une 
nouvelle  revue  bimestrielle,  fondée  par  notre  collaborateur  M.  Bene- 
detto  Crore  :  Im  Ci-ilka,  liivislii  di  li'llt'niliini.  slorin  e  filosofm  '.  Rn 
attendant  qu'elle  nous  fournisse  la  matière  d'une  plus  ample  étude,  nous 
tenons  à  eu  indiquer  l'esprit  qui  ne  peut  nous  être  que  très  sympatliiciue. 
La  Crilica  veut  n'agir  contre  l'excès  de  la  spécialisation;  elle  donnera 
des  comptes  rendus  d'ouvrages  d'une  certaine  importance,  —  de  littéra- 
ture, d'histoire  ou  de  philosophie,  —  plus  étudiés  que  ceux  des  grandes 
Hevucs  à  l'usage  des  gctis  du  inonde;  cWc  ne  visera  pas  ii  être  complète 
et  elle  abandonnera  aux  Uevues  spéciales  les  menues  monogra|)liies.. 
D'autre  pari,  tout  en  estimant  la  mélliode  liisloriqut!  ou  pliilologi(|ue, 
elle  veut  contribuer  au  réveil  de  la  pensée  philosophique  en  Italie  :  ell(> 
sera  animée  d'un  idi'aUsiiie  criliqw,  ou  i-êninslr.,  ou  uiiliini'taphi/sif/iir. 
Outre  les  comptes  rendus,  /m  l'ritim  publiera  des  conC^'ibulions  a  l'his- 
toire des  idées  en  Italie  dans  le  dernier  demi-siècle,  des  variétés  et 
documents  divers  :  le  preniier  fascicule  contient  un  article  de  Croce  sur 
fiiosué  Carducci  et  une  variété  sur  la  -  littérature  comparée  ». 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  cette  Uevue  originale  et  de  bonne  foi. 

te 

*  * 

.M.  Henry  .Michel  fait  à  la  Sorbonne  un  cours  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
Quinet  et  de  Michelet.  Il  a  public  en  brochure  (Ae  Centennire  d'Edgar 
Quiiid,  éd.  de  la  Itevw  BIruc.  1903,  32  pp.  in-lG)  sa  leçon  d'ouverture, 
où  il  caractérisait  Quinet,  et  qui  a  servi  utilement  la  cause  du  centenaire. 

I.  Na(,le>  ;  liiiectiun,  23,  Via  Atri  :   aflmini^lidtiûn.   39,   Salita  Ponteiiuovo     prof' 
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Rafaël   Altamira,   Psicologia  del  pueblo  espanol.   Madrid, 
Fernando  Fé,  1902,  209  pp.  in-8. 

Le  tiliT  un  peu  ambitieux  de  ce  petit  volume  ne  rend  pas  compte 
exactement  de  son  contenu  :  l'auteur,  très  méritant,  très  honorablement 
connu  par  plusieurs  publications  historiques,  bibliographiques  et  socio- 
logiques, pose  et  définit  la  question,  en  examine  les  précédents  et  les 
alentours  plutôt  qu'il  ne  l'étudié  en  elle-même.  On  s'attendait  à  y 
trouver  une  tentative  au  moins  de  formuler  les  traits  caractéristiques  du 
peuple  espagnol,  mais  M.  Altamira  ne  s'y  risque  point,  et  je  pense, 
d'ailleurs,  qu'il  a  raison. 

Voici,  en  fait,  de  quelles  matières  traitent  les  cinq  chapitres  du  livre  :' 
Chapitre  I'"".  Les  idées  de  nation  et  "de  patrie;  Chapitre  II.  Opinions  sur 
le  peuple  espagnol;  Chapitre  III.  Discussions  à  propos  du  peuple  espa- 
gnol ;  Chapitre  IV.  La  crise  actuelle  et  ses  remèdes;  Chapitre  V.  La 
régénération  intellectuelle.  Ces  deux  derniers  chapitres,  qui  renferment 
surtout  un  plan  de  réformes  morales  et  pédagogiques  et  envisagent  le 
présent  et  plus  particulièrement  l'avenir  de  l'Espagne,  ne  se  rattachent 
pas  très  étroitement  aux  précédents;  ils  témoignent  de  fort  bonnes 
intentions  et  d'idées  pratiques  dont  la  réalisation  ne  paraît  pas  impos- 
sible, mais  s'écartent  un  peu  trop  du  sujet  tel  (in'il  semble  avoir  été 
conçu.  Hors  d'Espagne,  on  lira  certainement  avec  intérêt  et  profit  les 
chapitres  II  et  III  où  l'auteur  passe  en  revue  les  opinions  émises  par 
divers  écrivains  nationaux  et  étrangers  sur  le  caractère  du  peuple  espa- 
gnol. Beaucoup  de  jugements  de  ces  derniers  sont  fort  superficiels  et  ne 
pouvaient  pas  ne  pas  l'être.  M.  .Mtaiiiira  cite  assez  complaisamment 
ceux  qui  sont  favorables;  je  ne  le  lui  reproche  pas,  mais  il  convient  de 
rappeler  que  la  compétence  fait  généralement  défaut  aussi  bien  aux 
étrangers  sympatliiques  qu'aux  étrangers  hostiles.  En  ce  qui  concerne 
les   [)cns(Mirs  nalioniiux,   on    fuirait    voulu   des  détails  plus  précis,   des 
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appréciations  plus  motivées,   an  lic\i  de  la  bibliographie  un  peu  tumul- 
tueuse et  sommaire  (jui  remplit  une  partie  de  ces  chapitres. 

Je  crois,  du  reste,  que  ce  livre  est  bien  ce  qu'on  pouvait  faire  de  plus 
utile  pour  le  moment;  M.  Allaiiiira  est  lui-même  trop  informé  et  trop 
avisé  pour  ne  pas  savoir  fort  bien  ([u'une  psychologie  du  peuple  espa- 
gnol serait  aujourd'hui  une  entreprise  absolument  aventurée  et  préma- 
turée. Nous  reparlerons  de  cela  dans  un  siècle  ou  deux,  et  d'ici  là 
occupons-nous  d'étudier  les  faits  à  l'aide  de  celte  énorme  quantité  de 
matériaux  inexplorés  qui  seuls  fourniront  un  fondement  solide  à  une 
caractéristique,  dont  il  est  à  peine  possible,  pour  l'instant,  d'entrevoir 
même  les  lignes  essentielles. 

A.  M.-F. 
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REVUE  DES  REVUES 


AnviD  Orotknfblt,  Ueber  Wertschâtzung  in  der 
Geschichtsbehandlung 

(Archiv  fur  si/slfimaliscltc  l'Itilusopliif  ;  Hand  VllI,  lleft  1,  1902). 

L'histoire  a  beau  s'efforcer  de  rester  objective  et  impartiale,  elle  n'en 
est  pas  moins  condamnée  k  une  certaine  appréciation  des  événements.  Il 
est  impossible  de  tout  raconter;  l'historien  doit  l'aire  un  clioix  dans  la 
masse  énorme  des  faits  qu'il  enregistre,  c'est-à-dire  qu'il  doit  mettre  en 
lumière  ce  qui  est  essentiel  en  laissant  do  coté  ce  (jui  est  insignifiant. 
D'autre  part,  il  est  évident  que  cette  appréciation  présente  de  très  grands 
dangers.  L'historienne  peut  évaluer  l'importance  des  faits  que  d'après  ses 
idées  et  ses  convictions  personnelles  :  il  introduit  par  là  dans  ses  re- 
cherches un  élément  subjectif.  Où  Irouvcra-t-il  donc  les  critères  olijectifs 
qui  garantissent  l'impartialité  de  son  exposition  ? 

Au  point  de  vue  pliilosophique,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  satisfaisant 
de  résoudre  ce  problème  ;  il  faudrait  avant  tout  poser  un  principe 
suprême  :  la  fin  absolue  de  l'univers,  auquel  on  rapporterait  ensuite  tous 
les  événements  particuliers.  Mais  M.  Arvid  Grotcnfelt  repousse  ce  procédé 
Systématique  pour  |)lusieurs  raisons  auxquelles  on  ne  saurait  rien 
objecter.  11  est  impossible  d'établir  scientifiquement  la  fiu  suprême  de 
l'univers,  et  d'ailleurs  l'iiistorien  doit  éviter  d'asservir  son  jugement  à  des 
théories  philosophiques,  toujours  trop  étroites  pour  embrasser  toute  la 
réalité  complexe  et  colorée.  C'est  ce  sentiment  de  l'inanité  et  de  l'insuf- 
fisance des  formules  en  face  de  la  vie,  (|ui  a  inspiré  à  certains  historiens 
une  méfiance  insiuniontable  contre  la  philosophie  de  l'histoire  ou  la 
théoi'ie  du  progrès  universel. 

Mais  l'histoire  ne  saurait-elle  se  passer  de  critère  objectif?  Ne  pourrait- 
on  pas  raconter  simplement  les  événements  en  s'abstenant  de  les  appré- 
cier? C'est  ce  i[u'ont  cru  faire  quelques-uns  des  maîtres  de  la  science 
historique  et  en  particulier  Hankc,  l'historien  objectif  par  excellence. 
Dès  1824,  dans  la  préface  de  son  premier  ouvrage  sur  YHisioirP.  des 
peuples  latins  et  germaniques,  Ranke  s'exprimait  ainsi  :  «  On  a  attribué  à 
l'histoire  la  fonction  de  juger  le  passé,  d'éclairer  les  contemporains  pour 
le  bien  de  l'avenir;  le  présent  ouvrage  n'a  pas  de  si  hautes  prétentions; 
il  veut  simplement  montrer  comment  les  choses  se  sont  passives  dans  la 
réalité.  «  Telle  est  la  méthode  que  Ranke  appliqua  toujours  dans  ses  nom- 
breux travaux  historiques.  Mais  son   objectivité  n'est  pas  une   simple 
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reproduction  photographique  de  la  réalité  ;  il  échappe  au  danger  d'une 
appréciation  étroite  ot  partiale  non  par  la  nr)itnilHi\  mais  par  Vunivi  r- 
salilé  de  sa  sympathie. 

Peut-on  dire  toutefois  que  llanke  réussit  à  cft'acor  complètement  sa 
personnalité,  à  étouffer  son  moi  {,si;i>i  Sflbsl  nuszuliischen)  '!  Qn"on  prenne 
ses  Conférences  do  Berchtesgadcn,  et  on  verra  que  les  jugements  his- 
toriques n'y  manquent  pas  et  que,  par  exemple,  il  ne  craint  jias  d'opposer 
la  civilisation  toujours  en  progrés  du  monde  occidental  à  la  barbarie  et  il 
l'immobilité  de  l'Orient.  D'ailleurs  la  dévoiivertc  des  idées  directrices 
d'une  époque  {Icilentlf  /(/w»i)  ai'xqiielU's  il  alli-ilnie  un  rolc  prépondérant 
suppose,  si  on  y  regarde  de  près,  une  cerlaine  philosophie,  une  certaine 
conception  de  la  nature  de  l'homme  et  de  ses  fins.  Si  inconsciente  que 
soit  celle  philosophie  chez  Hanke,  elle  n'en  est  pas  moins  apparente  ;  si 
instinctif  que  soit  son  choix,  il  n'en  est  pas  moins  influencé  par  sa  con- 
ception personnelle  et  relative  de  la  civilisation. 

La  plupart  des  historiens  n'ont  pas  eu  les  scrupules  ou  les  timidités  de 
Hanke  :  certains  se  placent  pour  juger  les  événements  a  un  point  de  vue 
tout  à  fait  étroit,  comme  l'avantage  d'un  parti  politique,  les  succès  d'un 
l'état  particulier,  etc..  Treitschke  se  demande,  pour  api)récier  les  événe- 
ments ef  les  hommes,  dans  quelle  mesure  ils  ont  contribué  a  lunité  de 
r.\llemagne  sous  l'hégémoni»'  prussienne.  .Mommsen  décrit  l'histoire 
romaine  avec  les  sentiments  d'un  Homain  engagé  dans  les  luttes  politiques 
du  temps,  qui  fait  une  opposition  violente  à  la  plupart  des  partis  et  fina- 
lement trouve  en  César  son  idéal. 

Certains  historiens,  plus  soucieux  d'impartialité,  croient  devoir  tenir 
compte  des  événements  dans  la  mesure  où  ils  ont  influé  sur  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  européenne.  Mieux  vaudrait  prendre  pour 
mesure  la  civilisation  humaine  en  général  ;  mais  cet  idéal  est  encore 
inaccessible. 

Nous  aurions  un  principe  de  choix  purement  empirique  et  par  consé- 
quent objectif  s'il  était  possible  de  séparer  au  point  de  vue  <ninnlilaUf 
l'essentiel  de  l'accessoire  ;  les  faits  les  plus  importants  seraient  ceux  qui 
ont  eu  les  conséquences  les  plus  nombreuses,  les  plus  vastes,  les  plus 
durables.  Schiller  avait  déjà  exprimé  cotte  pensée  dans  son  discours  sur 
l'Histoire  universelle  :  ■  Dans  la  grande  masse  des  événements,  l'histoire 
universelle  retient  ceux  qui  ont  ou  une  influence  essentielle,  incontestable, 
sur  l'état  présent  du  monde.  »  Mais  il  n'est  giu'-re  possible  do  raconter 
tout  ce  qui  a  exercé  um;  action  sur  l'état  actuel  de  l'Iiumanilé,  et  surtout 
les  faits  d'ordre  psychologique  ne  sauraient  être  uicsurés  à  l'aune  ou  au 
dynamomètre. 

Il  faut  donc  renoncer  a  ce  point  d(>  vue  et  reconnaitrc  (|ue  les  idées 
générales  propres  à  chaque  historien  se  retrouvent  f'utalement  dans  ses 
travaux  scientifiques.  Tout  ce  qiu!  nous  poiMOUS  (louiandor  h  un  historien, 
c'est  d'élargir  îuitant  que  possible  son  point  do  vue  ol  de  mettre  en 
limjièrc  les  faits  qui  sont  unanimement  reconnus  comme  importants. 

Peut-être  les  conclusions  auxquelles  ahoutit  M.  .\rvid  Grotenfeit  après 
cet  examen  critique  sont-ollos  un   peu   (lodantos.  Mais  il  est   facile  de 
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s'apercevoir  que  Hanke  réalise  son  idéal  de  l'iiistoricn  intelligent  et  im- 
partial. L'historien  est  obligé,  quoi  qu'il  lasse,  de  faire  intervenir  sa  per- 
sonnalité dans  son  récit;  ses  jugements  lui  sont  la  plupart  du  temps 
dictés  par  les  sentiments  de  l'époque  où  il  vit  ou  de  celle  qu'il  étudie. 
Le  mieux  qu'il  puisse  faire  est  de  s'abandonner  à  son  instinct  en  le  con- 
trôlant par  les  opinions  généralement  admises.  M.  Grotcnfelt  a  confiance 
que  cet  instinct  s'affine  et  se  redresse  au  contact  perpétuel  des  réalités 
historiques. 

Tels  sont  les  points  principaux  de  cette  dissertation  très  sage,  très  pon- 
dérée, qui  éclaire  un  problème  intéressant  de  méthodologie  :  ce  n'est  ni 
la  clarté,  ni  l'ingéniosité  critique  qui  lui  font  défaut  ;  on  souhaiterait 
seulement  par  endroits,  à  l'argumentation,  un  peu  plus  de  vigueur  et 
d'accent. 

L.  Rkau. 
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HISTOIRE   GENERALE. 


Gustave  Canton,  Napoléon  antimilitariste,  Paris,  Alcan,  1902,  in-I2. 
—  «  Jamais  le  gouvernement  militaire  ne  prendra  en  France,  à  moins 
que  la  Dation  ne  soit  abrutie  par  cinquante  ans  d'ignorance.  »  Ces  lignes, 
que  Napoléon  écrivait  le  4  mai  1802,  servent  d'épigraphe  au  livre  de 
M.  Canton  et  en  résument  l'esprit.  Condamner  en  principe  le  régime 
militaire  et  vouloir  en  tout  le  subordonner  au  pouvoir  civil,  se  défier 
des  généraux  par  qui  il  a  grandi  et  de  l'armée  par  qui  il  règne,  accorder 
une  préférence  systématique  aux  fonctionnaires  civils  sur  les  soldats, 
entreprendre  des  projets  curieux  de  réforme  ([ui  ne  tendent  à  rien  moins 
qu'à  démilitariser  l'administration  de  l'armée  et  l'organisation  des 
conseils  de  guerre,  mettre,  par  un  habile  système  de  faveurs,  de  dis- 
grâces et  d'étiquette,  la  caste  militaire  dans  l'absolue  dépendance  du 
maître,  abdiquer  l'idée  de  patrie  et  s'élever  Jusqu'aux  théories  pacifiques 
et  internationalistes  qui  semblaient  le  domaine  des  rêveurs  et  des  uto- 
pistes, voilà  l'idéal  et  le  système  que  prête  à  Napoléon  un  nouvel  histo- 
rien. On  va  crier,  on  a  déjà  cric  au  paradoxe,  et  j'imagine  que  son  auteur 
n'a  pas  dû  s'en  étonner  outre  mesure.  I.e  livre,  et  c'est  son  tort  princi- 
pal, n'a  pas  le  ton  calme  et  l'allure  méthodique  du  plaidoyer  qui  ne  veut 
que  convaincre  :  il  appelle  et  sollicite  violemment  l'antithèse.  Et  pour- 
tant, avec  sa  documentation  surabondante,  avec  ses  aperçus  ingénieux, 
son  développement  souvent  original,  il  est,  jusqu'au  bout,  d'un  réel 
intérêt.  I.e  titre,  à  mon  sens,  n'u  pas  été  bien  heureusement  choisi,  et 
l'auteur  lui-même  a  démontré  que  ce  prétendu  antimilitariste  est  l'au- 
teur responsable  du  militarisme  dans  notre  pays.  Qu'il  en  ait  vu  les 
inconvénients,  cela  est  bien  certain,  et  il  n'est  pas  le  seul  des  Bonaparte 
qui  les  ait  vus.  (Jui  ne  se  rappelle  la  boutade  du  roi  Jérôme  disant  à 
celui  de  ses  neveux  (|ui  devait  s'appeler  Napoléon  III  :  c  On  peut  tout 
faire  avec  des  baïonnettes,  excepté  s'asseoir  dessus  »?  Cela  a-l-il  empêché 
Napoléon  le  Petit  de  recommencer  Napoléon  le  Grand?  —  C.  D. 


HISTOIRE    LITTERAIRE. 

.\.  RossKHT,  La  légende  chevaleresque  de  Tristan  et  Iseult. 
Estai  de  lit lii rature  comparée.  Paris,  Hachette,  1902,  vi-280  pp.  in-16.  — 
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ic  11  sera  surtout  (iiieslion  de  rAllcniagiie  dans  les  pages  suivantes.  C'est 
H  l'Allemagne,  en  effet,  qu'appartient  le  poème  de  Gotfrit;  à  elle  aussi 
le  drame  de  Uichard  \Vaf;ner,  la  dernière  l'orme  originale  qui  ail  été 
donnée  à  la  légende.  »  Os  (|ueli|iu's  lignes,  empruntées  a  la  préface, 
montrent  iiuelles  limites  l'auteur  s'est  tracées,  et  où  il  a  voulu  surtout 
portei'  son  etlort.  I.a  légende  de  Tristan  et  d'iseult  l'ut,  au  moyeu  Age, 
une  des  plus  répandues,  et  les  nations  l'omanes  aussi  bien  que  les  na- 
tions germaniques  la  varièrent  à  l'infini.  I.e  fond  ecpendant  demeurait 
identique,  jiai-ce  qu'il  était  profondément  humain  et  que  l'amour,  le 
désir  ni  le  regret  n'ont  de  patrie.  De  toutes  les  œuvres  issues  de  eette 
légende,  la  plus  parfaite  est  sans  contredit  celle  de  Gotfi'it  de  Strasbourg. 
Aussi  M.  Bossert  lui  a-t-il  consacré  la  majeure  partie  de  son  étude.  11  la 
considérée  en  elle-nième,  et  dans  ses  rapports  avec  les  poèmes  qui 
l'avaient  précédée  et  les  œuvres  qui  l'ont  suivie,  en  Allemagne.  On  peut 
regretter,  sans  lui  en  faire  un  reproche,  qu'il  n'ait  pas  au  moins  étendu 
son  enquête  aux  oMivrcs  romanes,  de  Provence,  d'Espagne  et  d'Italie. 
Nul,  plus  cjue  lui,  n'avait  qualité  pour  entreprendre  ce  difficile  travail. — 
Les  caractéristiques  que  trace  M.  Bossert  de  la  poésie  chevaleresque  en 
Allemagne,  du  Tristan  français,  du  Tristan  anglais,  du  Tristan  allemand 
et  de  son  créateur  se  distinguent  par  une  très  vive  clarté  et  par  la  jus- 
tesse des  idées  qu'il  y  émet.  Cependant  il  est  quelques  points  où  il  se 
sépare  de  la  critique  la  ])lus  récente.  Il  persiste  ii  croii'c  k  l'origine  cel- 
tique d(!  la  li'gcnde,  (piont  contestée,  avec  des  arguments  assez  forts,  et 
Beclistein  et  Golther. 

P.  51,  M.  B.  semble  prendre  au  pied  de  la  lettre  la  classification  pitto- 
resque et  spécieuse  que  fait  Gotfrit  entre  les  poètes  oiirtcaerc,  les  poètes 
d'aventures,  et  les  poètes  iinhlef/nlen,  les  poètes  lyriques,  les  rossignols. 
Appliquée  il  Hartmann  von  Ane,  la  première  de  ces  dénominations  ne 
laisse  pas  d'être  fausse.  Et  pas  plus  que  l'auteur  du  Pauvre  Hrnri  l'on 
ne  saurait  ranger  dans  celte  catégorie  maître  Gotfrit  ;  le  chant  XVI  de 
Tristan,  les  vers  11710-1 174a  sont  d'un  lyrique,  harmonieux  et  intimes 
(ir  svvaere  was  sin  smerze,  sin  smerze  was  ir  swaere).  — P.  238,  Wilhelm 
Hertz  est  brièvement  mentionné,  comme  traducteur  du  poème.  Le  rema- 
niement poétique  du  docte  et  intime  poète  de  Munich  méritait  au  moins 
les  éloges  {[u'a  décernés,  très  justement  du  reste,  M.  B.  à  la  belle  recons- 
titution de  M.  Bédier.  L'un  et  l'autre  ont  recréé  et  vivifié  la  vieille  lé- 
gende. —  L'auteur  n'a-f-il  pas,  p.  241,  rétréci  un  peu  la  pensée  maîtresse 
de  l'œuvre  de  'Wagner".'  «  C'est  l'amour  fatal  qui  mène  à  la  mort.  »  Ceci 
est,  si  l'on  peut  dire,  une  partie  seulement  du  drame  d'amour.  Wagner 
voulait  surtout  montrer  —  et  en  cela  il  se  révélait  autant  élève  du  Ro- 
mantisme que  disciple  de  Schopenhauer  —  que  l'amour  humain,  infini 
dans  ses  désirs,  est  borné  par  la  subjectivité  de  l'individii  humain.  Nova- 
lis,  dans  ses  Hymnrs  à  la  Nuit,  avait  expi'imé,  en  p\ir  lyrique,  les  mêmes 
sentiments  :  «  Ich  l'ùhle  desTodes—  verjinigende  Elut,  —  zu  Balsam  und 
Aether  verwandelt  mein  ISlut...  Je  sens  les  ondes  de  la  mort,  ([ni  me  ra- 
jeunissent ;  mon  sang  se  transforme  en  éther  embaumé.»  La  transfigura- 
tion d'isolde  dans  la  mort,  cet  enivrenientoù  elle  meurt,  dans  la  pourpre 
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syiiibolii(iit'  du  cn'piisciilo,  traduit  rhez  Wagner,  et  presque  mot  pour 
mot,  les  mêmes  idées. 

Ces  quelques  restrictions  —  auxquelles  on  ajouterait  le  regret  que  M.  B. 
n'ait  pas  examiné  davantage  la  saga  Scandinave,  plus  proche,  sans  doute, 
de  l'original  français  —  n'enlèvent  rien  à  la  valeui-  de  l'ouvrage.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  M.  B.  l'ut,  il  y  a  près  de  (juarante  ans,  le  premier 
savant  qui  recherchAt  scienliH(iuement  les  sources  du  poème  allemand.  A 
cette  époque,  où  la  voie  était  a  peine  frayée,  M.  B.  fut  un  I roun'-rr  lieu- 
reux.  Son  dernier  ouvrage  nous  montre  qu'il  a  poin-suivi  diligemment  la 
tâche  commencée.  La  légende  cheralcn'sque  ih'  Tristan  H  heull  résume 
avec  une  élégante  sobriété  les  principaux  travaux  qui  ont  été  écrits  sur 
la  question.  C'est  l'œuvre  d'un  humainsie,  et  partant  elle  s'adresse  à  un 
piililic  plus  étendu  que  celui  des  purs  philologues.  —  Paul  Bastjeh. 

Pai-l  Bastieh,  La  mère  de  Gœthe,  d'après  sa  correspondance.  Paris, 
Pcrrin,  1902,  204  pp.  in-16.  —  L'auteur  ne  veut  pas  apporter  de  docu- 
ments nouveaux;  et  volontairement,  k  coup  sûr,  il  n'utilise  pas  le  livre 
de  Hcincmann  Gii'thi'x  Multer)  :  k.  Barine  y  avait-elle,  abondamment 
puisé,  et  le  public  français  possédait  déjà  ime  charmante  esquisse  de 
Frnii  /luth  (voir  liourijeois  et  ijens  de  Peu,  1894).  B.,  de  parti  pris,  nous 
donne  im  portrait,  nullement  une  biographie  scientifique.  Sans  doute, 
les  lettres  de  Frau  Math  ne  manquent  pas  d'intérêt  impei-sonnel  :  elles 
retracent  l'histoire  de  Francfort  de  1780  à  1808  et  contiennent  un  vrai 
répertoire  du  théâtre  de  cette  ville.  L'auteur,  cependant,  na  pas  voulu 
entreprendre  ime  restitution  historique,  mais  étudier  seulement  le 
contre-coup  des  faits  sur  une  âme.  Cette  ânie  même  n'est  pas  davantage 
scientifiquement  démontée  et  analysée  ;  et  l'auteur  ne  prétend  pas  non 
plus  doser  l'apport  de  la  mère  au  génie  de  Giethe  :  il  la  veut  peindre 
seule,  étudier,  «  a  la  française,  l'individu  vivant  »  ;  et  visiblement,  ai- 
mant son  héroïne,  il  se  divertit  à  nous  la  présenter. 

La  mère  de  Gœthe  est  séduisante,  avant  tout,  par  sa  franche  gaieté  ; 
elle  veut  être  gaie,  et  parce  qu'elle  se  voue  à  la  joie  de  vivre,  elle  a 
d'autant  plus  le  sens  de  la  vie  ;  elle  a  le  don  de  voir  k  plein  la  réalité,  le 
contour  des  choses,  bien  plutôt  (|ue  l'imagination  sentimentale  et  rê- 
veuse; il  est  vrai  qu'elle  conte,  mais  rien  qu'elle  n'ait  vu  ou  lu  (lettre 
MV  ;  elle  invente  peu,  mais  possède  1'  «  intuition  »  gœthéenne;  sa  fan- 
taisie mobile  reste  attachée  au  réel  et  sa  grâce  française  reste  aimable- 
ment sérieuse,  car  elle  ne  cesse  de  penser  la  vie.  Gœthe  ne  tient-il  pas 
d'elle,  de  la  vaillante  ménagère,  la  sève  robuste  et  l'esprit  positif  dont 
B.  fait  honneur  au  père  du  poète  ? 

L'étude  de  B.  est  excellente  par  la  minutieuse  exactitude  du  détail  ;  de 
nombreux  fragments  des  lettres,  anecdotes,  histoires  du  coin  du  feu,  qui 
révèlent  Gœthe  intime,  illustrent  le  texte.  La  traduction  semble  plus 
élégante  ijue  l'original  :  Frau  Rath  n'aimait  pas  écrire;  sa  langue  est, 
comme  elle,  spirituelle  et  vive,  mais  populaire  et  sans  apprêts  et  vaut 
surtout  parce  qu'elle  nous  la  livre  elle-même.  —  L'ouvrage  de  B.  en- 
richit d'une  délicate  élude  la  critique  portraitiste.  —  P.  Rooues. 
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Paul  et  Victor  Glachant,  Essai  critique  sur  le  théâtre  de  Victor 
Hugo.  Les  drames  en  vers  de  l'époque  et  de  la  formule  romatitiques 
[1827-1839].  Paris,  Hachette,  4902,  403  pp.  in-12.  —Les  auteurs  con- 
tinuent le  patient  travail  de  description  qu'ils  ont  commencé  sur  les 
manuscrits  de  Victor  Hugo.  On  nous  met  sous  les  yeux  les  différentes 
formes  que  le  poète  nous  a  laissées  de  sa  pensée.  Le  plus  souvent  ce  ne 
sont  que  des  corrections  apportées  à  une  œuvre  déjà  formée;  quelque- 
fois, ce  sont  les  brouillons  eux-mêmes,  et  grâce  aux  bons  yeux  des 
auteurs  qui  ont  su  lire  sous  les  ratures,  nous  assistons  au  travail  d'une 
pensée  qui  se  réalise  en  images  de  plus  en  plus  colorées,  en  mots  de 
plus  en  plus  sonores.  On  voit  dès  lors  tout  l'intéi'êt  d'un  tel  travail,  et  il 
n'était  point  besoin  de  nous  demander  timidement  pardon  pour  la  séche- 
resse un  peu  austère  de  cette  recension  et  de  faire  des  frais  dans  une 
coquette  introduction  pour  nous  prouver  que  l'on  sait  aussi  être  amusant. 

Cette  étude  est  intéressante  à  deux  points  de  vue  D'abord  elle  apporte 
quelques  corrections  à  l'édition  ne  varielur,  corrections  qui  ont  l'avan- 
tage de  n'être  pas  des  conjectures.  Ensuite  et  surtout,  elle  fournit  un 
document  abondant  pour  faire  la  psychologie  du  génie.  La  critique 
littéraire,  (pii  cherche  des  données  expérimentales  pour  élayer  ses  consi- 
dérations esthétiques,  les  a  d'abord  trouvées  dans  l'histoire,  dans  la 
biographie  détaillée  de  l'écrivain,  puis  dans  l'analyse  des  procédés  de 
l'œuvre.  Rien  ne  saurait  éclairer  l'intelligence  de  celle-ci  comme  d'as- 
sister à  sa  germination  et  à  sa  croissance.  Taine  analysait  le  terrain  et  la 
plante  et  retrouvait  dans  les  deux  les  mômes  éléments  premiers,  Sainte- 
Beuve  décrivait  l'arbre  et  regardait  ses  tissus  au  microscope.  11  reste 
évidemment  à  savoir  comment  les  substances  brutes  se  sont  transfor- 
mées en  une  oeuvre  organisée.  Entre  l'étude  historique  et  l'étude  plus 
particulièrement  esthétique,  il  y  a  donc  place  pour  une  étude  psycho- 
logique. Les  documents  dont  îious  disposons  pour  la  faire  sont,  en 
général,  bien  rares.  Les  confidences  des  artistes  sont  presque  toujours 
sujettes  à  caution.  Un  brouillon,  un  manuscrit  corrigé  de  la  main  de 
l'auteur  même  sont  des  témoins  plus  sûrs  ;  ce  sont  les  enregistreurs 
fidèles  des  formes  successives  d'une  pensée.  —  Les  confidences  laissées 
par  Hugo  et  recueillies  par  les  critiques  de  ses  manuscrits  sont  donc  des 
éléments  précieux  d'une  psychologie  esthétique.  Comment  les  deux 
auteurs  ont-ils  résisté  à  la  tentation  de  l'aire  celle  de  leur  poète?  Trop 
souvent  ils  se  contentent  de  constater  que  des  deux  formes  d'une  môme 
phrase  la  moins  bonne  est  celle  qui  a  été  rayée.  Et  pourtant  tous  ces 
matériaux  se  prêtent  à  une  construction  d'ensemble  que  les  auteurs 
semblaient  promettre  et  qu'ils  n'ont  pas  donnée.  Pourquoi  cette  abnéga- 
tion ?  Pourquoi,  après  avoir  eu  toute  la  peine  d'entasser  les  documents, 
laisser  à  d'autres  le  plaisir  de  tirer  les  conclusions?  —  L.  Hourticq. 


Le  gérant  :  Paul  CERF. 


VERSAILLIS,   IMPRIMEKIES  CERF,   59,   HUE   IH'PLESSIS. 
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ÉTUDE    CRITIQUE 
d'après  les  ouvrages  récents  de  m.   lacombe  et  de  m.   seignobos 

DEUXIÈME  PARTIE 


J'ai  voulu,  dans  la  première  partie  de  cet  exposé  ',  établir  qu'en 
prétendant  soumettre  à  sa  critique  et  à  son  exemple  la  conslitution 
d'une  science  des  faits  humains,  la  méthodologie  de  l'histoire  tra- 
ditionnelle méconnaissait  radicalement  les  conditions  nécessaires 
et  suffisantes,  et  les  voies  propres  et  réelles  de  toute  science  posi- 
tive, en  particulier,  d'une  science  sociale  positive.  Cependant  les 
difficultés  d'une  œuvre  scientifique  dûment  conduite  apparaissaient 
beaucoup  plus  grandes  dans  le  domaine  des  phénomènes  sociaux 
qu'en  tout  autre  domaine.  Et  la  question  doit  se  poser  de  savoir  si 
cette  œuvre  est,  dès  maintenant,  besogne  utile,  besogne  principale 
à  entreprendre,  ou,  subsidiairement,  si  du  moins,  avec  cette  tâche 
nouvelle  entamée  d'un  côté,  ne  peuvent,  ne  doivent  pas  être  con- 
tinuées d'une  autre  part  les  tâches  conduites  suivant  les  pratiques 
antérieures. 

L'«  esprit  historique  »,  soit  que,  avec  M.  Seignobos,  il  ôte  en 
fait,  à  une  science  sociale,  la  possibilité  d'exister,  soit  qu'avec 
M.  Hauser,  il  juge  prématurées  les  tentatives  actuelles  de  la  consti- 
tuer, conclut  pour  le  travail  présent  au  même  précepte.  L'histoire 
est  une  discipline  bien  constituée,  elle  possède  une  organisation 
scientifique  considérable,  un  personnel  de  travailleurs  nombreux 

1.  V.  le  numéro  précédeul,  pp.  1-22. 

il.  S.  n.  —  T.  VI,  «•  n.  9 
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et  éprouvé,  une  méthode  de  mieux  en  mieux  déflnie,  de  plus  en 
plus  consciencieusement  et  sûrement  appliquée.  L'étude  des  phéno- 
mènes sociaux  ne  peut  que  gagner  à  être  confiée  (au  moins  pen- 
dant longtemps  encore)  au  labeur  précis,  patient,  sûr,  expérimenté 
de  cette  discipline.  Ainsi  M.  Seignobos  consacre  une  bonne  part  de 
ses  réflexions  directrices  à  définir  une  histoire  sociale,  à  en  exa- 
miner les  conditions  particulières,  à  transposer  à  son  usage  les 
règles  du  travail  historique  commun.  M.  Hauser  revendique  haute- 
ment' dans  l'ordre  des  recherches  sociologiques,  la  prédominance 
du  travail  historique  proprement  dit,  étroitement  entendu,  fidèle 
aux  pratiques  traditionnelles,  et  considère  comme  un  véritable 
succès  de  bonne  méthode  qu'un  enseignement  prétendu  Ae  sciences 
sociales  se  soit  intitulé  «  Étude  historique  et  critique  des  faits  so- 
ciaux »  en  même  temps  que  s'instituait  corrélativement  une  étude 
des  conditions  gror/raphir/iies  des  faits  sociaux. 

A  tout  prendre,  et  si  des  obstinés  ou  des  téméraires  veulent 
essayer  dès  maintenant  une  élaboration  de  science  propre,  ne 
peut-on  concevoir  et  recommander  une  division  du  travail,  qui, 
semble-t-il,  satisferait  tout  le  monde,  qui  ne  compromettrait  pas 
une  organisation  d'études  dont  les  preuves  sont  faites,  et  qui  pour- 
tant n'entraverait  pas,  faciliterait  au  contraire  cette  organisation 
nouvelle  des  recherches  qui  demande  à  faire  les  siennes  ?  Les  his- 
toriens proprement  dits  continueraient  de  travailler  à  nous  fournir, 
à  leur  mode,  selon  leur  tradition,  une  représentation  du  passé  de 
plus  en  plus  complète  et  de  plus  en  plus  exacte.  Les  amateurs  de 
science  sociale  s'emploieraient  à  construire  en  édifices  plus  ou 
moins  provisoires  les  matériaux  fournis  une  fois  pour  toutes,  en 
bon  état  et  de  bonne  qualité,  par  le  travail  historique  propre. 

Je  voudrais  essayer  de  dire  pourquoi  ni  cette  solution  ni  ce 
compromis  ne  résout  le  problème  posé. 


I 


A  force  de  répéter,  avec  l'école  moderne,  que  l'histoire  est  une 
représentation  du  passé,  exacte,  impartiale,  sans  fins  tendancieuses 
ni  moralisatrices,  sans  intentions  littéraires,  romanesques  ni  anec- 

i.  Hauser,  Enseignement  des  sciences  sociales,  p.  207,  209  et  412  sqq. 
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dotiques  —  ce  qui  est  en  effet  une  conception  fort  supérieure  aui 
conceptions  et  aux  pratiques  précédentes  des  historiens,  —  on 
arrive  sinon  à  oublier,  du  moins  à  ne  plus  faire  suffisante  atten- 
tion que  «  exact  »  ne  veut  pas  dire  «  intégral  »,  que  «  impartial  » 
ne  veut  pas  dire  a  automatique  »,  que  «  sans  tendance,  sans  souci 
littéraire  »  ne  veut  pas  dire  «  sans  préconcept,  sans  choix  ».  Je 
conçois  très  bien,  par  exemple,  que  parmi  les  travailleurs  adonnés 
à  l'étude  des  astres,  un  certain  nombre  se  spécialisent  à  exécuter 
la  photographie  du  ciel,  limitent  à  cette  tâche  leur  activité  pré- 
sente, et  laissent  à  d'autres  ou  ajournent  à  d'autres  temps  le  soin 
de  rechercher  le»  connaissances  nouvelles,  les  relations,  les  lois 
que  cet  instrument  d'étude  peut  permettre  d'atteindre.  Mais  la  re- 
présentation du  passé  de  l'humanité,  que  peut  et  veut  nous  donner 
l'histoire,  n'est  à  auqun  degré  une  «  photographie  du  passé  »;  elle 
n'est  à  aucun  degré  une  reproduction  intégrale,  un  enregistrement 
automatique  non  seulement  de  tous  les  faits  qui  se  sont  passés, 
mais  même  de  tous  les  faits  que  les  documents  subsistants  per- 
mettent de  connaître.  L'œuvre  historique  la  plus  brute,  le  dépouil- 
lement de  textes  le  plus  amorphe,  le  recueil  de  documents  le  plus 
passif,  est  déjà  choix,  implique  quelque  élimination,  suppose 
quelque  vue  préalable  de  l'esprit.  Même  pour  extraire  utilement  de 
la  vulgaire  meulière,  il  faut  avoir  quelque  idée  d'une  construction 
où  la  meulière  s'emploie,  des  formes  et  des  dimensions  diverses  des 
morceaux  pouvant  servir;  il  faut  savoir  qu'on  construit  en  pierre,  et 
non  exclusivement  en  fer  ou  en  bois.  Même  si  l'histoire  bornait  son 
rôle  à  préparer  et  amasser  des  matériaux,  pour  une  utilisation 
ultérieure  de  ces  matériaux  eu  une  construction  scientifique,  il 
nous  faudrait  examiner  d'abord  si  ces  «  matériaux  »  sont  de  ceux 
dont  le  savant  peut  avoir  besoin,  s'ils  sont  susceptibles  de  recevoir 
quelque  emploi,  s'ils  ne  risquent  pas  d'être  rejetés  pour  d'autres, 
ou  d'exiger  une  nouvelle  préparation  telle  qu'il  eût  été  plus  tôt  fait, 
pour  la  science,  de  ne  pas  les  posséder  du  tout  et  de  tirer  directe- 
ment de  la  matière  commune  ce  qu'elle  veut.  Mais  l'histoire 
prétend  bien  ne  pas  limiter  son  travail  à  une  préparation  de 
matériaux  :  ce  n'est  là  pour  elle  qu'une  première  et  la  moins  im- 
portante part  de  son  œuvre  :  la  seconde  et  la  plus  relevée  est  une 
construction  des  faits.  Elle  réunit,  groupe,  présente  dans  un  cer- 
tain assemblage  les  faits  que  l'investigation  analytique  a  dégagés. 
Elle  constitue  avec  plus  ou  moins  de  réflexion,  plus  ou  moins  de 
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critique,  certains  cadres  où  elle  ordonne  les  faits  particuliers,  et 
c'est  en  vue  de  ces  cadres  que  tout  son  travail  d'élaboration  des 
données  est  dirigé.  —  Que  valent  donc  ces  cadres  pour  une  con- 
naissance scientifique  des  faits  humains?  S'il  est  vrai  que  les 
cadres  soient  dressés  pour  grouper  les  faits,  n'est-il  pas  aussi  vrai 
que  les  faits  sont  pris  tels  pour  entrer  dans  les  cadres?  Quelle 
garantie  avons-nous  que  la  représentation  du  passé  ainsi  consti- 
tuée par  l'histoire  soit  le  moins  du  monde  satisfaisante? 

On  préconise  «  l'étude  historique  et  géographique  des  faits  so- 
ciaux ».  Qu'est-ce  à  dire?  Si  cela  signifie  que,  comme  les  faits 
sociaux  se  passent  toujours  à  un  moment  du  temps  et  en  un  en- 
droit de  l'espace,  et  comme  l'expérimentation  factice  ne  peut  nor- 
malement les  reproduire  à  son  gré,  une  observation  précise  est 
obligée  de  saisir  chacun  d'eux  à  ce  moment  du  temps  et  en  cet  en- 
droit de  l'espace  où  il  s'est  produit,  ce  précepte  ne  valait  guère  la 
peine  de  nous  être  révélé  avec  tant  d'éclat  :  autant  recommander 
dans  le  même  sens  aux  météorologistes  «  l'étude  historique  et  géo- 
graphique des  faits  météorologiques  n.  Si  l'on  veut  dire  qu'il  faut 
renoncer  à  ces  prétendues  «  observations  »,  vagues,  sans  indica- 
tion d'origine,  affirmations  sans  lieu  ni  date  sur  des  phénomènes 
mal  définis,  dont  se  contentent  trop  aisément  les  bâtisseurs  pressés 
de  systèmes  en  l'air,  la  science  positive  sérieuse  ne  pourra  que 
gagner  à  ce  que  ce  précepte  devienne  la  pratique  universelle.  Mais 
il  signifie  autre  chose.  Il  veut  dire  qu'il  faut  étudier  les  faits  so- 
ciaux à  la  façon  des  historiens  et  des  géographes.  Laissons  de 
côté  ici  la  géographie  (bien  qu'une  critique  parallèle  puisse  être 
adressée  également  à  cet  autre  groupement  traditionnel  des  faits 
humains).  On  nous  dit  qu'il  est  légitime,  qu'il  est  bon  que  les  faits 
humains  soient  établis,  présentés  dans  les  cadres  de  l'histoire. 

Quels  sont  donc  ces  cadres  ?  A  vrai  dire  ils  sont  loin  d'être  aussi 
précis,  aussi  définis  que  volontiers  les  historiens  ne  le  disent  et  ne 
Se  le  figurent.  La  discipline  historique  n'a  pas  fait  de  progrès  qui 
ne  les  ait  changés  notablement.  Il  arrive  souvent  qu'un  même  his- 
torien, avec  plus  ou  moins  de  conscience  réfléchie,  mélange  et 
utilise  simultanément  plusieurs  systèmes  différents  de  ces  cadres. 
Essayons  cependant  d'en  préciser  les  types  principaux,  ainsi  d'ail- 
leurs que  l'analyse  et  la  critique  croissante  des  méthodologistes  de 
l'histoire  s'est  efforcée  de  le  faire. 
Le  cadre  originaire,  —  le  plus  grossier  aussi,—  est  le  cadre  chro- 
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nologique  pur  et  simple  (présentation  de  faits  de  tous  ordres  par 
mois,  année,  ou  période  plus  longue;  placement  de  chacun  de  ces 
ensembles  dans  une  seule  file  chronologique^  On  sait  que  l'emploi 
exclusif  de  ce  cadre  ne  subsiste  plus  que  dans  des  travaux  de  réfé- 
rence, répertoires  de  matériaux,  index  de  faits  avec  leurs  dates, 
qui  ne  sont  plus  considérés  comme  des  œuvres  d'histoire  mais 
comme  des  instruments.  Il  est  bien  certain  en  effet  que  des  ins- 
truments de  cette  sorte  sont  indispensables,  comme  au  philologue 
est  nécessaire  un  dictionnaire  des  mots  par  ordre  alphabétique 
bien  que  ce  mode  de  rangement  n'ait  aucune  valeur  scientifique. 
Mais  il  faut  rappeler  ce  point  de  départ  de  la  discipline  historique, 
car  ce  mode  de  groupement,  tout  grossier  et  empirique  qu'il  est, 
pèse  encore  fâcheusement,  nous  aurons  occasion  de  le  voir,  sur 
les  directions  du  travail  historique  actuel.  Il  en  subsiste  une  dispo- 
sition très  tenace  à  considérer  qu'entre  les  faits  de  l'ordre  le  plus 
divers,  une  simultanéité  ou  une  antériorité  sont  des  rapports 
essentiels  même  en  l'absence  de  toute  corrélation  ou  de  toute 
causation  démontrée  ni  même  probable. 

Cependant  l'œuvre  historique  proprement  dite  s'est  depuis  long- 
temps piquée  de  grouper  les  phénomènes  humains  autrement  que 
selon  les  révolutions  du  soleil.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  grou- 
pement classique,  trop  souvent  encore  pratiqué  par  elle,  soit 
beaucoup  plus  conforme  aux  besoins  d'un  agencement  rationnel 
et  corresponde  beaucoup  mieux  à  la  nature  des  phénomènes  étu- 
diés. La  prédominance,  longtemps  absolue,  de  l'histoire  politique 
et  dans  celle-ci  de  l'histoire  des  princes  a  produit  ce  découpage  par 
règnes  qui  est  transporté  et  maintenu  dans  les  domaines  où  il  est 
tout  à  fait  factice.  L'œuvre  considérable  de  M.  Levasseur  sur  l'his- 
toire des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie,  par  exemple,  est  cons- 
truite essentiellement  sur  ce  cadre  de  lliistoire  politique.  Les 
grandes  œuvres  d'ensemble  qui  nous  sont  données  môme  actuelle- 
ment continuent  d'emprunter  leurs  cadres  fondamentaux  à  l'his- 
toire politique,  et  d'y  faire  entrer  tant  bien  que  mal  tous  les  autres 
ordres  de  faits.  Mais  est-il  besoin  de  montrer  combien  ce  cadre 
est  mal  adapté  à  la  plupart  des  phénomènes  sociaux,  dont  l'évo- 
lution dépend  essentiellement  de  causes  spécifiques  tout  autres 
que  la  mort  ou  l'avènement  de  tel  ou  tel  monarque  et  même  que 
l'apparition  ou  la  disparition  de  telle  ou  telle  forme  de  gouver- 
nement, de  tel  ou  tel  régime  politique?  Même  pour  les  phénomènes 
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de  la  vie  politique  il  semble  que  souvent  de  meilleures  divisions 
pourraient  être  substituées  aux  découpages  actuels'.  A  plus  forte 
raison  ce  découpage  est-il  à  éviter  dans  l'étude  des  phénomènes 
d'autre  sorte.  —  Du  reste  l'emploi  de  ce  cadre  a  été  critiqué  plus 
d'une  fois  par  des  historiens  mêmes,  mais,  comme  il  arrive,  les 
habitudes  pratiques  d'un  corps  de  travailleurs  survivent  à  la  cri- 
tique théorique  qu'en  ont  faite  quelques-uns  d'entre  eux,  et  conti- 
nuent de  s'imposer  indirectement  aux  auteurs  mômes  de  ces  cri- 
tiques '. 


II 


Avec  plus  d'apparence,  les  cadres  de  l'œuvre  historique  tradi- 
tionnelle sont  défendus  par  des  méthodologistes  récents  au  nom 
d'un  principe  qui  mérite  une  sérieuse  considération.  Les  différents 
ordres  de  faits  qui  peuvent  se  distinguer  dans  la  vie  d'une  société, 
n'ont  pas  une  existence  ni  une  évolution  entièrement  indépen- 

1.  Prir  exemple  est-il  division  plus  factice  et  plus  secondaire  que  la  division,  adoptée 
d'un  historien  récent  de  la  UI"  République  en  France,  par  présidences  '.'  Une  division 
quinquennale  ou  décennale  ou  tout  à  fait  arbitraire  aurait  été  presiiue  aussi  bien  ap- 
propriée à  la  nature  des  choses. 

2.  J'avais,  dans  mon  exposé  oral,  cité  comme  exemple  le  travail  (d'ailleurs  si  érudit 
et  si  considérable)  de  M.  Fagniez,  L'éconamie  sociale  de  la  France  sous  Henri  IV, 
qui  délimite  une  étude  sur  la  vie  économique  d'une  société  «  par  deux  coups  de  poi- 
gnard » .  M.  Hauser  a  répondu  que  »  la  connaissance  des  faits  précis  démontre  que 
M.  Fagniez  a  pu  ainsi  délimiter  son  champ  de  travail  :  le  règne  de  Henri  IV  se  place 
entre  deux  phénomènes  sociaux  importants  (guerres  civiles  du  xvi"  siècle,  troubles 
du  ïvii"  siècle)  :  c'est  une  période  de  repos,  un  moment  de  reconstruction  entre  deux 
périodes  de  dislocation  ».  —  C'est  là,  je  crois,  simplement  confirmer  mon  observation. 
Les  guerres  civiles  du  ivi"  siècle,  les  troubles  du  xvii"  siècle  sont  des  «  phénomènes 
sociaux  »  si  Ton  veut  dire  par  là  qu'ils  se  sont  passés  dans  la  société  :  mais  au  regard 
de  la  construction  scientifique,  au  regard  de  l'histoire  économique  (et  même  peut-être 
de  toute  histoire),  ils  sont  événements,  ils  sont  accidents,  et  ce  n'est  pas  une  bonne 
division  que  d'aller  d'une  contingence  à  une  autre  contingence.  C'est  comme  si  on 
étudiait  l'estomac  d'un  individu  entre  le  moment  où  cet  individu  s'est  cassé  une  jambe 
et  celui  où  il  s'est  cassé  un  bras.  Quelle  est  la  relation  spécifique,  quelle  est  l'évolu- 
tion propre  d'une  institution  économique  que  cette  limitation  a  suivie  ou  a  posée, 
dont  ces  contingences  soient  les  causes  explicatives  et  non  simplement  les  causes 
occasionnelles  ?  Pour  ma  part,  j'aperçois  ceci  :  «  Dans  une  période  de  repos  et  de 
sécurité,  la  prospérité  économique  d'un  pays  se  développe  ;  dans  une  période  de 
guerres  et  de  troubles,  cette  prospérité  est  compromise.  »  Malgré  mon  aversion  des 
vues  aprioriques,  je  n'aurais  pas  cru  qu'un  appareil  aussi  savant  fût  nécessaire  pour 
établir  cette  relation.  Aussi  bien,  n'est-ce  point  là  ni  le  but  ni  le  mérite  de  l'oeuvre 
de  M.  Fagniez.  Mais  la  défense  présentée  par  M.  Hauser  me  parait  eu  réalité  souligner 
la  critique. 
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dantes  ;  ils  soutiennent  entre  eux  certaines  relations  de  correspon- 
dance ou  d'influence  réciproque;  ils  sont  liés  par  un  Zusammen- 
hang  qui  est  un  élément  essentiel  d'explication.  Or,  dit-on,  c'est 
l'histoire  seule  qui  assure  par  sa  pratique  traditionnelle  la  recon- 
naissance de  ce  lien  et  qui  fournit  ainsi  l'étude  la  plus  véritable- 
ment exacte  d'une  vie  sociale  donnée.  «  L'histoire  étudie  tous  les 
faits  de  tout  genre  dans  une  société,  écrit  M.  Seignobos,  et  cela 
l'empêche  d'oublier  l'existence  de  certaines  catégories  de  faits,  ce 
qui  arrive  forcément  aux  spécialistes.  »  Et  plus  loin  :  «  Un  des 
plus  grands  progrès  historiques  a  été  de  reconnaître  que  dans  une 
société  il  n'y  a  pas  de  faits  indépendants,  que  les  actes  et  les 
asages  d'un  homme  ou  d'un  groupe  d'hommes  sont  liés  entre  eux, 
réagissent  les  uns  sur  les  autres,  se  causent  les  uns  les  autres  '.  » 
«  Tout  se  lie  dans  la  vie  sociale,  écrit  M.  Hauser;  à  un  moment 
quelconque,  chez  un  peuple  quelconque,  il  existe  entre  les  insti- 
tutions privées,  économiques,  juridiques,  religieuses,  politiques, 
etc.,  de  ce  peuple  une  solidarité  étroite,  et  les  variations  de  ces 
divers  caractères  sont  concomitantes  chez  les  espèces  sociales 
comme  chez  les  espèces  animales.  »  Et  M.  Hauser  en  conclut  à 
l'excellence  au  moins  provisoire  de  la  méthode  qui  consiste  à  «  re- 
construire révolution  sociale  totale  d'un  peuple  donné  dans  une 
période  donnée  »  (au  Heu  —  méthode  favorite,  paraît-il,  des  «  socio- 
logues proprement  dits  »,  —  d'  «  isoler  de  la  masse  des  faits 
sociaux  une  institution  particulière,  le  mariage,  la  prière,  la  cou- 
vade,  la  vendetta  et  d'en  retracer  l'évolution  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples  »)  '. 

1°  Bien  que  ces  querelles  d'école  soient  ordinairement  assez 
vaines  et  que  l'origine  d'une  idée  n'en  vicie  ni  n'en  augmente  ipso 
facto  la  valeur,  il  n'est  pas  sans  importance,  en  l'espèce,  de  cons- 
tater que  «  les  sociologues  »  mis  en  question  sont  bien  éloignés 
de  nier  ni  même  de  méconnaître  cette  interdépendance  des  divers 
ordres  de  phénomènes  sociaux  :  leur  effort  au  contraire  tend,  pour 
une  bonne  part,  à  unifier  les  méthodes,  à  rapprocher  les  recherches 
des  différentes  disciplines  appliquées  à  l'étude  des  phénomènes 
sociaux,  au  nom,  précisément,  de  l'unité  fondamentale  et  de  la 
corrélation  principielle  de  tous  ces  phénomènes;  c'est  ainsi  que 
le  droit  est  invité  à  sortir  du  droit  pour  apercevoir  ses  relations 

1.  Seignobos,  op.  cit.,  p.  136  et  p.  137.  ' 

2.  Hauser,  op.  cil.,  p.  414  et  415. 
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avec  la  science  des  mœurs  et  l'économie,  que  la  vie  religieuse  est 
montrée  pénétrant  toute  la  vie  sociale  et  jusqu'aux  phénomènes 
(tels  les  phénomènes  économiques)  qui  en  paraissent  au  premier 
ahord  les  plus  éloignés.  Et  il  est  tout  assuré  qu'une  société,  bien 
définie,  n'est  pas  une  unité  factice,  et  que  de  ses  diverses  fonc- 
tions et  de  ses  diverses  institutions  doit  pouvoir  se  dégager  un 
certain  système  qui  caractérise  cette  société  considérée  comme  un 
tout.  Il  est  également  assuré  qu'une  discipline  propre,  une  socio- 
logie générale  véritable  (très  différente  de  ce  qu'on  nous  donne 
aujourd'hui  sous  ce  nom),  peut  et  doit  s'occuper  d'étudier  et  de 
classer  ces  ensembles  sociaux'.  Mais  la  question  posée  est  de 
savoir  :  i"  s'il  faut  commencer  par  étudier  le  système  d'une  société, 
avant  et  sans  l'étude  des  institutions  ;  2^  si  la  description,  conçue 
à  la  façon  des  historiens,  d'une  société  prise  à  part  a  la  moindre 
chance  de  conduire  à  définir  le  Zusammenhang  social. 

2»  Non  moins  établie  que  ce  lien  commun,  se  constate  dans 
toute  société  une  survivance  extrêmement  importante,  ou  une 
préformation  très  considérable,  ou  une  formation  incomplète  très 
fréquente  d'institutions,  de  coutumes,  d'idées  qui  ne  peuvent  être 
comprises  ni  expliquées  en  elles-mêmes,  ni  par  rapport  à  un  en- 
semble auquel  justement  elles  ne  correspondent  plus  ou  qui  ne 
leur  correspond  pas  nécessairement.  Seule  la  comparaison  avec 
les  cas  rencontrés  ailleurs,  plus  complets,  plus  distincts,  plus  ty- 
piques, des  mômes  institutions,  coutumes,  idées,  en  rend  la  déter- 
mination et  le  classement  praticables  et  l'intelligence  possible. 

3"  L'exemple  des  sciences  biologiques  volontiers  allégué  se  re- 
tourne avec  facilité.  Si  une  certaine  abstraction  qu'on  appelle  l'es- 
pèce entraîne,  en  effet,  avec  elle  un  certain  nombre  de  corrélations 
utiles  à  la  science,  balancement  des  organes,  rapport  des  diflé- 
rentes  parties,  si  une  certaine  abstraction  qu'on  appelle  l'individu 
organique  comporte,  en  effet,  des  interdépendances  caractéristiques 
entre  divers  groupes  de  phénomènes,  nerveux,  circulatoires,  nu- 
tritifs, il  n'est  pas  moins  certain  que  l'étude  de  la  fonction  respira- 

1.  •  Taudis  que  chaque  science  sociologique  particulière  traite  d'une  espèce  déter- 
minée de  pliénomènes  sociaux,  le  rôle  de  la  sociologie  générale  serait  de  reconstituer 
l'unité  du  tout  décomposé  par  l'analyse...  Il  y  aurait  notamment  à  se  demander 
comment  une  société,  qui  n'est  pourtant  qu'un  assemblage  de  parties  relativement  in- 
dépendantes et  d'organes  différenciés,  peut  former  néanmoins  une  individualité  douée 

d'une  personnalité  analogue  à   celle  des  personnalités  particulières »  (Durkheim, 

Année  sociologique,  t.  V,  p.  168.) 
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toire  dans  la  série  animale  à  travers  les  différentes  espèces,  ou  que 
l'étude  de  l'abstraction-estomac  ou  de  l'abstraction -foie  indépen- 
damment du  poumon  ou  du  cerveau  de  l'individu  où  ces  différents 
organes  se  trouvent  ensemble,  établit  et  établit  seule  un  grand 
nombre  de  relations  dont  la  portée  scientifique  est  peut-être  ma- 
jeure. Du  reste  —  et  cela  ôte  à  peu  près  toute  valeur  à  l'argument  — 
il  ne  faudrait  pas  oublier  que  l'étude  d'une  espèce  animale,  d'une 
corrélation  des  organes,  d'une  interdépendance  de  toutes  les  fonc- 
tions de  l'individu  organique  est  déjà  essentiellement  abstractive  et 
comparative,  qu'elle  ne  procède  jamais  de  la  simple  description  et 
de  l'analyse  isolée  d'un  exemplaire  unique  de  l'animai,  d'un  cas 
unique  du  phénomène. 

4»  Et,  en  effet,  ce  Zusammenhang  dont  l'histoire  seule,  selon 
M.  Seignobos  et  M.  Hauser,  oblige  à  reconnaître  l'existence  et  le 
rôle,  la  méthode  historique  telle  qu'ils  l'entendent  est  incapable 
de  l'établir  scientifiquement.  «  Conquête  du  monde,  arrivée  au 
pouvoir  des  homines  novi,  modifications  apportées  à  la  propriété 
quiritaire  et  à  la  patria  potestas,  formation  d'une  plèbe  urbaine, 
invasion  de  l'Italie  par  les  arts  de  la  Grèce  et  les  religions  orien- 
tales, dégénérescence  des  vieilles  mœurs  latines,  Scipion  Emilien, 
Caton,  les  grœculi,  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales,  Plante  et 
Ennius,  tout  cela  forme  ensemble  un  complexus  indéchirable, 
tous  ces  faits  s'expliquent  les  uns  par  les  autres  beaucoup  mieux 
que  l'évolution  de  la  famille  romaine  ne  s'explique  par  celle  de  la 
famille  juive  ou  chinoise  ou  aztèque'.  »  M.  Hauser  nous  donne  là, 
en  voulant  condamner  la  méthode  dite  comparative,  un  excellent 
exemple  du  vice  radical  de  la  méthode  historique  pure  et  simple. 
Toute  cette  proposition  qui  semble  prendre  plaisir  à  mélanger 
causes  sociales  propres,  contingences,  actions  individuelles,  reste 
une  affirmation  gratuite  que  je  pourrais  aussi  bien  retourner  (La 
famille  romaine  s'explique  beaucoup  mieux  par  la  famille  juive. . . 
que  par  le  complexus...),  tant  que  M.  Hauser  n'aura  ])as  établi  que 
la  famille  romaine  a  évolué  tout  autrement  que  la  famille  de  type 
originaire  analogue  rencontrée  ailleurs,  que  cette  évolution  idiosyn- 
crasique  a  bien  été  causée  par  les  phénomènes  sociaux  d'autre 
sorte  dont  il  nous  est  donné  quelques  exemples,  que  les  contin- 
gences historiques,  spéciales  à  l'histoir&de  la  société  romaine, 

1.  Hauser,  op.  cil.,  p.  ilS. 
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ont  bien  eu  un  rôle  causant  décisif  et  non  simplement  un  rôle  de 
cause  occasionnelle  :  or,  comment  le  ferait-il  avec  rigueur,  avec 
méthode,  avec  la  valeur  d'une  preuve  scientifique  —  autrement  que 
par  des  affirmations  simplement  plausibles,  autrement  que  par  des 
vraisemblances  communément  admises  dans  le  stock  traditionnel 
des  soi-disant  «  explications  »  historiques  —  comment  ferait-il 
cette  preuve  sinon  en  recourant  à  la  méthode  comparative,  en 
distinguant  la  famille  romaine  de  la  famille  grecque  ou  de  tel 
autre  type  de  famille  par  des  caractères  bien  différenciés,  en  mon- 
trant que  les  causes  supposées  ont  eu  ailleurs,  dans  d'autres  so- 
ciétés, une  influence  analogue,  ou  qu'en  l'absence  de  ces  facteurs 
le  phénomène  considéré  ne  s'est  pas  produit,  enfin  que,  pour  les 
contingences  spéciales  invoquées,  les  effets  qui  sont  rattachés  à  ces 
contingences  ne  se  remarquent  pas  ailleurs.  Je  ne  dis  pas  que 
cette  tâche  soit  facile,  ni  môme  qu'elle  soit  toujours,  complète- 
ment possible.  Je  dis  que,  tant  qu'elle  n'est  pas  accomplie,  les 
rapports  de  corrélation  ou  de  causation  qu'on  veut  nous  opposer 
ne  sont  pas  fondés.  Je  dis  que  limiter  et  resserrer  l'étude  à  une 
seule  société  pour  dégager  le  Zusammenhang  social  est  justement 
se  condamner  d'avance  à  ne  jamais  l'établir.  Il  n'y  a  rapport  cau- 
sal, nous  l'avons  plus  haut  rappelé,  que  s'il  y  a  régularité  de  liai- 
son, que  s'il  y  a  renouvellement  identique  de  la  relation  constatée; 
le  cas  unique  n'a  pas  de  cause,  n'est  pas  scientifiquement  expli- 
cable. L'affection  des  méthodologistes  de  l'histoire  pour  cette  dé- 
termination du  /Aisammenhang  ainsi  entendue,  vient,  sans  doute, 
de  ce  que  l'ensemble  d'une  société  leur  paraît  chose  plus  concrète, 
plus  réelle  qu'une  institution,  qu'un  phénomène  social  pris  à  part  : 
en  réalité  ce  lien  d'ensemble  est  aussi  bien  une  abstraction  qu'est 
abstraction  l'individu  organique,  et  qu'est  abstraction  tel  ou  tel 
phénomène  social.  Mais  cette  notion,  mal  analysée,  permettait  de 
continuer  le  groupement  traditionnel  des  faits  humains  par  pays, 
par  nation,  par  unité  politique  :  de  là  cette  justification  de  la  des- 
cription totale,  intégrale,  d'une  seule  société,  cette  défense  de 
l'étude  globale  de  tous  les  phénomènes  sociaux  contre  un  plan 
d'étude  analytique  et  comparatif. 
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Aussi  bien,  pratiquement,  ne  fait-on  pas  ce  qu'on  nous  dit  là. 
On  spécialise  l'étude.  On  s'attache  à  une  catégorie  de  faits  seule- 
ment ou  à  telle  autre.  Et  de  nouveau  la  question  se  pose  :  com- 
ment sont  définies  ces  catégories  ?  Comment  sont  constitués  ces 
cadres  sur  lesquels  l'historien  va  guider  son  œuvre? 

M.  Seignobos  nous  donne  une  classification  générale  des  faits 
de  la  vie  sociale  qui  est  bien  destinée  à  servir  de  cadre  aux  études 
à  en  faire,  qui  prétend  bien  correspondre  à  la  distinction  des 
diverses  disciplines  spéciales  ;  M.  Hauser,  avec  quelques  modifi- 
cations et  compléments,  en  reprend  l'essentiel  dans  le  tableau 
systématique  des  «  Sciences  sociales  »  qu'il  présente.  Voici  ce 
«  tableau  sommaire  des  phénomènes  essentiels  de  toute  société, 
qui  donnera,  dit  M.  Seignobos,  les  catégories  générales  de  ques- 
tions à  prévoir  *  »  : 

I.  Conditions  matérielles.  Elles  se  divisent  en  deux  sortes  : 
d*les  corps  humains  ;  matière  de  deux  sortes  d'études:  l'anthropo- 
logie, étude  générale  des  caractères  physiques  des  différentes  races 
d'hommes  ;  la  démographie,  étude  de  la  répartition  locale  des  phé- 
nomènes corporels  ordinaires  et  de  leurs  proportions  numériques  ; 
—  2"  le  milieu  matériel  général  :  se  subdivise  en  milieu  naturel, 
objet  de  la  géographie;  milieu  artificiel  résultant  de  l'aménage- 
ment fait  par  les  hommes  (cultures,  édifices,  voies  de  transports, 
etc.). 

II.  Habitudes  intellectuelles  :  i'  langue  et  écriture  ;  2°  beaux- 
arts  ;  3»  arts  techniques  ;  4"  religion  ;  5"  morale  et  métaphysique  ; 
6'  sciences. 

m.  Habitudes  matérielles  non  obligatoires  :  1°  coutumes  de  la 
vie  matérielle,  alimentation,  vêtement  et  parure,  soins  du  corps, 
habitation  ;  2°  coutumes  de  la  vie  privée,  emploi  du  temps,  céré- 
monial, divertissements,  déplacements  ;  3°  coutumes  économiques, 
production  (agricole,  minière,  industrielle),  transports,  échange, 
appropriation,  transmissions  et  contrats. 

t.  Seignob.,  op.  cit.,  p.  138-UO,  et  Hauser,  op.  cit.,  p.  46-48. 
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IV.  Institutions  sociales  :  1»  propriété  et  succession  ;  2"  famille  ; 
3°  éducation  ;  4°  classes  sociales. 

V.  Institutions  publiques  :  i"  recrutement  et  organisation  du 
personnel  de  gouvernement,  règles  officielles  du  gouvernement, 
procédure  réelle  des  opérations  de  gouvernement;  2° organisation, 
recrutement,  régies  et  pratiques  du  gouvernement  ecclésiastique  ; 
3°  organisation,  recrutement,  règles,  pratiques  des  pouvoirs  lo- 
caux. 

VI.  Relations  entre  les  groupes  sociaux  souverains  :  1»  organi- 
sation du  personnel  de  relations  internationales;  2°  conventions, 
règles,  usages  communs,  formant  le  droit  international,  officiel 
et  réel. 

Il  serait  trop  long,  ici,  d'énumérer  toutes  les  objections,  tous 
les  heurts  que  provoque  cette  classification.  Par  exemple  :  Condi- 
tions matérielles  :  ce  ne  sont  pas  les  conditions  matérielles  de  la 
vie  humaine  qui  sont  des  phénomènes  sociaux,  mais  ce  sont  les 
relations  de  la  vie  sociale  à  ces  conditions  matérielles,  cette 
remarque  essentielle  n'est  pas  faite  :  ainsi  l'étude  des  caractères 
physiques  des  races  d'hommes  relève  delà  sdence naturelle  et  non 
de  la  science  sociale,  l'étude  du  milieu  physique  en  lui-même  n'est 
pas  étude  humaine. —  Que  veut  dire  «  phénomènes  corporels  ordi- 
naires »  dans  la  définition  de  Démographie  ?  La  mortinatalité  (dont 
s'occupe  la  démographie)  est-elle  un  phénomène  corporel  ordi- 
naire? hg,  taille,  la  couleur  des  cheveux  (dont  elle  ne  s'occupe  pas) 
n'en  sont-ils  pas?  Les  mariages,  la  distinction  des  naissances  en 
légitimes  et  illégitimes  (phénomènes  dont  traitent  essentiellement 
toutes  les  statistiques  démographiques)  sont-ils  des  phénomènes 
corporels  ?  —  En  quoi  l'appropriation  et  les  transmissions  de  la 
section  III,  3°,  se  séparent-ils  de  «  propriété  et  succession  »  de  la 
section  IV,  1°  ?  —  Pourquoi  l'étude  de  l'Église  (V,  2")  est-elle 
sans  liaison  avec  celle  de  la  Religion  (II,  4°)?  —  Où  se  place 
l'étude  de  formes  du  contrat  ?  —  Comment  les  mœurs  de  la  vie 
privée  (III,  2,  je  suppose),  la  constitution  de  la  famille  et  la  mo- 
ralité sexuelle  (IV,  2),  et  les  règles  de  l'éducation,  tous  phéno- 
mènes de  la  vie  morale  proprement  dite,  s'il  en  est,  sont-ils 
sans  lien  avec  la  morale  (II,  3)  ?  —  Est-ce  que  par  hasard  les 
peines,  le  délit,  la  responsabilité,  le  crime,  la  criminalité  ne  se- 
raient pas  des  phénomènes  de  la  vie  sociale?  Où  sont-ils  donc 
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placés  '  ?  Ces  phénomènes,  si  importants,  objet  d'études  si  nom- 
breuses (relativement  même  beaucoup  plus  nombreuses  qu'il 
n'était  urgent)  ne  Talent-ils  pas  la  peine  d'une  mention  explicite  ? 
Mais  venons  à  des  critiques  plus  générales.  Quel  peut  bien  être 
le  principe,  l'idée  directrice  d'une  pareille  classification? 

a)  Je  vois  d'abord  qu'une  séparation  profonde  est  faite  entre  les 
phénomènes  sociaux  suivant  qu'ils  sont  matériels  ou  intellectuels. 
Je  croyais  cependant  que  nous  étions  bien  d'accord  pour  recon- 
naître le  caractère /JsycAo/og-îyî^e  de  tout  phénomène  social.  Par 
habitudes  matérielles,  il  faut  donc  entendre,  je  pense,  phénomènes 
sociaux  où  l'homme  est  en  relation  avec  un  élément  matériel,  où 
intervient  son  corps,  et  par  habitudes  intellectuelles,  les  phéno- 
mènes sociaux  qui  ne  sont  pas  accompagnés  d'actions  du  corps,  qui 
n'impliquent  pas  de  concomitants  matériels.  Mais  est-ce  que  l'écris 
ture  et  le  langage  existent  indépendamment  des  actions  corpo- 
relles qui  servent  à  les  constituer?  Est-ce  que  la  religion  est  sépa- 
rable  du  rituel,  du  cérémonial,  des  pratiques  religieuses  ?  Est-ce 
que  la  morale  se  conçoit  sociologiquement  à  part  des  pratiques 
morales,  des  actes  d'application  ?  Et  d'autre  part,  est-il,  parmi  les 
coutumes  dites  matérielles  qu'on  nous  énumère,  une  seule  qui 
n'implique  comme  élément  essentiel  une  croyance  collective,  une 
disposition   psychologique,  un  phénomène  intellectuel?  Ce  n'est 
pas  le  pain  ni  le  porc  qui  sont  phénomènes  sociaux,  mais  bien  l'ha- 
bitude de  manger  du  pain  ou  de  ne  pas  manger  du  porc  et  l'élé- 
ment intellectuel  collectif  auquel  se  rattache  cette  pratique  ou  cette 
interdiction  :  est-il  donc  besoin  de  le  rappeler?  Qu'est-ce  que  les 
jeux  et  divertissements  dits  de  la  vie  privée  ont  de  plus  matériel  que 
les  beaux-arts  et  les  arts  techniques?  Qu'est-ce  que  l'échange  a, de 
plus  matériel  que  le  sacrifice  ou  le  baptême?  En  réalité  cette  dis- 
tinction entre  matériel  et  intellectuel  provient  d'une  métaphysique 
qui,  pour  être  courante  et  devenue  presque  inconsciente,  n'en  est 
pas  moins  toute  superficielle  et  vaine.  D'apparence  claire,  cette 
distinction  est  au  fond  très  mal  définie  et  très  peu  justifiable. 

b)  Une  autre  distinction  qui  joue  un  grand  rôle  dans  cette  clas- 
sification, l'opposition  àe privé  ii public  a-t-elle  plus  de  fondement 
positif,  plus  de  valeur  générale  ?  Elle  est  faite  par  la  technique 
juridique  et  elle  est  usitée  par  le  langage  courant,  aujourd'hui, 

1.  Cette  oinissioD  inconceTable  est  renouvelée  par  H.  Haiiser. 
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dans  nos  sociétés  où  la  fonction  de  l'État  est  assez  nettement  diffé- 
renciée ;  mais  quel  sens  profond  a-t-elle  dans  une  société  de  Pa- 
pous, dans  le  système  domanial  du  moyen  âge?  N'y  a-t-il  pas 
liaison  étroite  et  indispensable  à  établir  entre  la  religion  dite 
privée  et  la  religion  dite  publique,  entre  la  morale  dite  privée  et 
les  règles  constitutives  de  la  société  ?  Par  contre,  quel  est  le  carac- 
tère commun,  la  relation  constante  qui  lie  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  privée  entre  eux,  qui  lie  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
publique  entre  eux,  qui  en  fait  deux  ensembles  évoluant  chacun 
de  façon  bien  déterminée,  de  manière  assez  indépendante?  —  Que 
veut  dire  l'opposition  entre  des  institutions  sociales  et  d'autres  qui, 
paraît-il,  ne  le  sont  pas?  Le  moi  social  a  tant  d'emplois  qu'il  serait 
nécessaire  de  nous  dire  comment  il  peut  bien  être  défini  pour  que 
la  propriété,  la  famille,  l'éducation  et  les  classes  sociales  soient 
sociales  et  que  la  religion,  l'appropriation,  les  transmissions  ne  le 
soient  pas.  -  Que  signifie  l'opposition  entre  «  non  ol)ligatoire  »  et 
«  obligatoire  »?  «  Obligatoire  »  voudrait-il  dire  «  qui  est  l'objet 
d'une  règle  du  droit  »?  Disons  alors  «  juridique  ».  Mais  plusieurs 
des  phénomènes  économiques,  des  coutumes  de  la  vie  matérielle 
(vêtement  et  habitation  par  exemple)  ou  de  la  vie  privée  sont  objets 
de  règles  juridiques.  Voudrait-il  dire  «  sanctionné  »,  «  imposé  »? 
Mais  à  certaines  des  habitudes  qualifiées  par  M.  Seignobos  de 
onon  obligatoires  »  s'attache  une  sanction  (de  l'opinion  sociale,  de 
la  réprobation  collective)  aussi  grave  et  aussi  caractéristique  que 
la  sanction  d'habitudes  dites  obligatoires.  Et  inversement  beaucoup 
des  règles  juridiques,  des  règles  de  la  loi  écrite  et  expresse,  sont 
simplement  permissives,  donc  non  obligatoires. 

c)  Enfin  essayons  donc  d'appliquer  ce  questionnaire  tel  quel,  je 
ne  dis  même  pas  à  une  société  polynésienne,  mais  aux  sociétés  de 
l'antiquité  grecque,  par  exemple.  Quel  sens  aura  la  question  (IV,  2): 
«  Organisation,  recrutement,  règles  et  pratiques  du  gouvernement 
ecclésiastique  »  ou  la  suivante  :  «  Organisation,  recrutement,... 
des  pouvoirs  locaux  »  ?  En  revanche,  quelle  est  la  question  qui  aver- 
tira le  chercheur  d'étudier  une  institution  aussi  importante  que  la 
gens,  que  l'esclavage?  —  Appliquons -le  à  la  société  médiévale  : 
Comment  se  transposera  la  rubrique  VI,  Relations  entre  les  groupes 
sociaux  souverains,  Relations  internationales?  Quelle  est  la  ru- 
brique sous  laquelle  sera  rencontré  le  système  féodal  de  manière 
à  être  étudié  dans  son  ensemble  caractéristique?  Ne  pourrait-on 
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pas,  pour  beaucoup  des  sociétés  qui  sont  proposées  à  notre  étude, 
avoir  mis  une  réponse  à  toutes  les  questions  de  ce  tableau  et  avoir 
complètement  laissé  échapper  les  institutions  essentielles,  les 
groupements  propres  de  phénomènes  qui  caractérisent  ces  so- 
ciétés? 

C'est  que  ce  tableau  des  phénomènes  sociaux  a  été  visiblement 
dressé  sur  la  simple  suggestion  des  habitudes  traditionnelles,  par 
la  simple  juxtaposition  des  groupements  opérés  par  le  langage 
vulgaire  et  par  la  pensée  courante,  sans  une  critique  suffisante  du 
caractère  superficiel  de  ces  groupements  ni  de  leur  valeur  à  peine 
exacte  pour  la  société  présente,  tout  à  fait  nulle  pour  d'autres 
sociétés,  sans  un  souci  prépondérant  de  constituer  des  groupes  de 
phénomènes  scientifiquement  définis,  c'est-à-dire  propres  à  mettre 
en  évidence  et  à  fixer  des  relations  stables  entre  les  phénomènes, 
sans  une  mise  à  profit  méthodique  des  résultats  déjà  acquis  et  des 
investigations  les  plus  avancées  '. 


*♦• 


Regardons  maintenant  si  du  moins  pour  une  catégorie  déter- 
minée de  phénomènes,  et  non  plus  pour  l'ensemble  de  la  vie 
sociale,  les  cadres  ainsi  formés  réussissent  mieux  à  nous  offrir  ce 
que  nous  devons  y  chercher.  Prenons  le  cas  des  phénomènes  éco- 
nomiques, non  qu'il  soit  le  seul  en  question,  ainsi  qu'on  a  paru  le 
croire  *,  mais  parce  qu'il  a  été  spécialement  traité  par  l'un  de  nos 
auteurs,  et  aussi  parce  que,  l'étude  historique  étant  peu  avancée 
en  ce  qui  les  concerne,  il  est  temps  encore  d'organiser  les  recher- 
ches sur  un  plan  entièrement  scientifique. 

Je  n'insiste  pas  sur  le  premier  principe  énoncé  '  :  il  est  d'une 

t.  On  dira  peut-être  que  des  sociologues  ont  présenté  des  classincations  aussi 
critiquables.  Mais  ne  [>«uTait-on  attendre  justement  des  liistoriens  plus  de  précision,  et, 
disons- le,  plus  de  sens  île  la  réalité  historique  ?  Et  n'est-ce  pas  leur  faire  4n  fâcheux 
compliment  que  de  les  découvrir...  mauvais  socioloirues ?  (Ainsi  en  est-il  de  la  di- 
vision faite  par  Ratzel  en  pays  ayant  du  fer  et  pays  n'ayant  pas  de  fer,  que 
M.  Hauser  m'a  opposée  comme  un  exemple  d'une  division  <  essentiellement  sociolo- 
gique •  établie  par  un  (féoiriaphc  :  —  sociologique,  soit  ;  mais  d'un  simplisme  et  d'uu 
arbitraire  qui  en  font  de  la  socioloiiie  essentiellement  mauvaise. 

2.  Observation  à  la  suite  de  toute  cette  communication  :  «  M.  Seignobos  dit  qu'une 
seule  question  de  méthode  lui  parait  avoir  été  posée  :  Sous  (|uelle  forme  doivent  être 
présentés  les  matériaux  de  l'histoire  écouoinique?  a 

3.  SeigDobos,  op.  cit.,  p.  191. 
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meilleure  méthode,  selon  M.  Seignobos,  détudier  ensemble  tous 
les  phénomènes  économiques  de  diverses  sortes  par  pays,  que 
d'étudier  une  même  catégorie  de  phénomènes  économiques  dans 
les  divers  groupes  sociaux.    Non  qu'il  n'y  ait  beaucoup   à  dire 
contre  ce  précepte,  négateur  de  tout  le  travail  scientifique  le  plus 
fécond  en  résultats  et  en  relations  établies  :  s'il  n'est  pas  douteux 
que  l'agriculture  et  l'industrie  d'un  pays  soient  liées  par  des  réac- 
tions mutuelles,  il  est  aussi  certain  que  la  production  de  blé  d'un 
pays,  par  exemple,  dépend  beaucoup  plus  étroitement  de  la  pro- 
duction similaire  et  concurrente  des  autres  pays  que  des  autres 
industries  du  môme  pays,  que  l'étude  parallèle  et  comparée  des 
trusts  américains,  des    cai'tells  allemands  et  autrichiens  et  des 
syndicats  de  producteurs  français  donnera  tout  de  suite  et  à  elle 
seule  une  meilleure  intelligence  et  une  connaissance  plus  sûre  du 
phénomène,  en  France  même,  que  l'étude  de  toute  la  vie  écono- 
mique française,  etc.  Mais  cette  critique  répéterait,  mutatis  mu- 
tandis,  celle  qui  a  été  faite  plus  haut  de  la  préférence  —  mal  ap- 
pliquée d'ailleurs  en  pratique  et  stérile  en  résultats  de  science  — 
qui  a  été  donnée  à  l'étude  du  Ziisammenhang  social  sur  l'étude 
des  institutions  en  elles-mêmes. 

Allons  tout  de  suite  aux  subdivisions  par  espèces  que  M.  Sei- 
gnobos institue,  après  cette  division  fondamentale  par  pays,  de 
manière  à  donner  un  «  tableau  d'ensemble  de  l'organisation  éco- 
nomique d'un  pays  à  une  époque  donnée  »♦.  On  distingue  trois 
groupes  :  —  I.  Production,  divisée  en  :  Production  directe,  «  c'est- 
à-dire  des  objets  bruts  »  (1°  chasse  et  pèche,  2»  élevage,  3"  cultuie, 
4°  extraction  de  matériaux  bruts,  bois,  carrières,  mines)  ;  et  en 
Industrie,  c'est-à-dire  transformation  des  matériaux;  —  II.  Trans- 
fert divisé  en  :  1»  Transports  (transition  entre  l'industrie  et  le  com- 
merce), et  2»  Commerce  ou  «  échange  des  droits  »  ;  —  III.  Répar- 
tition qui  comprend  :  1.  Appropriation  ;  2.  Jouissance  des  objets  ; 
3.  Transmission  des  droits.  —  Pour  chacune  de  ces  espèces  de 
faits,  se  posent  trois  sortes  de  questions  :  1»  concernant  les  objets 
et  les  procédés  de  travail,  de  transport  ou  de  commerce,  les  sys- 
tèmes et  objets  de  propriété  et  de  jouissance  ;  2"  concernant  les 
personnes  intéressées,  leur  mode  d'organisation,  leurs  rapports; 
3°  concernant  la  répartition  géographique  et  les  quantités  de  pro- 

1.  Seignobos,  op.  cil.,  p.  192-195. 
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duits,  de  personnes  et  d'opérations.  —  Un  questionnaire  détaillé 
(que  nous  ne  reproduirons  pas  ici)  développe,  en  les  combinant, 
ces  deux  ordres  de  division. 

a)  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  cadre  de  tableau  économique 
est  la  place  qu'y  prennent  les  phénomènes  non  économiques.  Par 
exemple  :  tout  ce  qui  concerne  la  nomenclature  des  produits  et 
les  procédés  de  fabrication  relève  de  la  technologie  et  non  de  la 
science  économique  ;  la  confusion  est  communément  faite  sans 
doute,  mais  une  œuvre  de  méthode  devrait  justement  l'éviter.  Ce 
qui  concerne  le  régime  de  la  propriété,  de  la  possession  et  de  la 
transmission  des  biens  relève  du  droit  beaucoup  plus  que  de  l'éco- 
nomie. Cette  séparation  du  domaine  des  diverses  études  demande 
du  soin,  mais  n'est  pas  vaine.  Une  confusion,  telle  que  celle-ci,  ne 
fait  qu'encourager  les  dispositions  paresseuses  à  énumérer,  juxta- 
poser, au  lieu  de  faire  effort  pour  interpréter  et  comprendre,  et 
détourne  l'attention  investigatrice  de  s'attacher  aux  relations  spéci- 
fiques, seuls  éléments  de  progrès  pour  la  connaissance  scien- 
tifique. 

b)  Du  moins  ceux  des  faits  visés  qui  sont  proprement  écono- 
miques nous  sont-ils  donnés  tels  que  l'économie  actuelle  le  de- 
mande? Il  serait  trop  long  de  relever  par  le  détail  toutes  les 
positions  de  question  critiquables.  Prenons  seulement  deux  exem- 
ples :  «  Le  nombre  des  industries  est  très  grand,  ce  qui  les  rend 
difficiles  à  classer  ;  le  classement  d'après  la  nature  des  matériaux 
est  irrationnel  ;  le  moins  arbitraire  est  le  classement  d'après  le  but, 
car  le  but  d'ordinaire  conditionne  les  procédés  »  (industries  de  l'a- 
limentation, du  vêtement,  de  l'ameublement,  outils  et  armes,  etc.). 
Pourquoi  donc  le  classement  en  industries  du  bois,  industries  du 
fer,  etc..  est-il  si  cavalièrement  rejeté  comme  irra/wnne/.'  Je  ne 
sais  trop  :  mais  je  note  que  ce  problème  de  classification  a  été 
longuement  discuté  et  traité  par  les  techniciens  «  et  que,  potir  de 
bonnes  raisons,  le  classement  par  matières  premières  leur  apparaît 
indispensable  (d'ordinaire  c'est  une  combinaison  de  ce  classement 
avec  l'autre  classement  indiqué  et  avec  d'autres  encore,  qui  est 
adoptée).  Voilà  donc  une  condamnation  sommaire  qui  peut  égarer 
les  travailleurs  loin  de  la  pratique  la  mieux  éprouvée.  —  Plus  loin 
on  pose  tout  court  la  question  :  «  Division  du  travail  ».  Depuis 

1.  Cf.  Congrès  de  riostitut  internatioDal   de   statistique,  esssion  de   Chicago,  1893, 
RéioluUons  votées  sur  le  rapport  de  H.  BertilloQ  ^BuU.  de  l'Inl.  int.,  VIU,  fasc.  1),  et 
R.  S.  H.  —  T.  VI,  «•  17.  10 
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les  analyses  de  Bucher  notamment,  et  les  travaux  récents,  ce  sim- 
plisme n'est  plus  admissible.  Ge  sont  maintenant  phénomènes  fort 
bien  distingués,  et  en  effet  fort  distincts,  que  la  division  de  la  pro- 
duction entre  différentes  entreprises,  que  la  division  du  travail  en 
diverses  opérations  dans  la  même  entreprise,  que  la  séparation  des 
spécialités  dans  une  môme  profession,  que  la  formation  des  pro- 
fessions elles-mômes,  etc.  En  outre,  autant  que  de  division  du  tra- 
vail, il  faut  parler  à' association  du  travail  dans  ses  divers  modes. 
Ces  divers  phénomènes  ne  sont  nullement  pareils,  ni  pareillement 
liés,  ni  parallèlement  rencontrés  dans  les  diverses  sociétés  et  les 
divers  états  de  civilisation.  La  question,  sous  la  forme  aujourd'hui 
grossière  où  elle  est  posée,  fera  confondre,  sous  des  constatations 
brouillées,  plusieurs  phénomènes,  on  le  voit,  fort  différents,  et 
ne  fournira  à  la  science  aucune  donnée  utilisable  avec  sûreté.  — 
Et  ainsi  pour  plus  d'une  autre  partie  du  questionnaire. 

c)  Mais  les  groupements  d'ensemble  ne  sont-ils  pas,  eux  au 
moins,  bien  fondés?  Nous  retrouvons  ici  une  division,  familière 
au  langage  courant,  qui  paraît  très  appréciée  et  usitée  par  les  his- 
toriens '  (elle  est  ici  inutilement  déformée  par  des  définitions  arbi- 
traires, mais  en  somme  très  reconnaissable  *)  :  c'est  la  distinction 
de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce.  —  Mais  cette  disso- 
ciation n'est  pas  effectuée  dans  toutes  les  sociétés  soumises  à  notre 
étude,  ou  ne  l'est  pas,  du  moins,  avec  la  môme  étendue  et  la  môme 
généralité  que  dans  nos  sociétés  contemporaines  :  comment  les 
cadres  s'appliqueront-ils  aux  groupes  sociaux  où  la  transformation 
des  produits  s'effectue  dans  la  même  économie  que  la  production 
de  matières  premières,  où  le  commerce  n'a  qu'un  rôle  excep- 
tionnel ?  —  D'autre  part,  s'il  est  certain  que  chacune  de  ces  bran- 
ches aujourd'hui  constituées  présente  des  phénomènes  et  des  rela- 
tions spécifiques  qui  méritent  une  étude  propre,  ces  trois  études 
ne  nous  fournissent,  aucune,  l'analyse  des  phénomènes  communs 
et  des  institutions  économiques  générales  dont  la  connaissance 

tous  les  recensements  professionnels,  toutes  les  statistiques  industrielles  France,  Bel- 
gique, Allemagne,  etc. 

1.  Cf.  p.  ex.  Boissonnade,  Histoire  économique  de  la  France  au  moyen  âge,  Re- 
vues générales,  ici  même;  Albert  Milliaud,  Projet  de  bibliographie  économique, 
présenté  à  la  Société  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  etc. 

2.  Pourquoi  les  raines  et  carrières  sont-elles  groupées  avec  l'agriculture  et  non  avec 
l'industrie,  dont  elles  ont  la  plupart  des  caractères  économiques,  sinon  encore  pour 
une  de  ces  distinctions  verbales  et  superficielles  dont  nous  avons  déjà  rencontré  des 
exemples?  Au  moins  faudrait-il  une  section  ou  sous-section  bien  distincte. 
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est  cependant  essentielle,  plus  instructive  que  celle  des  phé- 
nomènes spéciaux,  et  caractérise  mieux  la  vie  économique. 
—  Quant  à  la  rubrique  Répartition,  ajoutée  à  cette  trilogie  clas- 
sique, elle  répond  si  peu  aux  questions  posées  par  la  science  éco- 
nomique sous  le  même  nom  que  l'addition  n'en  paraît  pas  enrichir 
beaucoup  notre  connaissance  à  cet  égard. 

d)  Les  lacunes  de  ce  «  tableau  de  l'organisation  économique 
d'un  pays  »  apparaissent,  en  effet,  considérables.  Je  ne  sais  même 
pas  si  ce  n'est  pas  l'essentiel  qui  manque.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  ces  phénomènes  communs  dont  il  vient  d'être  parlé,  institutions 
de  la  production,  régimes  de  la  production,  formes  de  l'exploi- 
tation, éléments  de  la  répartition,  salaire,  rente  du  sol,  etc.  ;  ni 
des  phénomènes  de  prix  (et  de  monnaie),  si  importants  dans  la  vie 
économique  moderne,  et  dont  à  aucun  endroit  il  n'est  môme  fait 
mention.  Mais  le  fond  même  de  l'organisation  économique,  le 
système  économique,  cet  ensemble  constitutif  qui  caractérise  l'état 
économique  d'une  société  (par  exemple,  selon  une  classification 
célèbre,  système  de  l'économie  close,  système  de  l'économie  ur- 
baine ou  à  échange  direct,  système  de  l'économie  à  échange 
indirect),  qui  en  détermine  les  conditions  profondes  et  qui  en 
explique  le  mieux  le  mécanisme  et  le  fonctionnement,  qui,  une 
fois  connu  et  bien  analysé,  éclaire  tous  les  phénomènes  parti- 
culiers, où  est-il  visé,  où  môme  pourrait-il  prendre  place  dans  le 
cadre  qui  nous  est  proposé  ?  Comment,  par  quoi  les  travailleurs 
seront-ils  avertis  de  reconnaître  et  de  comprendre,  d'abord,  à 
quel  type  de  société  économique  ils  ont  affaire,  seront-ils  prévenus 
des  transpositions,  des  suppressions,  des  insertions  de  problèmes 
que  doit  comporter  chaque  système?  Comment  se  garderoirt-ils  de 
bâtir  des  constructions  amorphes,  copiées  sur  un  modèle  de  con- 
vention, dressées  sur  un  plan  irréel?  Par  quoi  seront-ils  sollicités 
de  constater  ce  qui  importe  vraiment  à  la  science,  au  lieu  de 
s'attarder  ou  même  de  se  perdre  dans  des  recherches  secondaires 
ou  déplacées  ? 

Supposons  donc  l'histoire  économique  de  tous  les  pays,  à  toutes 
les  époques,  faite  sur  le  cadre  qui  vient  d'être  examiné.  Est-il 
exagéré  de  conclure  que,  pour  une  connaissance  économique  véri- 
table de  ces  sociétés,  le  travail  serait,  pour  une  bonne  part,  à 
recommencer  de  fond  en  comble,  que  beaucoup  de  peine  inutile 
aurait  été  dépensée  à  accumuler  des  matériaux  dont  nous  n'a- 
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vions  que  faire  sous  cette  forme  et  à  cette  place,  que  beaucoup 
des  phénomènes  des  plus  importants  à  connaître  n'auraient  pas 
été  mis  en  lumière,  n'auraient  même  pas  été  vus,  que  beaucoup 
de  relations  les  plus  intéressantes  à  dégager  seraient  demeurées 
inaperçues  hors  du  champ  d'investigation,  que  les  institutions  les 
plus  caractéristiques  ne  nous  seraient  pas  présentées  dans  leur 
type,  dans  leur  établissement  propre  et  leurs  conditions  spéci- 
fiques ? 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  vice  tienne  au  questionnaire  rédigé 
par  M.  Seignobos  et  qu'il  pourrait  être  corrigé  dans  un  autre.  Bien 
qu'un  peu  trop  hâtivement  établi  sans  doute,  il  peut  être  pris  pour 
un  bon  exemple  des  cadres  suivant  lesquels,  plus  ou  moins  con- 
sciemment, se  conduisent  et  s'agencent  les  travaux  d'  «  histoire 
économique  »  dans  le  mode  traditionnel.  Ces  travaux  ont  l'ambi- 
tion de  nous  donner  simplement  une  représentation  du  passé,  sans 
théorie  abstraite,  sans  thèse  tendancieuse,  sans  élaboration  dog- 
matique, seulement  bien  établie,  sur  de  bons  documents,  avec  cri- 
tique, et  ordonnée  avec  conscience  et  fidélité.  Cette  ambition  n'est 
qu'illusion.  11  n'est  pas  ici,  nous  l'avons  vu,  de  photographie  ni 
d'enregistrement  automatique  :  toujours  intervient  une  opération 
active  de  notre  esprit.  Contrairement  à  une  apparence  super- 
ficielle, en  toute  science,  il  n'y  a  pas  de  constatation  qui  ne  soit 
déjà  un  choix,  il  n'y  a  pas  d'observation  qui  ne  présuppose 
quelque  idée,  quelque  vue  de  l'esprit  ;  il  n'est  pas  de  groupement 
de  faits  qui  n'implique  chez  l'auteur  du  groupement  (avec  con- 
science nette  ou  conscience  obscure)  une  certaine  hypothèse 
constructive.  une  certaine  préformation  de  science.  Dans  l'œuvre 
scientifique,  la  pensée  qui  conçoit  et  l'attention  qui  observe  sont 
sans  cesse  en  étroit  commerce,  travaillent  ensemble,  ne  font 
qu'un.  L'analyse  investigatrice  suit  pas  à  pas  la  synthèse  cons- 
tructive de  la  science  et  se  règle  constamment  sur  elle,  de  même 
que  celle-ci  se  fonde  et  s'élève  en  s'appuyant  à  chaque  pas  sur 
celle  là.  Les  deux  processus  sont  inséparables.  Pourquoi  en  serait- 
il  autrement  ici?  L'historien  qui  se  défend  de  faire  de  la  science 
sociale,  de  chercher  et  d'établir  des  rapports  scientifiques,  des  lois 
entre  les  phénomènes,  de  constituer  des  types  et  des  espèces,  croit 
en  vain  se  passer  d'idée  préconçue  et  de  plan  organisateur  :  seule- 
ment, ces  idées  et  ces  plans  retardent,  ils  ne  répondent  plus  à  la 
demande  actuelle  de  la  science.  Ce  sont  idées  et  plans  provenant 
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du  fonds  courant  des  notions  toutes  faites  ;  ce  sont  idées  et  plans  de 
la  science  d'il  y  a  cinquante  ou  cent  ans,  qui,  entrées  dans  la  men- 
talité commune,  paraissent  n'être  plus  une  conception  de  l'esprit, 
paraissent  «  naturels  ».  Ainsi  le  travail  qui  procède  de  ces  concep- 
tions se  règle  sur  la  science  d'hier  ou  d'avant-hier,  au  lieu  de  se 
diriger  sur  la  science  d'aujourd'hui  ou  celle  de  demain  —  pour  la 
faire.  Ou  bien  ce  sont  hâtifs  et  incohérents  emprunts  à  la  phraséo- 
logie du  jour,  utilisations  trop  peu  critiques  des  notions  pseudo- 
scientifiques  actuellement  à  la  mode  '  ;  ce  sont  constructions  sub- 
jectives ou  fantaisies  tout  arbitraires.  Et  le  travail  ainsi  fait,  au  lieu 
d'avancer  la  science  véritable,  la  retarde  plutôt  et  l'embarrasse 
d'échafaudages  mal  venus  et  gênants. 

Il  serait  trop  long  de  montrer  ici  comment  des  œuvres  d'  «  his- 
toriens historisant  »  s'égarent  à  étudier  des  problèmes  qui  ne  se 
posent  plus  ou  ne  se  posent  pas  en  ces  termes,  recommencent  inu- 
tilement des  recherches  déjà  poussées  loin,  retrouvent  avec  peine 
et  retrouvent  mal  des  résultats  mieux  acquis  par  ailleurs,  passent 
à  côté  des  phénomènes  sans  les  voir,  à  côté  des  institutions  sans 
les  analyser  et  en  déterminer  le  type,  et  donnent  vraiment  à  re- 
gretter que,  faute  d'une  information  sufûsante  de  la  science  écono- 
mique, faute  d'un  souci  de  la  continuer  avec  méthode  et  avec 
une  application  réfléchie,  tant  de  travail  consciencieux,  érudit, 
patient,  doive  aboutir,  en^somme,  à  des  résultats  si  défectueux. 
Que  dirait-on  d'un  explorateur  naturaliste  qui  partirait  à  l'étude  de 
la  faune  et  de  la  flore  d'un  pays  sans  s'être  informé  des  connais- 
sances déjà  acquises,  sans  connaître  la  classification  zoologique 
et  botanique  la  plus  récente,  sans  avoir  la  notion  scientifique  des 
phénomènes  déjà  étudiés,  et  de  ceux  qui  se  proposent  à  l'étude 
immédiate  et  utile,  sans  connaître  les  caractères  à  observer  dans 
leur  importance  relative,  sans  se  préoccuper  soit  de  reconnaître 
des  types  déjà  classés,  soit  de  déterminer  et  de  fixer,  selon  les 
règles  scientifiques,  le  type  des  nouvelles  espèces  rencontrées,  en 
se  dégageant  des  particularités  individuelles  et  des  contingences? 
Il  n'y  a  pas,  d'un  côté,  une  exploration  qui  se  conduit  suivant  ses 
lumières  propres  ou  au  petit  bonheur,  et,  de  l'autre,  une  science 
naturelle.  11  y  a  une  exploration  qui  se  met  au  service  de  la  science. 

1.  or.  par  exemple  l'éclectisme  atec  lequel  M.  Hauser,  Ouvriers  du  temps  passé, 
fait  appel  d'une  part  à  la  «  loi  naturelle  de  l'offre  et  de  la  demande  »,  ce  cheyal  de 
retour  de  l'économie  orthodoxe  (p.  96, 108),  et  d'autre  part  à  la  lutte  de  classes  {p.  54). 
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Il  n'y  a  pas,  d'un  côté,  une  histoire  des  phénomènes  sociaux  et,  de 
l'autre,  une  science  rie  ces  mômes  phénomènes.  II  y  a  une  disci- 
pline scientifique  qui,  pour  atteindre  les  phénomènes  objets  de 
son  étude,  se  sert  d'une  certaine  méthode,  la  méthode  historique. 
Il  y  a  un  travail  un  et  inséparable  de  recherche  et  d'élaboration, 
d'analyse  et  de  construction,  d'information  positive  et  de  mise  en 
œuvre  inductive  et  systématique. 


IV 


Voit-on  maintenant  pourquoi  cette  conduite  du  travail,  qui  est 
celle  suivie  dans  toutes  les  sciences  positives  existantes,  n'est  pas 
davantage  déplacée  ni- même,  comme  certains  le  craignent,  préma- 
turée dans  le  domaine  des  faits  sociaux?  Il  n'y  a  pas  encore  assez 
de  faits,  dit-on,  pas  encore  assez  de  données  positives.  En  un  sens, 
on  peut  au  contraire  affirmer  que  dès  maintenant  il  y  en  a  trop. 
C'est  un  hisloricn  qui  le  montre  avec  beaucoup  de  force  : 

«  En  trop  d'endroits,  certes,  nous  apercevons  à  peine  quelques 
traits  épars  du  paysage,  l'ombre  couvre  presque  tout,  une  ombre 
qui  [du  reste]  ne  se  dissipera  pas  ; . . .  [mais]  ailleurs,  une  lumière 
abondante  montre  une  infinité  de  détails  ;  il  n'y  a  qu'à  les  re- 
cueillir. Là  est  le  danger.  A  mesure  que  la  masse  de  la  réalité  his- 
torique augmente,  la  part  que  chacun  des  érudits  peut  s'assi- 
miler devient  un  fragment  plus  petit,  une  parcelle  plus  étroite  du 
tout...  On  aboutit  ainsi  à  des  notions  absolument  vaines,  qui 
n'avancent  aucunement  la  connaissance  du  monde  et  de  l'homme. 
Cependant,  chaque  jour  accroît  l'énorme  réalité...  Les  faits  con- 
signés aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre  et  destinés  à  devenir 
l'histoire  demain,  forment  à  eux  seuls  un  monceau  d'une  épou- 
vantable grandeur.  Pour  explorer  complètement  une  toute  petite 
région,  il  faut  dès  à  présent  vouer  son  existence  entière  à  cette 
tâche.  Que  sera-ce  dans  un  siècle,  dans  deux  siècles  et  au  delà  ? 

«  Tenter  la  constitution  de  l'histoire  science  est  un  ouvrage  qui 
s'impose  à  notre  temps  ;  il  s'agit  non  seulement  d'utiliser  les  ma- 
tériaux en  nombre  immense,  dont  jusqu'ici  le  profit  est  presque 
nul;  mais  il  y  a  surtout  urgence  à  alléger  l'esprit  humain  d'un  faix 
qui  devient  écrasant.  On  ne  diminue  le  poids  des  phénomènes  re- 
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cueillis  dans  l'esprit  qu'en  les  liant,  et  ce  lien  ne  peut  être  qu'une 
généralisation  scientifique  ' .  » 

L'œuvre  historique  continuée  dans  le  mode  traditionnel  pourrait 
se  poursuivre  longtemps  :  elle  ne  donnerait  pas  plus  de  résultats 
scientifiques  dans  un  siècle  qu'aujourd'hui.  Du  reste  le  terme 
n'en  ferait  que  reculer  davantage.  Ce  n'est  pas  la  masse  des  ma- 
tériaux qui,  sur  beaucoup  de  points,  fait  défaut,  mais  lesprit 
constructeur;  et  les  matériaux  s'ajouteront  aux  matériaux  dans 
les  entassements  provisoires  appelés  œuvre  historique,  que  l'œuvre 
de  science  propre  n'en  sera  pas  beaucoup  avancée.  Est-il  une  caté- 
gorie de  phénomènes  qui  ait  été  plus  étudiée,  depuis  plus  long- 
temps, par  les  historiens,  dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques, 
que  les  guerres?  Cependant  il  n'existe  pas,  encore  à  cette  heure, 
de  sociologie  delà  guerre,  et  elle  ne  sera  pas  plus  faite /)«/•  cette 
voie  dans  l'avenir  que  dans  le  passé.  En  aucun  ordre  d'objets  pro- 
posés à  notre  connaissance,  le  «  collectionneur  »  ne  se  confond 
avec  le  savant,  n'en  tient  lieu,  ne  fait  œuvre  de  science,  ne  fait 
même  à  coup  sûr  œuvre  utile  à  la  science.  C'est  la  direction 
d'esprit  qui  importe,  et  non  la  matière,  et  c'est  cette  direction 
d'esprit  qu'il  faut  changer.  La  matière  n'existe  que  conçue,  ab- 
straite, classée,  ordonnée  par  l'esprit  ;  elle  vaut  par  l'ordonnance 
qu'y  a  mise  l'esprit.  C'est  donc  la  conception  investigatrice  et  or- 
donnatrice qui  est  l'âme  du  travail  ;  c'est  sur  elle  qu'il  est  urgent 
d'agir. 

Ce  n'est  pas  mon  objet  ici  d'étudier  telle  ou  telle  conception  de 
l'histoire-science  ou  de  la  sociologie,  et,  avant  toute  autre,  celle 
que  nous  devons  à  un  historien  affranchi  de  la  superstition  de  l'his- 
toire traditionnelle,  à  M.  Lacombe.  On  sait  que,  partant  d'une  cons- 
truction psychologique  fondée  sur  l'analyse  des  mobiles  de  l'homme 
général,  il  trace  le  plan  d'une  étude  d'ensemble  de  la  réalité  so- 
ciale. 11  y  aurait  à  examiner  sans  doute  si,  pour  la  partie  positive, 
cette  tentative  n'est  pas  prématurée  (l'auteur  du  reste  sait  bien  qu'il 
donne  là  une  ébauche  et  un  cadre  destinés  à  illustrer  la  conception 
plutôt  qu'à  réaliser  l'œuvre  elle-même)  ;  et  si  la  déduction  psycho- 
logique ne  donne  pas  des  conditions  générales,  plutôt  que  des 
causes  vraiment  explicatives,  de  la  si  complexe  réalité  proposée  à 
notre  étude  en  ce  domaine.  Mais  la  tendance  est  bien  celle  qui  doit 

1.  Lacombe,  op.  cit.,  p.  i-ii. 


152  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HTSTOaiQUE 

renouveler  la  connaissance  historique  et   lui  donner  enfin  une 
valeur  de  science. 

M.  Lacombe  a  su  montrer,  sur  quelques  exemples  (et  nous  regret- 
terons qu'un  scrupule  de  l'auteur  nous  les  ait  donnés  trop  peu 
nombreux},  comment,  môme  en  des  problèmes  historiques  d'ap- 
parence toute  traditionnelle,  la  conception  de  science  organisait  de 
nouvelle  façon  la  tâche  et  devait  aspirer  à  de  tout  nouveaux  ré- 
sultats. «  Que  faudrait-il  pour  pousser  aussi  loin  que  possible  la 
discussion  de  ces  problèmes  ?  [Après  avoir  assemblé  le  plus  de 
faits  possible],  il  faudrait  appliquer  aux  faits  les  méthodes  pré- 
cises d'induction,  la  méthode  de  concordance,  de  différence,  des 
variations  concomitantes,  ou  séparément  ou  toutes  ensemble  selon 
les  cas.  Je  reprends,  par  exemple,  le  problème  de  la  liberté  an- 
glaise. Rappelons  la  cause  supposée  :  facilité  particulière  de 
concert  entré  les  gouvernés.  Nous  essayerions  d'abord  de  la  mé- 
thode de  différence,  la  seule  qui  soit  décisive.  Sur  la  même  aire, 
dans  le  même  sujet,  c'est-à-dire  en  Angleterre,  nous  regarderions 
s'il  y  a  quelque  période  de  l'histoire  anglaise  qui  tranche  sur 
le  libéralisme  général  par  ce  fait  que  le  pouvoir  ait  été  absolu 
pendant  cette  période.  Supposé  que  cette  période  existât  en  effet, 
nous  verrions  si  cet  absolutisme  répond  à  un  changement  radical 
dans  les  conditions  du  concert.  Faute  d'une  période  si  tran- 
chée,..  .  nous  chercherions  si  au  moins  il  n'y  en  a  pas  quelqu'une 
où  le  pouvoir  gouvernemental  se  soit  exercé  avec  moins  de  ména- 
gements. . .,  et  dans  celte  période  nous  chercherions  une  variation 
correspondante  de  l'état  du  concert...  Il  faudrait  parcourir  le 
monde  historique,  voir  les  autres  peuples,  d'abord  les  plus  rap- 
prochés ou  les  moins  différents  de  l'Anglais  par  leur  état  de  civili- 
sation, France,  Allemagne,  Espagne,  et  puis  les  plus  lointains, 
jusqu'aux  peuples  sauvages.  Nous  relèverions  d'une  part  les  in- 
stitutions politiques  qui  auraient  quelques  similitudes  avec  celles 
des  Anglais,  et  d'autre  part  les  institutions  foncièrement  différentes 
à  ce  point  de  vue  de  la  liberté.  Chaque  fois  nous  examinerions  en 
regard  les  conditions  favorables  ou  défavorables  du  concert;  chaque 
fois  aussi,  avant  de  conclure,  dans  le  cas  particuHer,  nous  pren- 
drions soin  de  voir  si  quelque  individualité  exceptionnelle  n'a  pas 
apporté  une  mesure  de  contingence  capable  de  balancer  l'effet  des 
causes  régulières  et  de  rendre  ainsi  le  problème  insoluble.  Par  cette 
esquisse  infiniment  brève  où  nous  supprimons  la  mention  de  bien 
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des  soins  précautionnels,  on  peut  comprendre  quelle  serait  la  lon- 
gueur de  cet  ouvrage  de  vériflcation  ;  quelle  serait  aussi  sa  diffi- 
culté. . .  Supposons  enfin  que  l'hypothèse  conçue  ne  nous  apparût 
pas  à  la  fin  comme  vérifiée,  au  moins  en  tant  que  cause  unique  : 
il  est  très  probable  que  les  observations  recueillies  au  cours  de 
l'épreuve  nous  suggéreraient  l'hypothèse  d'une  autre  cause. . .  Et 
nous  recommencerions  alors  la  vérification  sur  un  nouveau  pied  '.  » 
Il  se  peut  que  semblable  recherche  paraisse  dangereuse  et 
chimérique  à  cet  empirisme  timide,  tatillon,  irraisonné,  volontai- 
rement clos,  enfermé  dans  une  tâche  traditionnelle,  qui  préside 
trop  souvent  seul  aux  travaux  dits  d'érudition.  Cependant  une  seule 
œuvre  de  cette  sorte,  menée  à  bien,  apprendrait  plus  sur  l'homme 
et  la  société  qu'une  accumulation  indéfinie  de  «  contributions  »  sté- 
riles. Nous  avons  à  dessein  reproduit  cet  exemple  pour  montrer 
suivant  quel  mode  se  transposent  en  recherches  scientifiques  les 
«  problèmes  »  posés  par  l'histoire.  Mais  il  convient  d'ajouter  aus- 
sitôt que  l'esprit  d'élaboration  scientifique  aurait  sans  doute  à  éli- 
miner beaucoup  des  soi-disant  problèmes  historiques,  soit  comme 
ne  se  posant  pas  dans  les  termes  donnés,  soit  comme  ne  pouvant 
être  traités  pour  le  moment  avec  fruit.  Aucune  des  sciences,  même 
les  plus  avancées,  ne  s'attaque  à  n'importe  quel  objet,  à  n'importe 
quelle  question  dans  le  domaine  des  faits  qui  lui  ressortissent. 
Toutes  n'ont  fait  quelque  progrès  qu'à  la  condition  de  se  limiter 
d'abord  aux  phénomènes  les  plus  nets,  aux  relations  les  plus 
simples,  les  plus  commodes  à  établir,  et  ne  se  sont  approchées  que 
peu  à  peu  des  relations  plus  complexes.  Dans  le  stock  de  faits  qui 
est  accumulé  présentement  par  la  discipline  historique,  il  en  est 
beaucoup  sans  doute  qu'il  faut  se  décider  méthodiquement,  soit  à 
éliminer,  soit  au  moins  à  mettre  en  réserve  pour  le  temps  d'une 
science  plus  forte.  L'effort  doit  se  concentrer  sur  les  tâches  sus- 
ceptibles d'un  résultat  immédiat,  et  la  méthode  s'éprouver  et  s'af- 
fermir sur  des  problèmes  dès  maintenant  accessibles.  Mais  tenter 
cette  discrimination  en  détail  déborderait  le  cadre  de  la  présente 
étude. 

1.  Lacombe,  op.  cit.,  p.  366-368. 
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Est-il  besoin,  en  terminant,  de  déclarer  que  cette  organisation 
consciente  du  travail  scientifique  en  matière  humaine  ne  se  réali- 
sera assurément  pas  d'un  coup?  Les  oppositions  doctrinales,  les 
incompatibilités  d'attitude  que  nous  avons  rencontrées  et  essayé 
de  caractériser,  procédaient  essentiellement,  en  somme,  d'habi- 
tudes de  pensée  endurcies,  d'associations  d'idées  devenues  consti- 
tutionnelles, de  pratiques  entrées  trop  avant  dans  les  mœurs  d'un 
groupe  d'hommes  pour  ne  pas  réagir  fortement  contre  une  cri- 
tique même  rationnelle.  Les  procédés  méthodiques  ou  la  direction 
d'esprit  d'un  ensemble  de  travailleurs  aussi  bien  organisés,  aussi 
conscients  de  leur  formation  laborieuse  et  de  leur  valeur  éprou- 
vée, aussi  forts  à  la  fois  d'une  tradition  séculaire  et  de  progrès 
incessants  et  considérables,  que  le  sont  les  historiens,  ne  peuvent 
se  transformer  brusquement. 

Mais  pourtant  une  orientation  immédiate  pourrait  être  tentée 
vers  le  but  aperçu.  Il  serait  temps  et  il  serait  bon,  semble-t-il,  de 
'renoncer  dès  maintenant  à  un  certain  nombre  d'habitudes  bien 
définies  et  sans  aucun  doute  condamnées,  de  caractériser  ce  qu'on 
pourrait  appeler,  en  employant  la  métaphore  de  Bacon,  des 
«  idoles  de  la  tribu  des  historiens  »  et  d'entamer  sans  retard  un& 
lutte  contre  elles.  Je  donnerais  volontiers  comme  exemples  : 

i"  L'«  Idole  politique  »,  c'est-à-dire  l'étude  dominante,  ou  au 
moins  la  préoccupation  perpétuelle  de  l'histoire  politique,  de& 
faits  politiques,  des  guerres,  etc.,  qui  arrive  à  donner  à  ces  événe- 
ments une  importance  exagérée,  et,  comme  la  contingence  a  peut- 
être  dans  cette  catégorie  de  faits  la  plus  forte  part,  retarde  pour 
autant  l'acceptation  de  latlitude  scientifique  en  rendant  plus 
difficilement  admissible  et  praticable  l'élimination  méthodique  des 
influences  contingentes,  moins  concevable  et  possible  l'établis- 
sement de  régularités  et  de  lois.  Il  ne  faut  pas  que  les  faits  poli- 
tiques soient  ignorés,  mais  il  faut  qu'ils  perdent  la  place  éminente, 
tout  à  fait  injustifiée,  qu'ils  conservent  même  dans  les  recherches 
des  autres  branches  de  l'histoire. 

2°  L'<c  Idole  individuelle  »  ou  l'habitude  invétérée  de  concevoir 
l'histoire  comme  une  histoire  des  individus  et  non  comme  une 
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étude  des  faits,  habitude  qui  entraîne  encore  communément  à  or- 
donner les  recherches  et  les  travaux  autour  d'un  homme,  et  non 
pas  autour  d'une  institution,  d'un  phénomène  social,  d'une  relation 
à  établir.  Un  Pontchartrain  ayant  eu  la  fortune  d'être  tour  à  tour 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  président  du  Parlement  de  Bre- 
tagne, intendant,  contrôleur  général,  secrétaire  d'État  de  la  ma- 
rine, directeur  des  Académies,  chancelier  de  France,  on  étudiera 
Pontchartrain  et  le  Parlement  de  Paris,  Pontchartrain  et  les  par- 
lements de  province,  Pontchartrain  et  l'administration  locale,  Pont- 
chartrain et  les  finances,  et  la  marine,  et  les  lettres,  et  l'Église, 
et  aucune  de  ces  études  entrepri^s  de  biais,  par  voie  indirecte, 
sans  cadre  réel,  sans  séparation  réglée  sur  la  nature  des  choses, 
n'apportera  une  connaissance  pleine  et  utile  d'aucune  de  ces 
institutions  beaucoup  plus  importantes  que  toute  la  personnalité 
de  Pontchartrain.  Même  pour  un  Colbert,  il  n''est  pas  sûr  que  le 
cadre  biographique  et  individuel  soit  le  meilleur  et  le  plus  scien- 
tifique. Mais  pourquoi  ne  pas  interdire,  en  principe,  ces  études 
d'institutions  faites  à  l'occasion  d'un  homme  secondaire  et  ne  pas 
demander  l'étude  des  institutions  elles-mêmes?  Et  enfin,  pourquoi 
ne  pas  éliminer  complètement,  du  moins  de  l'histoire  scientifique, 
ces  travaux  consacrés  à  des  biograpliies  pures  et  simples  du 
moindre  petit  cousin  d'un  grand  homme,  et  ne  pas  envoyer  se 
rejoindre,  dans  l'histoire  anecdotique  et  le  roman  historique,  les 
«  Affaires  du  collier  »  avec  toutes  les  «  Familles  de  Napoléon  », 
alors  que  nous  n'avons  pas.  encore  de  travaux  suffisants  sur 
l'état  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  au  temps  de  Turgot  et 
que  nous  sommes  presque  totalement  ignorants  de  la  vie  écono- 
mique de  la  France  sous  la  Révolution  et  l'Empire  ?  Le  personnel 
n'est  pas  assez  nombreux,  le  temps  n'est  pas  assez  abondant 
pour  faire  ceci  et  cela.  Il  faut  sacrifier  l'un  ou  l'autre. 

3'^L'«  Idole  chronologique  »,  c'est-à-dire  l'habitude  de  se  perdre 
dans  des  études  d'origines,  dans  des  investigations  de  diversités 
particulières,  au  lieu  d'étudier  et  de  comprendre  d'abord  le  ti/pe 
normal,  en  le  cherchant  et  le  déterminant  dans  la  société  et  à 
l'époque  où  il  se  rencontre  :  au  lieu,  par  exemple,  de  procéder 
comme  Ashley  qui,  étudiant  le  système  manorial,  commence  son 
œuvre  par  le  prendre  tout  constitué,  au  xu»  siècle,  dans  les 
comtés  du  centre  et  du  sud  où  le  type  s'en  dégage  le  plus 
complètement  et  le  mieux  défini,  et  ensuite  remonte  aux  ori- 
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gines  capables  de  l'expliquer  et  passe  aux  formes  moins  nettes 
des  autres  comtés  '.  —  L'idole  chronologique  entraîne  par  suite  à 
considérer  toutes  les  époques  comme  également  importantes,  à 
concevoir  l'histoire  comme  un  rouleau  ininterrompu  où  toutes  les 
parties  seraient  semblablement  établies,  à  ne  pas  s'apercevoir  que 
telle  période  est  plus  caractéristique,  plus  importante  que  telle 
autre,  que  tel  phénomène  «  crucial  »  mérite  une  étude  approfon- 
die, alors  qu'ailleurs  des  répétitions  sans  intérêt  d'un  type  connu 
ne  forment  qu'une  matière  stérile  et  inutile  à  développer  ;  elle 
consiste,  en  un  mot,  à  considérer  tous  les  faits,  tous  les  moments 
comme  indifféremment  dignes  d'études  et  comme  susceptibles 
d'une  môme  étude.  —  Il  n'est  peut-être  pas  de  reproche  qui 
choque  plus  l'esprit  historique  traditionnel*.  Il  faut  insister  cepen- 
dant, car  le  point  de  méthode  est  capital.  Il  faut  montrer  que, 
sans  cesse,  sans  le  savoir,  et  par  suite  avec  maladresse  et 
erreur,  l'histoire  traditionnelle  elle-même  ne  fait  pas  autre  chose. 
Pourquoi  l'histoire  du  présent  ne  se  fait-elle  pas  avec  la  même  sû- 
reté que  celle  du  siècle  dernier,  sinon  parce  que  l'historien  a  be- 
soin, pour  comprendre  le  avant,  pour  en  apprécier  l'importance  et 
en  discerner  les  éléments,  de  connaître  le  après  ?  Comment  se  fait- 
il  qu'une  bonne  part  de  l'œuvre  historique  s'emploie  à  étudier  les 
origines  d'une  institution,  d'un  peuple,  si  ce  n'est  pas  l'état  posté- 
rieur de  l'institution,  l'existence  ultérieure  du  peuple  qui  a  im- 
posé la  question  à  l'esprit  de  l'historien?  C'est  constamment  avec 
le  souci,  en  vue  et  sur  la  connaissance  de  ce  qui  vient  après,  que, 
dans  ce  qui  vient  avant,  nous  est  choisi,  trié,  élucidé  ce  qu'on  nous 
en  donne.  Il  s'agit  donc  de  prendre  une  conscience  claire  de  ce 
processus  nécessaire  et  de  l'appliquer  mieux,  plus  méthodique- 

1.  AsUley,  Histoire  dea  doctrines  économiques  de  l'Angleterre,  trad.  frauç.,  2  vol. 

2.  •  Expliquer  le  début  par  le  milieu,  m'a  objecté  M.  Hauser,  le  passé  par  le  présent, 
c'est  mettre  du  finalisme  dans  l'histoire,  c'est  commettre  l'erreur  d'Augustin  Thierry, 
qui,  tandis  qu'il  étudiait  Etienne  Marcel,  était  frappé  de  sa  ressemblance  avec  certains 
hommes  de  1830  et  en  arrivait  à  créer  dans  l'histoire  une  filiation  qui  est  peut-être 
un  mythe.  »  —  A  l'exemple  cité  par  M.  Hauser,  j'en  ajouterais  volontiers  beaucoup 
d'autres  (et  récents  et  tout  proches,  plus  proches  que  ne  paraît  le  croire  M.  Hauser) 
d'une  mauvaise  application  par  des  historiens  de  cette  méthode  que  je  dis  nécessaire  : 
mais  cela  prouverait-il  rien  contre  la  bonne  application,  sinon  qu'elle  est  difficile?  Et 
les  préoccupations  finalistes,  en  effet  très  fréquentes  et  en  effet  condamnables,  prou- 
vent-elles rien,  sinon  que  la  distinction  n'est  pas  toujours  faite  ni  comprise  entre 
l'explication  finaliste,  d'une  part,  et,  d'autre  jiart,  l'explication  de  l'embryon  par  l'a- 
dulte, du  préf-jrmé  et  de  l'incomplet  par  le  cas  type,  laqueUe  peut  et  doit  ne  rien 
contenir  que  de  purement  causal  ? 
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ment,  plus  rigoureusement  que  ne  l'ont  fait  et  que  ne  le  font  les 
historiens.  Au  lieu  de  dresser  au  petit  bonheur,  suivant  les  sugges- 
tions du  milieu  et  du  moment,  le  questionnaire  que  nous  jetons  sur 
le  passé,  c'est  par  une  détermination  préalable  d'ensembles  bien 
définis,  de  types  constitués  au  temps  et  au  lieu  où  nous  avons 
chance  de  les  établir,  que  nous  devons  préparer  notre  recours  aux 
phénomènes  antérieurs  capables  de  les  expliquer  génétiquement. 
Au  lieu  de  dérouler  mécaniquement,  indéfiniment  ce  tissu  de  la 
chronologie  pure  et  simple,  qui,  nous  venons  de  le  voir,  n'est  pas 
un  rangement  sincère,  et  au  fond  n'est  qu'un  pis  aller,  il  faut  re- 
chercher des  groupements  explicatifs,  d'une  cohérence  objective, 
et,  pour  comprendre  les  vrais  rapports,  môme  de  succession, 
s'attachera  connaître  le  normal  et  l'adulte  avant  de  vouloir  saisir 
la  diversité  particulière,  le  cas  exceptionnel  et  l'embryon  indiffé- 
rencié. 

Ainsi,  en  ces  directions  transitoires,  comme  dans  l'œuvre  idéa- 
lement tracée,  le  souci  dominant  doit  être  de  substituer  à  une 
pratique  empirique,  mal  raisonnée,  une  méthode  réfléchie  et 
vraiment  critique.  Je  répète  encore  que  je  ne  crois  pas  à  une  ré- 
formation soudaine,  par  cela  seul  que  le  but  aura  été  défini  et 
accepté.  Mais  je  crois  qu'en  fait,  dans  le  travail  propre  des  histo- 
riens actuels,  dans  le  choix  et  l'agencement  très  étudiés  de  leurs 
travaux,  dans  leur  préoccupation  manifeste  de  renouveler  leur 
œuvre  en  profitant  des  progrès  faits  par  les  disciplines  voisines, 
se  manifestent  déjà  beaucoup  de  tendances  à  substituer  progres- 
sivement à  la  pratique  traditionnelle  une  étude  positive,  objective 
du  phénomène  humain  susceptible  d'explication  scientifique,  à  di- 
riger l'effort  essentiel  sur  l'élaboration  consciente  d'une  science 
sociale.  Amener  ces  tendances  à  l'acte  sera,  je  l'espère,  l'œuvre  de 
la  nouvelle  génération. 

François  Simiand. 
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ESSAI  DE  SYNTHÈSE» 

II 

J'ai  promis  d'alléguer  un  village  réel,  historique,  qui  répondrait 
à  l'esquisse  abstraite  de  mon  village.  Je  pouvais  choisir  entre  beau- 
coup de  pays',  j'ai  trouvé  bon  de  prendre  mon  village  réel  précisé- 
ment chez  un  peuple  où  le  régime  de  la  propriété  a  été  un  sujet 
de  contestation,  entre  partisans  de  la  propriété  collective  et  par- 
tisans de  la  propriété  privée. 

Parmi  ces  derniers,  nul  n'a  marqué  plus  fortement  que  le  regret- 
table Fustel  de  Coulanges.  C'est  donc  lui  que  je  suivrai  pas  à  pas 
comme  le  représentant  le  plus  autorisé  du  parti  qui  n'est  pas  le 
mien. 

Fustel,  artiste  littéraire,  d'une  langue  admirablement  sobre  et 
ferme,  historien  philosophe  capable  de  concevoir  et  de  soutenir 
des  thèses  largement  explicatives,  a  été  en  même  temps  un  érudit 
consciencieux,  méticuleux,  professant  la  salutaire  religion  des 
textes,  étonnant  de  logique  et  d'ingéniosité  dans  la  commentation 
de  ces  textes et  cependant  il  lui  est  arrivé  avec  ces  dons  mer- 
veilleux d'aboutir  parfois  à  un  résultat  erroné.  C'est,  à  mon  sens, 
ce  qu'il  lui  est  advenu  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Com- 
ment? par  quelles  causes?  Bien  simplement  :  Fustel  n'était  pas 
sociologue  là  où  il  fallait  absolument  l'être. 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  numéfo  de  février,  p.  23. 

2.  Au  lieu  du  village  germain,  je  pouvais,  à  mon  choix,  alléguer  un  village  russe 
(v.  Leroy-Beaulieu,  L'Empire  des  Tzars  ;  Dareste,  Études  d'histoire  du  droit  ; 
Kovalewski,  Coutume  contemporaine  et  loi  primitive),  ou  javanais  (v.  de  Laveleye, 
Propriété  collective  à  Java),  ou  ossète  (v.  Kovalewski;  Dareste,  Nouvelles  études 
d'histoire  du  droit),  ou  hindou  (v.  Sumner-Mamaine,  t'-4ncien  droit,  et  dans  Systetn 
of  land  tenure,  publication  du  Cobden  Club,   l'article  de  G.  Campbell),  ou  irlandais 

,  (t.  Dareste,  Nouvelles  éludes],  ou  péruvien  (v.  Prescott,  Histoire  du  Pérou). 
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Les  Germains  pratiquaient  l'agriculture,  on  ne  le  nie  plus  au- 
jourd'hui, mais  ils  débutaient  dans  cette  voie.  Cela  est  reconnais- 
sable  à  deux  signes  qui  ne  trompent  pas  :  1"  Les  hommes  se  dis- 
pensaient de  la  culture,  qui  retombait  à  peu  près  toute  sur  les 
femmes;  2"  On  ne  demandait  à  l'art  agricole  qu'un  appoint  de 
nourriture,  on  vivait  principalement  de  viande  et  de  laitage.  —  A 
ces  deux  signes,  faut-il  en  ajouter  un  troisième  qui  généralement 
va  avec  eux  ?  Pratiquaient-ils  la  propriété  communale? 

Nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  dépositions,  pas  davan- 
tage, celle  de  César,  celle  de  Tacite.  De  ces  deux  témoins,  le 
premier  seul  a  vu,  rapidement,  partiellement;  mais  enfin,  il  a  vu 
par  lui-môme  :  telle  est  du  moins  l'opinion  générale  des  critiques. 

**» 

Voici  le  premier  passage  de  César,  il  est  relatif  spécialement  aux 
Suèves.  Mais  ces  Suèves  sont  la  plus  puissante  et  la  plus  belli- 
queuse nation  de  la  Germanie.  Des  cent  cantons  de  ce  peuple 
parlent  chaque  année  cent  mille  guerriers  pour  des  expéditions  à 
rextérieur.Ce  n'est  là  qu'une  moitié  des  hommes  faits.  La  seconde 
reste  pour  cultiver  les  champs  :  celle-ci,  l'année  suivante,  part 
à  son  tour  tandis  que  la  première  qui  est  rentrée  demeure.  Ainsi 
ni  l'agriculture  ni  la  guerre  ne  chôment  :  «  Sed  privati  ac  separati 
agri  apiid  eos  nihil  est  neque  longius  anno  remanere  uno  in 
loco,  incolendi  causa,  licet.  Neque  niultum  frumento,  sed  maxi- 
mam  partein  lacté  atqite  pécore  vivunt,  multtcmque  sunt  in 
venationibm.  Quant  au  champ  séparé  et  privé,  chez  eux,  il  n'y  en 
a  pas  du  tout.  Et  il  n'est  pas  permis  de  s'établir  au  delà  d'une 
année  sur  le  môme  champ,  pour  le  cultiver.  Ils  vivent  de  peu  de 
froment,  mais  en  grande  partie  de  lait  et  de  leurs  troupeaux,  et 
ils  sont  très  livrés  à  la  chasse.  » 

Voilà  qui  est  net,  sans  circonlocution.  Non  moins  net,  et  plus 
considérable  parce  qu'il  concerne  les  Germains  en  général,  est  le 
second  passage  de  César  '. 

1.  «  Agriculture  non  student;  majorque  pars  viclus  eorum  in  lacle,  caseo, 
came  consistit.  Sed  magUlratus  ac  principes  in  annos  singulos  gentibus  cogna- 
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#** 

Au  moyen  d'observations,  de  réflexions  très  déliées,  Fustel  mine 
d'abord  cette  déposition  de  César,  jusqu'à  presque  la  dissoudre,  et 
enfin  il  l'achève  sous  la  déposition  contradictoire  de  Tacite.  A  mon 
tour  je  dis  :  cette  déposition  de  Tacite  est-elle  vraiment  contra- 
dictoire? Il  ne  m'apparalt  pas  du  tout  :  Tacite,  à  mon  avis,  dépose 
exactement  comme  César,  avec  plus  de  vague,  il  est  vrai,  moins 
de  précision,  parce  qu'il  n'a  pas  vu  directement  les  choses. 
Prenons  le  texte  de  Tacite .: 

«  Agripro  numéro  cultorum  ab  universis  in  vices  occupantur 
quos  mox  inter  se  secundum  dignaliones  partiuntiir.  Arva  per 
annos  mutant  et  super  est  ager.  Nec  cum  ubertate  et  amplittidine 
soli  labore  contendunt  utpomaria  conserant  et  prata  séparent  et 
hortos  7'igent.  Sola  terrae  seges  imperatur,  etc.  » 

Je  traduis  d'abord  au  plus  près  :  «  Les  champs  sont  occupés  tour 
à  tour  par  tous,  à  proportion  du  nombre  des  cultivateurs;  ces 
champs  sont,  tout  de  suite,  partagés,  en  tenant  compte  des  rangs. 
Chaque  année  les  champs  travaillés  sont  changés  ;  et  il  reste  du 
champ  (non  cultivé).  Ils  ne  luttent  pas  par  le  travail  ni  avec  la 
fertilité  du  sol,  ni  avec  son  étendue,  en  plantant  des  vergers,  en 
enclosant  des  prairies,  ou  en  arrosant  des  jardins.  Ils  ne  demandent 
à  la  terre  qu'une  moisson  unique.  »  Et  maintenant  je  développe, 
j'explique  : 

Les  Agri  (les  champs  cultivables),  la  partie  fertile  du  territoire, 
sont  occupés  tour  à  tour  par  tous,  c'est-à-dire  que  la  partie  fertile 
du  territoire  n'est  jamais  occupée  que  partiellement.  On  ne  la  met 
pas  toutô  en  culture  dans  la  môme  année  :  et,  d'autre  part,  cette  por- 
tion cultivée  l'est  par  tous  à  la  fois  [ab  universis).  Et  cette  partie 
qu'on  met  en  culture,  on  la  proportionne  au  nombre  des  cultiva- 
teurs: elle  est  donc  une  quotité  plus  ou  moins  considérable  des 
agri,  suivant  que  la  population  est  plus  ou  moins  nombreuse.  La 

tionibusque  hominum,  qui  una  coierunt,  quantum,  et  quo  loco  visum  est,  agn 
attribuunt  atque  anno  posl  alio  transire  cogunt.  »  {Livre  VI,  22.)  —  Ils  ne  s'a- 
donnent pas  à  l'agriculture  ;  la  plus  grosse  part  de  leur  alimentation  consiste  en 
lait,  fromage  et  viande.  Leurs  magistrats  et  chefs  attribuent  chaque  année  aui 
gentils  et  aux  cognats  qui  sont  réunis  sous  leurs  ordres  les  champs  à  cultiver,  en 
déterminent  la  quantité  et  la  situation,  et  l'année  révolue  forcent  leurs  hommes 
d'aller  ailleurs. 
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poilioli  cultivée  est  chaque  fois  partagée,  non  pas  également  entre 
tous  les  cultivateurs,  mais  cliaciui  reçoit  plus  ou  moins  selon  son 
rang  dans  la  communauté.  Après  une  ou  plusieurs  années,  on 
change  le  lieu  de  culture:  et  il  reste  toujours  des  champs  en 
jachère.  Les  Germains  n'essaient  pas  de  lutter  par  le  travail  (ou 
par  la  fumure i  avec  la  fertilité  naturelle  du  sol,  ni  d'utiliser  toute 
son  étendue,  en  plantant  des  vergers,  en  entretenant  des  prés 
séparés  et  des  jardins  arrosés.  Ils  n'imposent  à  la  terre  qu'une 
seule  espèce  de  moisson. 

Qu'est-ce  que  tout  cela"?  une  peinture  un  peu  molle  et  empâtée, 
mais  reconnaissablc  encore,  de  la  communauté  agraire.  Aucun 
esprit  ayant  fait  un  peu  de  sociologie  ne  s'y  trompera.  Tous  les 
traits  essentiels  y  sont  :  le  sol  arable  du  village  est  occupé  partiel- 
lement, mais  par  tous  à  la  fois.  Cette  partie  occupée  temporaire- 
ment est  plus  ou  moins  grande  selon  que  la  population  est  plus  ou 
moins  dense;  la  répartition  est  faite  sur  le  pied  dune  certaine  iné- 
galité. Arrélons-nous  un  peu  sur  ce  trait.  11  n'a  guère  existé  de 
communauté  où  le  partage  h\l  absolument  égal.  Car  d'abord  toute 
conmiunauté  a  un  chef.  Celui-ci  reçoit  une  part  plus  grande; 
souvent  le  même  privilège  est  accordé  au.x  familles  qui  lui  sont 
apparentées.  En  outre,  partout  où  le  sorcier,  le  devin,  le  prêtre,  le 
médecin  (tout  cela  revient  à  peu  près  au  même)  existe,  —  et  où 
n'existe  t-il  pas?  —  il  est  également  favorisé.  Il  y  a  même  assez 
fréquemment  des  artisans,  très  nécessaires,  qui  le  sont,  comme  le 
forgeron  en  Afrique.  Voilà  ce  qui  répond  à  cette  expression  vague 
de  l'historien,  diynatio. 

Je  le  répète,  je  ne  vois  pas  du  tout  en  quolTacite  contredit  César. 

Voici  cependant  comment  Fustel  interprèle  ce  texte  : 

Les  cultivateurs,  les  universi  Aoai  il  s'agit,  c'est,  selon  lui,  tout 
simplement  une  société  de  cultivateurs  qui  forment  un  groupe  par- 
ticulier au  sein  de  la  population  du  village.  Vous  voyez  bien 
que  la  cause  de  la  propriété  privée  est  sauve,  car  enfin,  une  asso- 
ciation est  encore  une  manière  de  particulier,  vis-à-vis  de  l'ensemble 
du  peuple.  Pourquoi  n'accepterions -nous  pas  cette  hypothèse 
d'une  association  de  cultivateurs?  N'est-elle  pas  bien  admissible? 
Non,  pour  mon  compte,  je  ne  le  pense  pas.  D'abord,  je  prie  qu'on 
réponde  aux  questions  suivantes  :  N'y  a-t-il  au  sein  d'une  môme 
population,  dans  un  même  village,  qu'une  seule  société?  Il  le 
semble  bien,  d  après  Tacite  pris  au  pied  de  la  lettre.  S'il  n'y  en  a 

R.  s.  H.  —  T.  VI,  N«  i't.  11 
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quiine,  englobc-t-cUe  ou  nciiglobe-t-elle  pas  tous  les  cultivatours 
du  village  ?  Si  elle  les  englobe  tous,  il  n'échappe  pas  au  lecteur  que 
cette  société  se  confond  parlaitement  avec  la  communauté  de  vil- 
lage, et  l'argumentation  de  M.  Fustel  tombe.  Si  elle  ne  les  englobe 
pas  tous,  comment  les  cultivateurs  étrangers  à  la  société  possè- 
dent-ils et  cultivent-ils  ?  Ce  n'est  pas  moins  après  tout  que  la  ques- 
tion de  savoir  quel  est  le  régime  de  la  propriété  ordinaire  dans  ce 
village. 

On  peut,  il  est  vrai,  pousser  plus  loin  l'hypothèse  de  la  société  et 
dire  :  le  village  tout  entier  est  divisé  en  sociétés  agricoles;  mais  à 
l'énoncer,  on  a  tout  de  suite  le  sentiment  du  caractère  absolument 
arbitraire  et  fantaisiste  de  celte  supposition.  Où  a-ton  jamais  vu 
une  réalité  ressemblant  à  cela".'  Rentrons-  donc  dans  les  termes 
dune  société  unique  dans  chaque  village,  et  je  le  répète,  d'une 
société  qui  n'englobe  pas  tous  les  gens  du  village.  Et  voilà  une 
société  particulière  qui  possède  d'abord  tant  de  sol  arable  qu'elle 
en  occupe  seulement  une  partie  et  qu'il  reste  toujours  de  Vai/er.  Je 
trouve  cette  circonstance  assez  étonnante,  je  l'avoue,  mais  il  y  en 
a  encore  une  autre  qui  métonne  davantage  :  dans  celte  association, 
librement,  spontanément  formée,  il  y  a  des  rangs,  des  classes,  il  y 
a  de  la  dignatio.  On  comprend  ce  phénomène  des  classes,  et  les 
traitements  dilfércnts  qui  s'ensuivent,  dans  une  population,  —  l'his- 
toire nous  a  assez  habitués  à  ce  spectacle,  —  mais  dans  une  asso- 
ciation particulière  et  libre,  de  l'ordre  économique,  des  distinctions 
basées  sur  autre  chose  que  la-  différence  de  l'appoi't,  cela  ne  s'est 
jamais  vu.  C'est  delà  psychologie  invraisemblable. 

Fustel  veut  que  ces  cultivateurs  se  partagent  le  sol,  au  point  de 
vue  seulement  de  la  mise  en  valeur.  Tacite,  dans  le  passage  en 
question,  n'a  visé,  dit-il,  que  le  mode  de  cultiver;  et  point  du  tout 
le  mode  de  posséder,,  les  principes  de  la  propriété  en  vigueur.  Ces 
cultivateurs  peuvent  donc  être,  et  sont  probablement,  sinon  certai- 
nement, des  propriétaires,  à  notre  mode  moderne.  Us  mettent  leurs 
champs  ensemble  pour  les  cultiver,  —  rien  de  plus.  —  Quoi,  voilà 
des  vrais  propriétaires  ;  chacun  d'eux  a  un  domaine  en  propre, 
plus  grand  que  celui  de  tel  voisin,  plus  petit  ([ue  celui  de  tel  autre 
(ceci  est  forcé),  et  il  le  lâche  pour  recevoir  un  lopin  de  terre  dont  la 
mesure  sera  sa  dir/nalio  personnelle  ! 

Cette  supposition  trop  ingénieuse,  sur  quoi  est-elle  étayée'?  Fustel 
nous  dit  que  le  mot  universus,A  l'époque  de  Tacite,  siguiiiait  exclu- 


L'APPHOPRIATIO.N   PRIVÉE  DU  SOL  163 

sivement  une  corporation,  une  société.  Or,  je  n'ai  pas  vuqueFustel 
prouvât  le  moins  du  monde  cette  étrange  assertion.  Le  lecteur  n'a 
qu'à  ouvrir  un  dictionnaire,  celui  de  Quicherat,  par  exemple,  pour 
constater,  à  côté  de  l'acception  spéciale,  racception  générale  du 
mot  univerma.  Il  faut  convenir  que  Fustel  prête  à  Tacite  un  bien 
mauvais  style,  s'il  est  vrai  que  Tacite  emploie  ici  universis  dans  le 
sens  spécial  de  société,  car  voici  sa  phrase  :  agri,  les  champs  pris 
en  général  (sans  déterminatifs),  pro  ntimero  cultorum,  selon  le 
nombre  des  cultivateurs,  encore  sans  déterrainatif,  occupantur 
universis,  sont  occupés  par  une  société. 


**• 


Fustel  se  prévaut  d'un  autre  passage  de  Tacite.  Cela  Ta  me 
donner  l'occasion  —  que  j'attendais  au  reste  —  d'avertir  mon  lec- 
teur sur  une  particularité  qui  peut  tromper  et  sur  une  distinction 
qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  faire.  Je  m'explique  : 

Tacite  a  deux  passages  qui  sont  principaux  sur  les  Germains. 
Dans  l'un,  celui  que  nous  avons  commenté,  il  traite  de  l'agricul- 
ture et  de  la  propriété  chez  les  Germains  ;  là,  son  témoignage  se 
rencontre  sur  un  môme  objet  avec  celui  de  César.  Il  a  un  second 
passage  (Germanie,  16);  c'est  celui-là  que  vise  maintenant  Fustel. 
Or,  le  sujet  de  ce  dernier  passage  de  Tacite,  c'est  Vhabitation  des 
Germains,  sujet  que  César  n'a  point  traité  et  sur  lequel  il  ne  peut 
pas  par  conséquent  être  contredit.  Voici  au  reste  le  passage  de 
Tacite  :  <i  Nu  lias  Germanorum  populis  urbes  habitari  satis  notum 
est  nec  pati  quidem  inter  se  jungere  sedes.  Colunt  discreti  ac 
diversi,  ut  fons,  ut  campus,  ut  nemus  plaçait.  Vicos  locant,  non 
in  nostrum  morem  connexis  et  hœrentibus  œdificiis  ;  suam  quisque 
domum  spatio  circumdat,  sive  adverstis  casus  ignis  remedium, 
sive  inscitia  xdificandi.  Les  Germains  n'ont  pas  de  villes  ;  c'est 
bien  connu  ;  ils  ne  souffrent  même  pas  que  leurs  demeures  se  tou- 
chent. Ils  habitent,  à  l'état  de  dispersion,  prés  de  la  source,  du 
champ  ou  de  la  forêt,  rfelon  qu'il  leur  plaît.  Ils  forment  leurs  vil- 
lages, non  comme  nous,  avec  des  édifices  continus  et  adhérents  ; 
mais  chacun  a  un  espace  libre  autour  de  sa  maison,  soit  pour 
remédier  au  danger  de  l'incendie,  soit  par  impuissance  à  bâtir 
autrement».  Je  cherche  en  vain  quelque  chose  qui,  dans  ce  passage, 
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contredise  César  et  la  comnmnaiité  agraire.  Quanlité  de  villages, 
aujourd'hui  ou  jadis,  dans  cent  contrées  diiïéi'entes  de  la  terre,  ont 
eu  cette  disposition,  soit  avec  la  propriété  divisée,  soit  avec  la 
coniniunaulé  des  terres.  A  l'heure  actuelle,  Fustel  pourrait  voir 
cela  dans  les  villages  russes,  où  chacun  a  généralement  son  isha 
avec  un  espace  lihre  autour.  Cet  espace  est  généralement  planté 
ou  cultivé  eu  légumes,  c'est  un  jardin  ;  mais  il  se  peut  bien,  et  cela 
importe  peu,  qu'il  ne  soit  pas  toujours  planté. 

Dans  le  village  javanais  (la  Dessa)  les  habitations  sont  comme 
chez  les  anciens  Germains,  assez  espacées  l'une  de  l'autre  :  cha- 
cune est  pourvue  d'un  petit  jardin  entouré  d'une  haie  :  jardin  et 
maison  forment  un  tout  inséparable,  possédé  i)rivément.  Et  avec 
cela  le  village  javanais  ressemble  à  celui  que  nous  avons  décrit  au 
début,  avec  sa  rizière  collective,  et  près  de  là  ses  bois  ou  sa  forêt 
communale.  Je  me  borne  pour  le  moment  à  ces  deux  exemples,  si 
distants,  du  7nir  et  de  la  Dessa. 

Ce  petit  jardin,  c'est  ce  que  plus  tard,  chez  nous,  on  appellera 
le  courtil.  Je  le  désignerai  désormais  par  ce  nom  commode. 

Le  sentiment  universel  qui  d'assez  bonne  heure  a  amené  en 
beaucoup  de  pays  cette  création  de  propriété  territoiiale,  à  forme 
minuscule,  n'est  pas  difficile  à  deviner.  L'homme  a  voulu  ôtre  vrai- 
ment libre  et  seul  dans  sa  maison,  s'y  mettre  à  l'abri  des  regards 
importuns  jetés  dans  le  logis  par  la  porto  ouverte.  A  ce  besoin,  très 
compréhensible  pour  nous  modernes,  s'est  ajouté  le  désir  de  pro- 
duire certains  légumes  ou  des  fleurs,  quand  l'agriculture  est 
devenue  plus  complexe.  Et  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  l'exis- 
tence de  cette  toute  petite  propriété  privée,  au  beau  milieu  d'un 
régime  qui  est  réellement  celui  de  la  possession  collective  du 
sol,  est  dangereuse  pour  l'érudit  qui  n'y  regarde  pas  d'assez  près. 
Il  peut  croire  que  la  propriété  moderne  est  là  toute  constituée. 
Mon  observation  est  particulièrement  à  propos,  quand  on  traite, 
comme  je  le  fais,  des  anciens  Germains.  On  trouve  dans  leurs  lois 
une  terra  aalka,  qui  paraît  bien  faire  l'objet  dune  appropriation 
privée;  Mais  méfions-nous  :  au  début  certainement  et  jusqu'à  une 
époque  assez  indéterminée,  ce  terme  terra  nalica  s'appliquait 
exclusivement  à  la  partie  du  sol  couverte  i)ar  la  maison  et  le  courtil. 


#*# 
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Une  autre  parliciilarité,  sifînah'e  par  César,  a  induit  Fuslel  à 
suspecter  le  témoifçnafçe  de  César,  et  à  croire  que  Tacite  était  en- 
core une  fois  en  contradiction  avec  celui-ci. 

«  Suivant  César,  les  magistrats  et  les  chefs  assignent  à  chacun 
autant  de  terres  qu'ils  veulent;  tout  ce  que  Tacite  dit  des  chefs 
germains  est  en  contradiction  avec  un  pouvoir  si  exorhilant  »,  dit 
Fustel.  «  César,  montrant  une  sorte  de  communisme  agraire, 
montre  ainsi  le  despotisme  des  pouvoirs  puhlics:  Tacite  décrit, 
au  contraire,  un  régime  de  liberté  qui  serait  incompatible  avec  le 
communisme.  César  afiirme  que  les  chefs  assignent  à  chaque 
famille  sa  place  et  l'obligent  à  se  déplacer  Tannée  suivante;  Tacite 
affirme,  au  contraire,  que  chacun  s'établit  où  il  lui  plaît,  suivant 
qu'il  préfère  la  forêt  ou  la  plaine  ou  que  le  voisinage  d'une  soin-ce 
l'attire.  Cette  ligne  contredit  visiblement  l'assertion  de  César.  » 

Nous  avons  déjà  mis  au  point  lune  des  observations  de  Tacite. 
Klle  nous  apprend  que  les  Germains  habitent  épars  dans  la  cam- 
pagne qui  appartient  à  leur  village  et  qu'ils  construisent  leur 
maison  comme  ils  l'entendent;  Tacite  affirme  donc  la  liberté  de 
l'habitacle,  rien  de  plus. 

Réduisons  de  môme  à  son  véritable  caractère  celte  tyrannie  des 
magistrats  qui,  selon  Fustel,  entacherait  d'invraisemblance  le 
témoignage  de  César. 

Dans  le  mir  russe,  le  starostc,  avec  le  Conseil  des  Anciens  du 
village,  procède  à  l'allolissement  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  à  nu 
nouveau  partage.  Ces  tyrans  font  exactement  ce  que  dit  César  ;  ils 
forcent  les  gens  à  quitter  la  terre  qu'ils  cultivaient,  à  la  remettre 
en  commun,  et  ils  distribuent  le  sol  à  nouveau.  Ils  font  pis  encore 
et  César  aurait  pu  développer  son  tableau,  s'il  avait  été-mieux 
informé  ou  moins  presséi;  ils  font  quantité  de  règlements  sur  le 
grain  que  chacun  doit  semer,  sur  l'époque  des  labours,  des  se- 
mailles, de  la  moisson,  sur  le  moment  d'enclore  et  de  déclore  les 
prés,  etc.,  etc.  C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  le  F/iirzican;/, 
et  qui  est  une  suite  forcée  de  la  communauté  agraire.  Nous  avions 
nous  mêmes  naguère  des  vestiges  de  ce  Flurzwany .  Nous  avions 
le  ban  des  moissons,  le  ban  des  vendanges  proclamés  par  des 
maires  de  village  qui  ne  se  doutaient  pas  du  tout  qu'ils'fnssent 
des  despotes  invraisemblable.*. 

I'.    f^ACO.MBE. 
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INTRODUCTION  GÉNÉRALE 

U  SYNTI^ÈSE  DES   ÉTUDES   RELATIVES   AUX   RÉGIONS   DE   LA  FRANCE. 

La  question  de  l'organisation  des  études  d'histoire  locale  a 
préoccupé,  dans  ces  dernières  années,  beaucoup  d'esprits  :  la 
Reime  de  Synthèse  historique  a  mis,  dès  l'origine,  ù  son  pro- 
gramme l'étude  des  régions  et  pays  de  la  France.  Nous  voudrions 
ici  dire  quelques  mots  de  la  question  en  général,  du  rôle  de  la 
Revue  en  particulier. 

**« 

Que  le  nombre  des  travailleurs  provinciaux  soit  très  considé- 
rable et  qu'il  vienne  d'eux,  bon  an  mal  an,  une  importante  contri- 
bution à  l'histoire  de  la  France,  voilà  qui  est  hors  de  conteste.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  feuilleter  parfois  la  Biblioç/raphie 
de  la  France  ou  de  parcourir,  dans  la  Bibliographie  —  nécessaire- 
ment incomplète  —  des  grandes  Revues  historiques,  les  sommaires 
des  périodiques  locaux.  La  Bibliof/raphie  des  Sociétés  savantes  de 
la  France,  de  E.  Lefèvre-Pontalis,  passe  en  revue  655  Sociétés 
existantes  en  1880  ou  ayant  existé  avant  cette  date*.  La  Liste 
des  Sociétés  savantes,  publiée  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  pour  1902,  contient  —  sans  compter  les  120  de  Paris  — 
594  Sociétés,  dont  environ  300  s'occupent,  en  principe  ou  à  l'oc- 

1.  Ce  total  est  doniit"'  |iar  M.  Caroii  dans  le  Rapport  dont  il  sera  ijurstioii  plus  loin. 
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casion,  d'histoire  ou  de  p;éof?raphie.  Le  chiffre  des  puhlicalions  sa- 
vantes de  la  province,  émanées  en  majeure  partie  de  ces  Sociétés, 
n'a  pas  été  déterminé  exactement  :  pour  le  dernier  Répertoire  mé- 
thodique de  l'Hifitoire  moderne  et  contemporaine  de  la  France^, 
environ  300  Revues  locales  ont  été  dépouillées;  et  sous  la  ru- 
hriqiie  Histoire  locale  figurent  433  numéios,  dont  la  plupart  pro- 
viennent de  ces  Revues. 

Depuis  longtemps  on  s'est  préoccupé  d'inventorier  les  résultats 
épars  de  cette  multiple  activité.  L'Introduction  à  la  Bibliographie 
générale  des  travaux  historiques  et  archéoloç/iques  publiés  par 
les  Sociétés  savantes  de  la  Frajice  renferme  des  détails  sur  les 
tentatives  antérieures  à  celle-ci.  L'œuvre  de  M.  de  Lasteyrie  est 
précieuse,  sans  aucun  doute  ;  mais  cet  inventaire  s'arrête,  comme 
on  le  sait,  au  31  décembre  ISR*);  U  n'en  est  encore  qu'a  la  lettre 
S;  et  il  n'aura,  du   reste,  toute  son  utilité  que  lorsqu'aura  paru 

—  dans  combien  d'années?  —  la  table  alphabétique  des  matières. 

—  U  existe,  d'autre  part,  un  certain  nombre  de  Bibliographies  lo- 
cales*. On  peut  citer  comme  modèles  A'// /.v/o/'/r  du  Forez  et  du 
Roannais ',  de  M.  Maurice  Dumoulin,  dans  la  Bibliothèque  de 
bibliographies  critiques  (1900),  et  la  récente  liibliographic  critique 
de  l'Histoire  de  Lgon  depuis  les  origines  jusqu'à  17 Si),  de 
M.  S.  CImrléty  (1002).  Mais  ces  répertoires  n'abondent  pas  ;  il  y  en 
a  d  incomplets,  d'ailleurs,  et  il  y  en  a  de  vieillis. 

.Vu  surplus,  il  ne  suffit  pas  de  répertorier  le  travail  accompli  :  il 
convient  de  régler  le  travail  qui  s'accomi)lit.  Ici  nous  rencontrons 
le  Comité  des  travaux  historiques  *.  Il  fut  fondé  par  Guizot  en 
1834.  L'idée  du  ministre-historien  était,  dit  X.  Charmes,  «  l'appli- 
cation de  la  centralisation  administrative  aux  recherches  histo- 
ri(iues*  »  :  il  s'agissait  «  d'organiser  un  immense  système  d'inves- 
tigations sur  l'histoire  intellectuelle  et  morale,  aussi  bien  que  sur 
Ihistoiro  matérielle  de  notre  pays».,.   >>  Réorganisé  à  diverses 


1.  I-«  lioisii'iiie  :  année  19U0  (1902*. 

i.  Voir  Cli.-V.  I.aiii-'loi*,  Manuel  de  Bihlinf/rapliie  hi.ilari(fue,  fasr.  t,  pp.  155 
[Biljliof/riijiliie  hisl.  rélroK/jeclive  :  Réperloiies  d'Itifluire  locale)  <>t  190  [lliblio- 
i/rnphie  hht.  courante  :  Hialoire  vér/ionitle). 

3.  Voir  la  Revue  de  Si/nlltèse  Iti.itorif/iie,  tél.  1901,  f.  U,  p.  11  i. 

i.  Voir  X.  Charmes,  A.c  ('omilé  des  Iraraii.r  hisloiir/ues  et  scientifiques  :  Histoire 
et  documents  [lydl.  des  Dorunrents  inédits  de  l'Histoire  de  France),  ',]  »ol.,  18K(i. 

■'.  Tome  I,  p.  II  ;  cf.  p.  tii.vii. 

li.  Il>id.,  p.  cxi.ii.  Voir  la  circulaire  du  13  mai  18.55,  t.  Il,  pp.  'M-'i'J.  —  Sur  le  rAle 
du  i;ouvernemcnl  de   Juillet,  des  ministères   Villemalii,    <lc   Salvandy,  Guizot.  dans 
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reprises,  notamment  en  1883  et  1885,  il  a  eu  des  rapports  de  plus 
en  plus  étroits  avec  les  Sociétés  savantes.  Aujourd'hui,  il  les 
subventionne;  il  orjjanise  leur  conji;rès  annuel,  on  vue  duquel  il 
dresse  des  listes  de  questions  ;  il  a  ses  Correspondants  (300), 
auxquels,  à  diverses  reprises,  il  a  fait  parvenir  des  Instructions  et 
dont  il  publie  les  communications  dans  ses  Bulletins.  Cet  effort  a 
produit,  sans  doute,  des  résultats,  mais  non  pas  tels  qu'on  l'aurait 
souhaité. 

«  Les  différents  comités  siégeant  au  ministère  '  ne  sont  plus  que 
des  succursales  d'Académies  »  ;  «  composés  d'hommes  pour  la 
plupart  déjà  illustres  »,  ils  enregistrent  des  communications,  mais, 
«  bridés  par  des  budgets' de  plus  en  plus  inexorablement  res- 
treints, ne  communiquent  plus  aucune  impulsion  et  ne  peuvent 
apporter  qu'un  faible  appui  à  ceux  qui  implorent  leur  assistance  ». 
Nous  empruntons  ces  lignes  sévères  à  un  article  de  M.  Dumoulin, 
Du  groupement  des  Sociétés  savantes  en  vue  de  travaux  com- 
muns, paru  en  1899  dans  la  Revue  des  Etudes  historiques  (pp.  81- 
88).  M.  Dumoulin  y  déplorait  avec  raison  l'incohérence  persistante 
des  efforts,  la  «  dispersion  des  énergies  »  :  «  Chacun  va  de  son 
côté,  au  hasard  de  sa  fantaisie,  des  documents  qu'il  met  au  jour, 
des  trouvailles  qu'il  fait.  La  France  savante  est  semblable  à  ces 
contrées  que  parcourent  les  ingénieurs,  mire  en  main,  en  vue  de 
l'établissement  d'un  chemin  de  fer  rêvé,  mais  qui  ne  se  fait 
jamais;  elle  est  jalonnée  de.  piquets  à  l'inflni,  elle  est  semée  de 
pierres  d'attente  innombrables,  mais  nulle  part  la  tranchée  n'est 
ouverte...  »  Et  il  voyait  le  remède  à  ce  mal  dans  la  fédération 
des  Sociétés  savantes,  qui  leur  permettrait  d'étudier  et  de  réaliser 
un  plan  commun  de  travail. 

Certains  des  congrès  de  la  dernière  Exposition  se  sont  montrés 
préoccupés  de  ces  questions.  Au  congrès  des  Traditions  popu- 
laires, par  exemple,  on  a  constaté  que,  si  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces ont  été  assez  bien  explorées,  d'autres  ont  été  beaucoup  trop 
négligées  jusqu'ici  ;  et  on  a  émis  le  vœu  que,  «  sous  le  couvert  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  il  soit  adressé  aux  Sociétés  sa- 
vantes des  départements,  et  à  des  personnalités  dépendantes  du 

«  rorcaiiisatioii  de  la  science  liistori(|ue  »,  voir  C.  J|illian,  Extraits  des  historiens 
français  du  XIX'  siècle,  Introduction,  pp.  xi.  sqq. 

1.  Cinc]  :  Histoire  et  Philologie,  Archéologie,  Sciences  écniioniiiiiies  et  soeiales,  Oéo- 
a;rapliie  liistoriipie  et  descriptive,  —  et  Sciences. 


INTRODUCTION   GÉNÉRALE  169 

minislère,  des  appels  ou  des  questionnaires  pour  recueillir  les  tra- 
ditions des  divers  pays  '  ». 

Au'congrès  des  Sociétés  savantes  de  1900,  M.  Aulard  a  prononcé 
(9  juin)  un  discours  de  clôture  sur  l'histoire  provinciale  —  con- 
sidérée surtout  depuis  1789  et  du  point  de  vue  des  institutions. 
Il  montrait  d'abord  combien  l'histoire  provinciale  est  importante 
pour  l'étude  de  ces  modifications  lentes  par  lesquelles  «  s'afFer- 
missent  ou  se  détruisent  insensii)lement  les  institutions  et  les 
mœurs  »,  est  nécessaire  pour  compléter  l'histoire  de  Paris.  «  De- 
puis quelques  années,  disait-il,  ces  vues  tendent  à  s'imposer  à  la 
plupart  des  travailleurs.  On  est  d'accord  à  comprendre  que,  dans 
l'histoire  comme  dans  la  réalité,  Paris  et  la  province  sont  insépa- 
rables. . .,  et  que,  puisqu'on  connaît  assez  bien  l'histoire  de  Paris, 
il  est  temps  d'étudier  l'histoire  de  la  province  d'une  manière  com- 
plète et  méthodique.  »  Après  avoir  indiqué  les  ressources  dont  on 
dispose  déjà,  il  se  plaignait,  lui  aussi,  qu'il  y  eût  de  graves  lacunes 
dans  celte  histoire,  que  le  travail  y  fût  mal  réglé,  l'outillage  biblio- 
graphique insuffisant.  Dans  les  innombrables  monographies,  «  que 
d'efforts  et  de  temps  employés,  perdus,  à  des  sujets  peu  intéres- 
sants !  Quel  éparpillcment,  parfois  contradictoire,  souvent  stérili- 
sant, des  bonnes  volontés  !  »  Et  M.  Aulard  terminait  par  d'excel- 
lents conseils  sur  le  choix  dos  faits  à  recueillir,  sur  l'organisation 
du  travail,  la  nécessité  de  l'effort  collectif  et  méthodique,  le  rôle 
des  Sociétés  savantes.  Se  plaçant  surtout  au  point  de  vue  des  ins- 
titutions politiques,  il  recommandait  que  l'enquête  prit  comme 
unités  d'études  la  commune  et  le  département,  «  ces  deux  formes 
essentielles  de  notre  vie  publique  *  ». 

Dès  la  seconde  séance  de  la  Société  d'Histoire  moderne,  le 
31  octobre  1901,  la  même  question  a  été  soulevée  par  une  commu- 
nication de  M.  C.  Bloch,  archiviste  du  Loiret,  sur  VOrt/anisation 
des  études  d'histoire  locale  en  France.  Il  demandait  que  fût  ren- 
forcée l'intervention  du  pouvoir  central  auprès  des  Sociétés  sa- 
vantes. Il  souhaitait  également  que  la  bonne  volonté  des  insti- 
tuteurs fut  utilisée  davantage  et  que  le  nombre  des  chaires  d'his- 
toire locale  fût  accru  dans  les  Universités  de  province.  —  M.  P.  Ca- 
ron,  dans  la  séance  de  la  Société  du  -2  janvier  190'2,  a  donné,  sur 


1.  Voir  la  Aecue  de  Synthèse  Itinlorique,  oct.  1900,  ji.  217. 

2.  Ihid..  lU-c.  IflOO.  p.  3.'ir,. 
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les  travaux  des  Sociales  savantes,  des  renseignements  très  précis. 
Il  les  a  répartis  en  groupes  régionaux.  Il  a  montré  que  le  travail 
était  bon  dans  le  Nord,  la  région  de  Paris,  la  Bretagne,  l'Est  et  le 
Sud-Est;  assez  bon  en  Normandie,  dans  le  Centre,  en  Bourgogne 
et  à  lest  des  Cévennes  ;  insuffisant  en  Auvergne,  dans  le  Sud- 
Ouest,  et  presque  toute  la  région  <i  l'Ouest  des  Cévennes.  Pour 
stimuler  la  production,  il  conii)te  avant  tout  sur  les  initiatives  in- 
dividuelles ;  mais  pour  donner  de  la  cohésion  au  ti'avail,  c'est,  lui 
aussi,  dans  l'action  des  Universités  qu'il  met  sa  confiance  '. 

Une  Commission  spéciale  fut  nommée  dans  la  môme  séance  pour 
étudier  les  moyens  pratif|ues  d'organiser  le  travail  historique  en 
province.  De  ses  délibérations  est  sorti  un  Rapport  remarquable, 
riche  en  renseignements  divers,  rédigé  par  M.  P.  Caron  -.  La  pre- 
mière partie  en  est  consacrée  à  exposer  la  situation  actuelle  :  une 
fois  de  plus  est  constaté  «  l'état  inorganique  «  de  ce  travail.  La 
seconde  partie  étudie  les  moyens  d'améliorer  la  situation.  «  Les 
Sociétés  savantes  étant  les  centres  principaux  du  travail  histo- 
rique local,  et  les  lacunes  de  la  production  s'expliquanl  surtout 
pai'  les  vices  do  leur  organisation  et  de  leurs  méthodes,  il  était 
naturel  que  l'idée  d'une  réforme  de  ces  Sociétés  s'ofl'rît  tout 
d'ai)ord.  La  tâche  à  accomplir  est  fort  nette  :  il  faut  substituer  la 
solidarité  à  l'isolement  des  groupes,  l'espi-it  scientifique  au  parti 
pris  et  à  l'esprit  de  curiosité  et  de  dilettantisme.  Comment  d'aussi 
graves  changements  peuvent-ils  être  opérés?  » 

Le  Rapport  établit  fortement  que  l'action  des  pouvoirs  publics 
est  ici  limitée  :  ce  qu'il  faudrait  obtenir  d'eux,  —  et  la  Société,  à 
ce  sujet,  à  ratifié  les  vœux  ^  de  sa  Commission,  —  c'est,  par  une 
meilleure  organisation  des  bibhothèques  et  des  archives,  ()ue  les 

1.  Voir  la  Revue  de  Si/nl/irse  Uistnri(/ue,  fév.  1902,  t.  IV,  p.  109. 

2.  Rapport  sur  l'ornaitisatinn  des  études  locales  d'histoire  moderne,  publié  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  moderne,  mai  1902,  pp.  41-52.  Cf.  Itecue  de 
Synthèse  historique,  juin  1902,  t.  IV,  p.  .169. 

3.  Voici  le  texte  de  ces  vretix  ;  1"  Présenter  immédiatement  aux  autorités  compé- 
tentes un  triple  vœu  tendant  .i  la  réoriranisation  de  la  «  Bibliothèiiue  des  Sociétés 
savantes  »  installée  ii  la  Bil)liotht(|ue  nationale,  au  versement  aux  .Vrcliives  ou  à  la 
Bihliothèque  Nationale  des  communications  laites  au  Comité  des  travaux  historiques  et 
non  insérées  in  extenso  dans  ses  lUilletins  :  et  k  la  création,  par  le  jirét  des  doubles 
des  irraniles  bibliothèciues,  en  commençant  par  la  Bibliothèque  Nationale,  d'une  biblio- 
thèque circulante  spécialement  destinée  aux  travailleurs  de  province.  2°  Prendre,  par 
voie  de  pétition,  l'initiative  d'une  campairne  ayant  pour  but  d'obtenir  des  pouvoirs 
jiublics  la  nationalisation  des  archives  départementales,  et  l'attribution  aux  archivistes 
d'un  rôle  ofliciel  dans  la  direction  des  travaux  d'histoire  locale. 
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travailleurs  eussent  à  leur  disposition  les  ressources  indispen- 
sahles;  el  c'est,  par  une  meilleure  oi-ganisation  du  corps  desarciii- 
vistes,  que  le  rôle  de  ceux-ci  lût  plus  actif,  que  leurs  relations 
avec  les  Universitaires  fussent  plus  étroites.  D'autre  part,  du  même 
Rapport,  la  Société  a  adopté  les  deux  propositions  suivantes,  qui 
concernaient  son' rôle  propre  :  l'Affirmer  qu'elle  entend  travailler, 
dans  toute  la  mesure  de  ses  forces,  à  l'organisation  des  études 
locales  d'histoire  moderne  ;  se  déclarer  prête  à  seconder  tous  les 
efforts,  collectifs  ou  individuels,  tendant  à  cette  organisation;  el 
convier  ses  membres  de  province,  spécialement  ceux  qui  ap- 
partiennent au  corps  enseignant',  à  lui  accorder,  pour  cette 
tâche,  un  concours  actif  et  durable.  2°  Mettre  à  l'étude  la  rédaplion 
dune  instruction  générale  qui  serait  imprimée  et  répandue,  et 
aurait  pour  objet  de  faciliter  et  d'orienter  le  travail  local  d'histoire 
moderne. 

Au  nom  de  la  Commission  d'études  locales,  M.  Caron  rédige 
aciuellement  une  Instruction  deatinîe  à  faciliter  /cv  travaux 
d'histoire  moderne  en  province.  Il  en  a  fait  connaître  à  la  Société 
la  |)remiére  partie,  qui  est  intitulée  :  «  Conseils  généraux  de  mé- 
thode».» Klle  a  pour  objet  —  ce  résumé  est  de  M.  Caron  lui- 
même  —  d'appeler  l'attention  des  travailleurs  provinciaux  sur  la 
nécessité  d'un  apprentissaf/e  technique  qui  les  amène  à  tenir  pour 
certain  :  1°  que  l'hislorien  doit  posséder  un  minimum  de  coiuiais- 
sances  générales  et  spéciales;  i"  qu'il  doit,  lorsqu'il  choisit  un 
sujet  d'études,  tenir  compte  des  possibilités  d'information  ;  î^"  qu'il 
doit,  suivant  les  forces  qu'il  se  sent,  choisir  telle  ou  telle  forme  de 
production.  (On  leur  recommande  particulièrement  les  travaux 
d'inventaire  d'archives,  de  bibliographie,  d'édition  de  tcx.tes,  et, 
en  seconde  ligne,  les  travaux  «  oiiginaux  •>  très  localisés.!  «  Ces 
conseils  de  méthode,  qui  se  terminent  par  des  indications  pratiques 
de  travail,  seront  suivis  d'une  seconde  partie  intitulée  :  «  Indica- 
tion, par  spécialités,  des  sujets  de  travaux  d'histoire  moderne 
recommandables  aux  historiens  provinciaux,  avec  des  conseils 
pratiques  sur  la  manière  de  les  traiter.  >< 

Sur  une  spécialité  précisément,  l'histoire  littéraire.  M.  Lanson 
a  appelé  n'-ceniment  l'elfort  des  li-availleurs.  Dans  une  séance  de 

I.  Sur  \i)  rtle  des  riiivoisiti;»,  voir,  iluns  le  lt;i|ip<>rt.  les  pages  IS  et  49-50.  Cf. 
P.  Cjiniu  et  IMi.  S.ign.ic,  1,'élul  arluel  des  études  il'hisliiire  moderne  en  France 
1902  .p|>.  li-18. 
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la  mùmc  Société  (7  février),  il  a  développé  lotil  un  Pror/ramme 
d'études  sur  /'histoire  provinciale  de  In  vie  littéraire  en  France  '. 
«  Comme  les  historiens  ont  très  bien  compris,  disait-il,   qu'on 
n'aurait  une  histoire  de  la  France  à  peu  prés  exacte,  que  lorsque 
l'histoire  exacte  de  chacun  des  éléments  de  l'unité  française  aurait 
été  faite,  je  souhaiterais  de  môme  que,  dans  nos  études,  on  re- 
gardât davantage  les  manifestations  régionales  de  l'aclivité  litté- 
raire et  qu'on  en  fît  un  examen  méthodique.  L'histoire  générale  de 
la  littérature  française  se  préciserait  et  se  compléterait  par  ces 
travaux  d'histoire  locale,  qui  seraient  faits  à  l'aide  des  ressources 
de  chaque  région,  et  dans  lesquels  la  contribution  ou  la  particii)a- 
tion  de  chaque  ville  ou  province  à  la  vie  nalionale  apparaîtrait'.  » 
Après  avoir  indiqué  quelques-unes  des  questions  qui  pourraient 
être  posées  et  avant  d'énumérer  les  recherches  qui  permettraient 
d'y  répondre,  M.  Lanson  fait  les  réflexions  suivantes  :  »  LelTort 
doit  être  collectif.  Le  travail  peut  se  faire  simultanément  sur  vingt 
points  à  la  fois.  Il  serait  à  souhaiter  que  chaque  province,  chaque 
région  qui  eut  sa  vie  propre,  chaque  ville  grande  ou  médiocre 
trouvât  un  historien.  Si  toutes  ces  recherches  étaient  l'application 
d'un  môme  programme,  d'une  môme  méthode,  se  proposaient  de 
répondre  aux  mêmes  questions,  on  conçoit  combien  elles  se  don- 
neraient mutuellement  de  support  et  se  renverraient  de  lumière,  et 
combien  leur  rapprochement   donnerait  d'extension  et  de  force 
aux  résultats  particuliers  que  chacune  d'elles  aurait  dégagés  ». 
Il  faut  souhaiter  que  le  Programme  de  M.  Lanson,   —   qui,   du 
reste,  a  un  caractère  bien  ditférent,  —  produise  plus  d'effet  que 
les /m^rMc/ions  d'Ampère  sur  les  poésies  populaires  de  la  France 
(oct.  1853)  ou  celles  de  Le   Clerc  sur  la  philologie  (1833-1834)  ^ 
Des  Instructions  sur  l'archéologie  ont  été  publiées  également,  à 
diverses  reprises,  par  le   Comité  des  travaux  historiques'.   Les 
Réunions  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  déparlements  ont  pro- 


i.  Voir  In  Revue  d'/iistoire  moderne  et  contemporaine,  \'i  avril,  t.  IV.  pp.  Uii-i64. 

2.  Voir  ihid.,  p.  431,  sur  l'insuffisance  di;  ce  qui  a  ùlé  fait. 

3.  Voir  X.  Charmes,  op.  cit.,  t.  lU,  pp.  373-440,  441-459.  -  La  librairie  Maison- 
neuve,  dans  sa  collection  des  Littératures  populaires  de  toutes  les  nations,  a  publié 
plusieurs  volumes  rel.ilifs  aux  provinces  de  la  France. 

4.  Voir  X.  Charmes,  op.  cit.,  t.  111,  Insiruclions  sur  l'architecture  S''ill""i'i"i''i'i"'i 
par  Mérimée,  Lenoir  et  Lenormant  (18.'i9;  pp.  3-rJ9);  sur  l'archéologie  du  moyen  hitc, 
par  Leprévost,  Lenoir  et  Mérimée  (1839-1843  ;  pp.  61-230);  sur  l'archéologie,  par  de  la 
Villegille  (IS'iS;  pp.  33.')-3.'i9)  ;  sur  le  Répertoire  arcliéolor/ir/ue  de  la  France,  par 
Chahouillet  (18.';9;  pp.  471-479  . 
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iluit  un  grand  nombre  de  travaux,  et  beaucoup  de  matériaux  pour 
l'histoire  régionale  de  l'art  ont  été  recueillis  dans  des  monogra- 
phies de  valeur  inégale,  dans  des  dictionnaires  d'artistes  provin- 
ciaux —  comme  ceux  de  C.  Port  pour  les  artistes  angevins,  de  Oi- 
raudet  pour  les  artistes  de  Touraine.de  Rondot  pour  les  sculpteurs, 
orfèvres,  médailleurs  lyonnais,  de  Jacquot  pour  les  artistes  lor- 
rains, de  De  Granges  de  Surgères  pour  les  arlisies  nantais.  On 
possède  quelques  études  sur  l'architecture  par  provinces,  ou  plu- 
tôt par  diocèses.  On  doit  à  des  initiatives  isolées  quelques  ouvrages 
importants,  comme  le  recueil  de  l'abbé  Deraismes  sur  l'art  dans  les 
Flandres  aux  xm",  xiv»  et  xv"  siècles,  le  livre  de  KœchJin  et  Marquet 
de  Vasselot  sur  la  sculpture  en  Champagne  aux  xv»  et  xvi'  siècles, 
celui  de  P.  Vitry  sur  Michel  Colombe  et  la  sculpture  française  de 
son  temps  —  «  qui  est  une  étude  surtout  de  l'art  de  la  sculpture 
dans  la  vallée  de  la  Loire  aux  xv  et  début  du  xvi'  siècles  ».  Mais 
n  il  y  aurait  utilité,  nous  dit  M.  G.  Brière,  —  dans  une  note  d'où 
sont  tirés  en  grande  partie  les  détails  précédents,  —  à  grouper  les 
travaux  déjà  publiés  et  à  en  présenter  le  tableau  raisonné,  afin  de 
montrer  les  lacunes  et  les  parties  déjà  remplies  ».  Il  semble,  d'ail- 
leurs, que  l'étude  des  écoles  régionales  d'art  doive  bénéficier  de 
cette  préoccupation  croissante  d'organiser,  en  général,  les  études 
d'histoire  de  l'art,  dont  M.  Lemonnier,  M.  Brière,  M.  Kœchlin  ont 
donné  divers  témoignages  à  la  Société  d'Histoire  moderne  '. 

Notons  enfin  que  des  géographes,  en  ces  derniers  temps,  ont, 
par  renseignement  et  par  l'exemple,  encouragé  les  reciierches  de 
géograpiiie  régionale.  Dès  juin  1860,  des  Instructions  ont  été 
rédigées  sur  la  description  scientifique  de  la  France  par  Belle, 
Clialin.  Delambre,  Hébert.  Pasteur,  Serret  et  G.  Ville  •,  et  il  y  a  au 
Comité  des  Travaux  historiques,  depuis  1883,  une  section  de  géo- 
graphie historique  et  descriptive.  Mais,  sans  entente  ni  direction 
proprement  dites,  une  enquête  scientifique  s'est  organisée,  sous  l'in- 
fluence d'idées  que  des  géologues-géographes,  Ritter,  Élie  de  Beau- 
mont,  de  Lapparent,  Vidal  de  la  Blachc,  ont  précisées  peu  à  peu  et 
qu'a  vulgarisées  la  brochure  de  P.  Foncin  sur  les  Pays  de  France  '. 
«  Le  mot  put/s,  disait  déjà  au  xvni«  siècle  le  géologue  Monet,  est 

1.  Voir  llullelin,  ii"  8,  13,  14. 

2.  Voit  X.  Cliurmes,  op.  cit.,.l.  Ill,  pp.  499-537. 

.1.  Dans  les  .annales  de  Géor/raphie,  (|ui  ont  une  nil>rii|ue  spéciale  pour  ^a  géo- 
graphie régionale,  on  peut  évaluer  l'importance  de  ce  mouvement.  Voir  les  tables  an- 
nuelles et  la  première  table  diceuuale. 
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très  significîitif  el  prcsonto  à  losprit  une  tout  autre  idée  que  celle 
qu'on  y  attache  dans  le  langage  ordinaire:  Il  désigne  un  ordre  tout 
particulier  do  terrain  dans  une  certaine  étendue  '."Le pays  estune 
petite  unité  géograplii(|ue  que  consliUient  le  terrain  et  le  climat. 
Or  les  pays  géographiques,  non  pas  toujours,  mais  souveni,  coïn- 
cident, dès  l'époque  gauloise,  avec  les  pays  politiques  «  :  dans  tous 
les  cas,  il  y  a  un  rapport  constant  entre  le  pays  et  ses  hahilants, 
entre  le  sol  et  la  vie.  Cuyier  a  exprimé  ce  rapport  dans  une  for- 
mule frappante  :  «  On  ne  se  logera,  on  ne  se  nourrira,  le  peuple, 
oU  peut  le  dire,  ne  pensera  jamais  en  Limousin  et  en  Basse-Bre- 
tagne comme  en  Champagne  et  en  Noi-mandie  ^  ».  Les  pays  et  les 
régions  naturelles,  où  les  pays  sont  comme  des  cellules  associées, 
—  voilà  des  cadres  tout  prêts  pour  l'activité  de  travailleurs  pro- 
vinciaux. Diverses  monographies  ont  paru  ou  nous  sont  promises. 
M.  Vidal  de  la  Blache,  dans  Y  Histoire  de  France  dirigée  par  M.  La- 
visse,  vient  de  publier  un  magistral  Tableau  de  la  géographie  de 
la  France,  scientifique  et  pittoresque,  synthèse  provisoire,  qui  tout 
à  la  fois  résume  des  recherches  et  en  appelle  *. 

♦*# 

A  ce  mouvement  la  Revue  de  Synthèse  historique  s'est  associée 
dès  l'origine  '.  Une  partie  des  renseignements  que  contiennent  les 

1.  Voir  Auerbach,  Le  Plateau  lorrain,  Essai  de  géographie  régionale  (1893),  pré- 
face, p.  xr. 

2.  Les  études  de  ;.'éograpliie  liislorique  ont  été  assez  poussées  (Deloclie,  Longiion). 
En  1859,  M.  Léopold  Dolisle  a  l'édité  des  Instructions  sur  le  dictionnaire  géographique 
de  la  France  (X.  Charmes,  op.  cil.,  t.  UI,  pp.  481-497). 

.■î.  Auerbach,  op.  cit.,  préface,  ]i.  xiii. 

A.  A  ce  mouvement  scientifique,  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée,  sont 
parallèles  un  mouvement  régionaliste  littéraire,  sentimental,  et  un  mouvement  poli- 
ti(pie  de  décentralisation,  sur  les(iuels  nous  ne  pouvons  insister,  mais  qui  tendent  à  le 
renforcer. 

S.  Voici  la  série  d'articles  et  notes  à  laquelle  nous  faisons  allusion  : 

fi"  1,  Sur  notre  programme;  P.  Foncin,  Introduction  à  l'élude  des  régions  et 
pays  de  France  ; 

N"  2,  H.  li.,  Réflexions  sur  l'histoire  provinciale  ; 

N°  3,  Paul  Lorquct,  Quel  cadre  choisir  pour  l'étude  psychologique  de  la  France? 
H.  B.,  Questions  d'organisation  du  travail; 

N»  9  (t.  111,  3),  Maurice  Dumoulin,  Choses  à  faire  ;  La  Rédaction,  Projet  d'eti- 
ifuêtes  relatives  à  l'histoire  île  la  France; 

.N°  10  (t.  IV.  1),  Nos  enijuéles.  —  /.  Questionnaire  ethnographique  :  La  race  fran- 
çaise (Maurice  Dumoulin)  ;  Le  g/-oupenient  des  Sociétés  savantes,  d'après  M.  Caron  ; 

N»  12^t.  IV,  3),  A  propos  de  notre  questionnaire;  L'organisation  des  éludes 
locales  d'histoire  inoderne; 

N»  lii  (t.  V,  3),  Nos  enquêtes.  —  IL  L'arl  populaire  (Maurice  Dumoulin). 
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pages  pi'écédenles  s'y  trouvont  ôpars.  Elle  a  manifesté  le  souci  de 
conlrihuer  dans  quelque  mesure  à  lorganisation  du  travail  local 
dérudiliou  et  à  l'élaboration  de  l'histoire  provinciale.  Mais  à  ce 
souci  elle  a  joint  une  préoccupation  plus  conforme  encore  à  son 
objet,  celle  de  la  synthèse. 

Les  matériaux  divers  que  recueille  l'érudition  sont  le  plus  sou- 
vent groupés,  de  façon  plus  ou  moins  factice,  arbitraire,  dans  des 
cadres  provisoires  qui  constituent  de  pseudo-synthéses.  La  masse 
des  faits  de  l'histoire  locale  peut  être  ordonnée,  synthétisée  véri- 
tablement, à  deux  points  de  vue  différents.  Ou  bien  ils  peuvent 
être  systématisés  par  rapport  aux  institutions  —  qu'il  s'agisse  de 
préciser  la  nature  et  le  fonctionnement  des  institutions  générales 
dans  leur  application  locale,  ou  d'étabUr  la  nature  et  le  fonction- 
nement des  institutions  locales.  Ils  ressortissent  alors  à  la  socio- 
logie. Ou  bien  ils  peuvent  être  systématisés  par  rapport  au  rôle 
histoi'ique,  aux  traits  caractéristiques  de  telle  ou  telle  individualité 
collective  dont  ils  traduisent  l'activité.  C'est  alors  à  la  psychologie 
des  groupes  historiques  qu'ils  ressortissent. 

La  Revue  de  S;/n(hèse  historique  affirmait,  dans  les  pages  ini- 
tiales où  son  programme  était  commenté,  l'intention  de  travailler 
pour  sa  part  à  constituer  cette  psychologie.  «  C'est  à  dessein,  y 
était-il  dit  tp.  •i),  que  le  programme,  pour  la  psychologie  des 
peuples,  annonce  spécialement  des  études  de  psychologie  provin- 
ciale. La  Volkerpsychologie  allemande  est  souvent  vague  :  ces 
études  ne  peuvent  être  que  vagues  quand  leur  objet  est  trop  vaste. 
On  ne  saurait  aller  en  même  temps  au  large  et  à  fond.  La  Vol- 
kerkunde,  la  Kulturgeschichte,  les  revues  de  folk-lore  et  de  tradi- 
tions populaires,  les  annales  des  provinces,  accumulent  les  docu- 
ments et  les  renseignements.  Il  y  a  maintenant,  dans  beaucoup  de 
nos  Universités,  des  cours  régionaux  d'histoire,  d'art,  de  littéra- 
ture. Que  des  es|)rits  cai)ables  de  recueillir  le  détail  et  d'embrasser 
les  ensembles  s'attachent  à  des  individualités  historiques  moins 
énormes,  moins  écrasantes,  mieux  définies  par-fois  que  les  peuples  : 
c'est  une  œuvre  qui  vaut  d'être  recommandée.  » 

M.  Foncin,  dans  son  Intruduclion  à  l'élude  des  re'yious  et  pays 
de  Fiance,  ne  montrait  pas  si'ulenicnt  quel  rôle  les  géographes 
ont  à  jouer  dans  l'enquête  régionale  :  il  traçait  un  programme 
plus  ample.  «  Décrire  la  France  en  ses  régions  naturelles,  c'est 
...combiner  des  données  éparses  et  très  diverses:  — les  unes 
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lournk's  par  l'étude  de  la  nature  :  géologie,  relief,  climat,  hydro- 
graphie, flore  et  faune  ;  —  les  autres  d'ordre  économique  :  produc- 
tions agricoles  et  industrielles,  courants  commerciaux  et  voies  de 
communication  ;  —  d'autres  empruntées  à  l'histoire  :  stations  pré- 
historiques, groupements  gallo-romains,  divisions  ecclésiastiques, 
États  féodaux,  circonscriptions  administratives  de  la  Monarchie  et 
de  là  Révolution,  Parlements,  Universités,  etc.  ;  —  d'autres  enfin 
qu'on  peut  grouper  sous  le  titre  de  données  sociales  :  langue,  race, 
institutions,  usages,  lois,  traditions,  littérature,  art,  croyances, 
hommes  remarquables.  »  Et  M.  Foncin  ajoutait  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  résumer  des  livres,  des  catalogues,  des  documents,  mais  de 
choisir  l'essentiel,  «  afin  de  mettre  en  lumière  les  caractères  ori- 
ginaux de  la  région.  Il  faudrait  montrer  comment  la  nature  y  a 
influé  sur  l'homme,  comment  l'homme  y  a  réagi  sur  la  nature  par 
son  intelligence  et  par  son  travail,  démêler  les  actions  combinées 
de  l'histoire  générale  et  des  événements  locaux,  des  relations  éco- 
nomiques, de  l'éducation  et  de  la  culture.  En  un  mot,  de  tous  ces 
traits  choisis  avec  soin,  exactement  vérifiés,  harmonieusement 
fondus,  il  faudrait  composer  un  portrait.  »  Il  souhaitait  donc  qu'on 
recrutât  des  «  maîtres-ouvriers  synthélistes  »,  qu'une  entente  se 
fît  pour  «  la  description  méthodique  de  la  France  '  ». 

M.  Paul  Lorquet  a  insisté  sur  l'action  réciproque  de  la  Nature  et 
de  l'Homme,  sur  les  rapports  de  la  Géographie  et  de  l'Histoire.  Il  a 
décomposé,  en  quelque  sorte,  notre  pays,  par  un  travail  d'analyse, 
en  ses  unités  dernières.  Il  a  montré  avec  une  ingénieuse  précision 
les  difficultés  et  l'intérêt  qu'il  y  aurait,  «  tout  en  encourageant 
toujours  de  nouvelles  analyses,  seuls  gages  des  succès  futurs,  (à'; 
prépai'er  par  de  fortes  synthèses,  méthodiquement  graduées,  la 
grande  synthèse  du  couronnement, la  psychologie  de  la  France*  ». 

M.  Dumoulin,  à  son  tour,  en  traçant  un  programme  très  sugges- 
tif de  Choses  à  faire  pour  notre  histoire,  et  en  publiant  dans  ia 
Revue  des  Questionnaires,  a  eu  nettement  en  vue  la  synthèse  eth- 
nographique et  psychologique  de  la  France  ^ 

Enfin  nous  préparons  depuis  longtemps  et  nous  inaugurons  au- 
jourd'hui une  série  de  monographies  régionales  qui  concourront 
efficacement  à  cette  œuvre. 

1.  N»  l,pp.  15-16. 

2.  ÎS»  4,  p.  33. 

3.  N»'  9,  10,  15, 
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Nous  croyons  que  noire  tenlative  de  rendre  srientifique  la  psy- 
chologie des  peuples  par  des  éludes  de  psychologie  régionale  a 
une  réelle  portée.  Nous  n'ignorons  pas,  d'ailleurs,  les  objections 
qu'on  adresse  assez  souvent  à  ce  genre  de  préoccupations  et  de 
recherches.  Les  mômes  historiens  qui  tiennent  en  suspicion  la  so- 
ciologie ont  de  la  méliauce  pour  la  psychologie  des  peuples  et  des 
groupes  historiques. 

L'historien  proprement  dit  croit  volontiers  qu'il  n'y  a  de  palpable 
et  de  solide  que  les  individus  '.  Sans  doute,  un  peuple  est  pour  lui 
quelque  chose  de  bien  déterminé,  mais  au  sens  politique  du  mot  : 
c'est  l'ensemble  des  individus  réunis  sous  un  môme  gouvernement. 
Gherche-t-on.  dans  un  peuple,  une  réalité  plus  consistante,  tout 
lui  semble  aussitôt  devenir  vague  et  contestable. 

Laissons  de  côté  la  question  des  races,  qui  est  distincte  de  celle 
des  peuples  ».  Reconnaissons  qu'un  peuple  renferme  des  groupes 
psychiques  très  divers,  et  que  ces  groupes  sont  unis  par  des  cir- 
constances souvent  très  fortuites  ;  qu'au  sein  des  groupes  secon- 
daires il  y  a  encore  une  diversité  extrême,  et  qu'à  la  limite  des 
groupes  —  nationaux  ou  intranationaux  —  les  diiïérences  vont 
s'alténuant  ou  s'elfatant.  Admettons  qu'on  exagère  parfois,  soit 
l'inllucnce  du  milieu,  soit  celle  de  l'hérédité,  et  qu'on  se  fasse  des 
illusions  sur  l'originalité  des  productions  réputées  les  plus  signifi- 
catives, —  par  exemple  des  différents  arts,  des  différentes  littéra- 
tures populaires  :  il  est  établi  que  les  littératures  populaires  ont 
toutes  un  fond  commun.  Faut-il.  pour  cela,  ne  discerner  dans 
l'histoire  que  des  individus  réunis  par  des  contingences  politiques 
—  et  évoluant  par  accidents?  Par  répugnance  pour  les  excès  du 
réalisme,  pour  les  génies  de  peuples  et  les  entités  sociales,  -il  ne 
convient  pas  de  tomber  dans  les  excès  du  nominalisme  et  du 
pliénoménisme. 

L'historieu,  eu  somme,  doit  bien  accorder  qu'on  a  —  pour  em- 
ployer les  termes  les  plus  vagues —  l'/w^/i/Yw.f/o/*  de  quelque  réa- 
lité des  çfroupes.  Mais,  en  général,  de  ces  études  psychologiques, 

i.  Voir,  ilaiis  la  Hevue  de  St/nthèse  hhloriqiie,  Henri  Berr,  Les  rapports  île  l'his- 
foire  el  des  sciences  sociales  d'après  M.  Seiijnobos  (n»  ii.  t.  IV.  pp.  293-302),  et 
François  Simiand,  Méthode  historique  et  Science  sociale.  Étude  critique  d'iiprès  tes 
ouvraf/es  récents  de  M.  Lacombe.et  de  M.  Sei</nol)os  (ii°"  l(>  el  17,  l.  VI,  pp.  1-22 
el  129-157). 

2.  ."iiir  la  race,  voir  dans  la  Revue  de  Si/nthèse  historique  [if  t,  3,  4,  G),  la  dis- 
cussion entre  MM.   l-arornlH?  et  Xénopol. 

ft.  S.  II.  —  T.  VI,  ç"  17.  12 
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comme  des  sociologiques,  il  déclare  qu'elles  ne  sont  pas  mûres 
encore  :  on  verra  plus  tard.  —  Or,  pourquoi  veut-il  qu'on  re- 
mette? Il  ne  sufTit  pas  dune  impression  pour  conclure;  mais  il 
suffit  d'une  impression  pour  entreprendre  des  recherches.  La 
science  ne  commence-t-elle  point  par  des  hypothèses  à  vérifier? 

Sans  doute,  ce  genre  d'études  ne  serait  pas  mûr  si  l'on  devait 
s'attaquer  dés  l'abord  aux  problèmes  les  plus  difficiles.  La  psycho- 
logie de  tel  ou  lel  peuple,  pris  en  bloc,  ne  peut  être  encore  qu'une 
ébauche  plus  ou  moins  réussie  '.  Une  Esquisse  psychologique  des 
peuples  européens,  surtout  tracée  en  un  volume  par  un  seul  auteur, 
est,  dans  l'étal  actuel  des  connaissances,  une  œuvre  téméraire, 
qui  peut  rendre  des  services  |)ratiques,  mais  qui  a  un  caractère 
plus  littéraire  que  scientifique,  et  qu'on  ne  parvient  pas  à  jus- 
tifier par  des  considérations  comme  celles-ci:  «  ...En  ces  ma- 
tières, un  certain  art  doit  se  mêler  à  la  science  ;  le  portrait  moral 
d'un  peuple,  comme  le  portrait  physique  d'un  individu,  exige 
une  part  de  divination  d'aprèf  des  données  exactes  '  «.  Mais  ces 
études  sont  légitimes,  et  elles  deviennent  scientifiques,  si  l'on 
procède  —  comme  la  Revue  le  tente  —  d'une  façon  prudente, 
expérimentale. 

On  peut  se  proposer  de  refaire  lentement,  méthodiquement,  par 
fragments  et  en  divisant  le  travail,  ce  qu'un  Michelet  et  un  Taine 
ont  voulu  réaliser  —  en  grande  partie  —  par  l'intuition. 
.  Qui  ne  connaît  le  Tableau  de  ta  France  avec  lequel  s'ouvre  le 
second  volume  de  VHistoire  de  France  de  Michelet,  consacré  à  la 
France  féodale?  «  Lorsque  le  vent  emporte  ce  vain  et  uniforme 
brouillard,  dont  l'empire  allemand  avait  tout  couvert  et  tout  obs- 
curci, le  pays  apparaît  dans  ses  diversités  locales,  dessiné  par  ses 
montagnes,  par  ses  rivières.  »  Et  Michelet  attribue  à  chacune  des 
provinces  de  la  France  «  son  rôle,  son  génie,  son  action,  comme 
chaque  organe  a  sa  fonction...  Avant  lui,  d'autres  historiens  de 
la  France,  Thierry  surtout,  avaient  parlé  de  la  province  ;  Michelet 
est  le  premier  qui  ait  essayé,  tout  en  faisant  l'histoire  générale  du 
pays,  de  faire  l'histoire  particulière  de   ses  provinces  et  de  ses 

1.  Viiir,  dans  la  lieinie  de  Si/nlhèse  historique,  I).  Pasqiiot,  La  psychologie  de 
l'Aiii/leferre  (lu  XIX'  siècle  li'après  M.  Ilouliiiy  {n°  '6,  t.  II,  pp.  141-132),  M.  Deslan- 
lires,  La  ;isi/chotof/ie  poli/i(jue  du  peuple  (i)iiéi-ic(iin  d'après  M.  Iloutm;/  (n»  15,  t.  V, 
]ip.  283-2'j;i),  A.  MorelFatio.  C.  II.  Je  l{.  Altamira,  l'sycologia  del  pueblo  espaTiol 
(ii-ie,  t.  VI,  pp.  120-121). 

2.  VoaiUée,  Esquisse...  (1902),  préface,  p.  m. 
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villes  •  ».  11  a  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu  directement,  observé 
le  sol  et  les  hommes,  fouillé  les  Archives  :  mais  sa  connaissance 
des  régions  est  nécessairement  incomplète,  inégale,  fondée  sur  des 
traditions  et  des  impressions  plus  encore  que  sur  des  preuves.  Et, 
quant  à  ïaine,  il  y  a  éparse  dans  son  Voyage  aux  Pi/rénées,  dans 
son  La  Fontaine,  dans  ses  Notes  snr  Paris,  dans  ses  Carnets  de 
voyage.  Notes  sur  la  province,  une  géographie  psychologique  '  de 
la  France,  où  les  remarques  justes  et  fines  sont  mêlées  aux  affir- 
mations massives  et  aux  exagérations  de  l'esprit  de  système.  «  Les 
impressions  incessantes  du  corps  et  de  l'âme  finissent  par  modeler 
le  corps  et  l'âme  ;  la  race-façonne  l'individu,  le  pays  façonne  la 
race.  Un  degré  de  chaleur  dans  l'air  et  d'inclinaison  dans  le  sol  est 
la  cause  première  de  nos  facultés  et  de  nos  passions  '.  »  En  pas- 
sant du  Midi  au  Jura,  «  il  n'y  a  pas  un  pouce  d'air  ou  de  sol  qui 
ne  soit  autre,  et  l'homme  aussi  par  contre-coup*  ».  Sur  ce  thème, 
Taine  a  écrit  des  pages  admirables  ;  Michelet,  moins  systématique, 
a  fait  un  chef-d'œuvre  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  fait  œuvre  de 
science. 


••• 


Et  maintenant,  précisons  le  programme  de  cette  série  de  mono- 
graphies, qui  débute  par  l'excellent  travail  de  M.  Barrau-Dihigo. 

II  s'agit  d'éludier  des  «  groupes  »  déterminés,  en  utilisant,  de 
façon  variable,  mais  aussi  complètement  qu'on  le  pourra  faire,  les 
diverses  sources  d'information,  —  géographie,  histoire  politique  et 
économique,  folk-lore,  littérature,  art,  religion  ;  d'établir,  dans  la 
mesure  du  possible,  comment  ces  groupes  se  sont  constitués  ;  de 
rechercher  quelles  actions  ils  ont  exercées  et  subies,  et  jusqu'à 
quel  point  ils  tendent  à  se  maintenir. 

Nous  avons  pu  réunir  déjà  un  certain  nombre  de  personnes  qui, 

1.  Jullian,  op.  cil..  Introduction,  p.  L, 

2.  Sous  ce  titre,  dans  les  Pages  choisies  de  Stendhal  publiées  par  H.  Parijçot, 
figure  un  frafrment  des  Mémoires  d'un  Touriste  (1838),  où  ce  devancier  de  Taine 
parle  ingénieusi'Mieut  des  «  divisions  caractéristiques  de  la  Fraurc  »  :  •  J'ai  toujours 
partagt'i  la  France,  dans  ma  pensée,  en  sept  mi  huit  irrandes  divisions,  (|ui  ne  se 
ressemblent  pas  du  tout  au  fond,  et  n'ont  de  commun  f|Ufi  les  choses  (|ui  paraissent 
à  la  surface.  Je  veux  parler  de  ce  qui  provient  de  l'action  du  gouvciuement.  • 

3.  Voyage  aux  Pyrénées,  p.  130. 

4.  Carnets  de  voyage,  p.  134. 
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loiit  à  la  fois,  connaissent  par  le  nionii  telle  ou  telle  partie  de  la 
Franco  et  sont  capaliles  de  systématiser  la  masse  de  leurs  connais- 
sances. Nous  ne  nous  sommes  pas  préoccupé  de  faire  un  soclion- 
nemenl  préalable,—  par  régions  ualurellos  ou  liisloriques.  Ce  qui 
peut  sembler  rationnel  aurait  été,  en  réalité,  arbitraire.  C'est  à 
chacun  de  nos  collaborateurs,  par  son  travail  même,  à  justifier  la 
détermination  de  son  sujet.  Nous  ne  verrions  aucun  inconvénient 
à  publier  une  monographie  sur  tel  pays,  suffisamment  individua- 
lisé, mais  qui  pourtant  devrait  figurer  ensuite  ou  aurait  figuré 
déjà  dans  une  monographie  de  région  plus  vaste.  Au  lieu  de  pré- 
exister, le  plan  d'assemblage  naîtra  de  l'œuvre  même;  et  c'est  à 
l'œuvre  mémo  qu'on  discernera  dans  quelle  mesure  coïncident  les 
divisions  géographiques  et  historiques. 

Les  auteurs  de  ces  diverses  monographies  auront  des  origines 
diverses.  Ils  seront  historiens,  sans  épithète  ;  ils  seront  historiens 
de  la  littérature  ou  de  l'art  ;  ils  seront  géographes.  Cette  diversité 
tournera  à  l'avantage  de  la  science.  Il  apparaît  de  jour  en  jour  plus 
nettement  que  ces  spécialités,  qu'on  a  trop  longtemps  cultivées 
pour  elles  mômes,  qui  ont  eu  le  caractère»  d'entités  scientifiques, 
ne  font  qu'abstraire  certains  éléments  d'une  réahté  commune  et  ne 
donnent  de  résultats  véritables  qu'en  reportant  au  tout  ce  qu'elles 
ont  commencé  par  isoler  :  mais  le  spécialiste  qui  a  commencé  par 
isoler  un  élément,  lorsqu'il  cherche  à  le  replacer  dans  l'ensemble, 
a  le  mériti;  d'en  faire  valoir  le  l'ôle  propre  et  l'importance  relative. 
Far  exemple,  le  géograjdio  dont  l'étude  s'épanouit  en  géographie 
luiUKiine,  l'historien  qui  situe  l'activité  humaine  dans  le  milieu 
géographique,  mettent  en  lumière,  chacun,  des  aspects  complé- 
mentaires de  la  même  science. 

Nos  monographies  exprimei'ont  donc  la  personnalité  scientifique, 
le  tour  d'esprit  même  des  différents  auteiu's.  Elles  auront,  à  tout  le 
moins,  ce  caractère  commun  de  tendre  à  fixer,  en  ce  qui  concerne 
les  régions  de  la  France,  l'état  du  travail,  —  les  résultats  ac- 
quis, —  ce  qui  reste  à  faire.  Pour  l'état  du  travail,  il  ne  s'agit  pas 
de  dresser  des  bibliographies  complètes,  —  ce  qui  dépasserait  sin- 
gidièrement  notre  cadre,  —  mais  d'indiquer  quelles  sont  les  orga- 
nisations existantes,  les  ressources  ])rincipales  dont  on  dispose. 
Pour  les  résultats  acquis,  il  ne  s'agit  pas  —  et  la  rubrique  ee  qui 
reste  à  faire  le  prouve  assez  —  d'aboutir  coûte  que  coûte  à  des 
conclusions,  de  produire  de  la  littérature  plutôt  que   de  ne  rien 


INTRODUCTION   GÉNÉHALE  181 

dire.  Indications  plus  ou  moins  appuyées,  hypothèses  données 
pour  telles  et  soumises  à  la  vériûcation,  linéaments  des  synlliôscs 
partielles  que  l'on  se  propose  d'activer  :  voilà,  sans  doute,  en  quoi 
consistera  le  contenu  le  plus  positif  de  ces  pages. 

Et  voici,  à  mesure  que  se  déroulera  la  série  des  Régions  de  la 
France',  les  heureux  effets  qu'on  est  en  droit  d'espérer.  Le  travail 
des  hommes  de  honue  volonté  sera,  semble-t-il,  iacilité  et  rendu 
plus  efficace.  La  physionomie  de  notie  France  ira  se  précisant  et 
se  nuançant.  Et  —  ce  qui  ne  sera  pas  le  moindre  avantage  —  la 
solution  de  certains  problèmes  délicats,  que  pose  la  synthèse  histo- 
rique, sera  avancée  par  la  bonne  méthode  —  c'est-à-dire  par  obser- 
vation et  induction. 

Henri  Bkrr. 


1.  Sous  iiiililieroiis  :  L'Alsace  (Plister),  L'Auver;/ne  (Dauzat),  Le  liernj  (V.iclier), 
Ui  Bourgor/iie  (KIcinclaiisz),  Le  Forez  et  Le  Roannais  (Dunioiiliii),  Ui  Lorraine 
Plister),  Le  Lyonnais  (Cliarlély),  L'Orléanais  (Blocli},  La  l'icardie  (Dcnian:,'eoii). 
A-e  l'oitou  lUoissoniiadc) 


LA   GASCOGNE 


Parmi  les  provinces  françaises,  la  Gascogne  est  certainement  une 
de  celles  qui  ont  été  le  mieux  étudiées  :  au  xvii^  siècle,  Oihénart, 
Marca,  Hauteserre,  ont  produit  des  ouvrages  remarquables  ;  après 
un  assez  long  temps  d'arrtH  au  xviif  siècle  et  au  début  du  xix«, 
l'érudition  locale  a  pris  un  nouvel  essor  à  partir  de  18S9,  c'est-à- 
dire  à  partir  de  la  fondation  du  Comité  d'/mtoi7'e  et  d'archéologie 
de  la  ■province  ecclésiastique  d'Aiich.  Ce  Comité  devint  en  1860  la 
Société  historique  de  la  Gascogne,  et  le  Bulletin,  publié  dès  1860 
par  le  Comité,  reçut  en  1 864  le  titre  de  Revue  de  Gascogne  ;  en 
outre,  depuis  1883,  la  Société  a  entrepris  une  collection  d'Archives 
historiques  du  plus  baut  intérêt'.  Tels  sont  les  recueils  qui  centra- 
lisent en  quelque  sorte  les  travaux  relatifs  à  la  Gascogne  ;  mais  à 
côté  d'eux,  d'autres  périodiques  des  Basses-Pyrénées',  des  Hautes- 
Pyrénées',  des  Landes*,  de  la  Haute-Garonne",  voire  del'Agenais», 

1.  Les  Arcliives  hislorirjues  de  la  Gascogne  paiaisseiit  à  Aucli  et  à  Paris  on  fasci- 
cules in-8,  sans  périodicité  régulière  ;  la  Revue  de  Gascogne  parait  mensuellement  à 
Auch. 

2.  Bulletin  de  là  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  Pau,  1841-44, 
puis  1871  et  suiv.,  in-8;  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne, 
Bayonne,  1874-78  et  suiv.,  in-8.  —  De  1876  à  1880,  il  a  existé  une  Société  des  Biblio- 
philes du  Béarn,  ([ui  a  publié  plusieurs  volumes.  —  La  Revue  de  Béarn,  Navarre  et 
Lannes,  Pau,  1884  et  suiv.,  in-8,  n'a  pas  duré.  Kn  revanche,  les  Études  historiques 
el  religieuses  du  diocèse  de  Bai/onne,  fondées  en  1892  par  MM.  V.  Dubarat  et 
P.  Haristoy  (Pau,  gr.  iii-8),  semblaient  appelées  à  vivre  longtemps;  mais  il  est  à 
craindre  que  M.  flubarat  n'eu  suspende  la  publication.  Cf.  Ann.  du  Midi,  1903, p.  124. 

3.  Bulletin  de  la  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées,  Tarbes,  1853-1873, 
puis  1890  et  suiv.,  in-8;  Explorations  pyrénéennes.  Bulletin  de  la  Société  Ramond, 
Bagnères-de-Bigorre,  puis  Paris,  1866  et  suiv.,  in-8;  Souvenirs  de  la  Bigarre,  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  1881  et  suiv.,  in-8. 

4.  Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  l)ax,  1876  et  suiv.,  in-8. 

5.  Revue  de  Comminges.  Bulletin  de  la  Société  des  Études  du  Comminyes,  St- 
Gaudens,  1885  et  suiv.,  in-8. 

6.  Revue  de  l'Agenais,  Agen,  1874  et  suiv.,  in-8. 
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fournissent  leur  contingent  de  matériaux;  et,  s'il  arrive  parfois  que 
la  quantité  l'emporte  sur  la  qualité,  on  doit  cependant  reconnaître 
que  l'on  a  réalisé  des  progrés  très  sérieux. 

Enumérer  les  livres  et  les  principaux  articles  qui  concernent 
la  région  gasconne,  dégager  sommairement  les  traits  essentiels 
de  son  histoire  et  de  sa  personnalité,  indiquer  ce  qui  resterait  à 
faire,  telle  est  la  t;\che,  —  fort  lourdedailleurs,  —  que  nous  allons 
essayer  de  mener  à  bonne  lin. 

Et  tout  d'abord,  qu'est-ce  au  juste  que  la  Gascogne?  D'après  les 
romanciers  et  les  poètes,  elle  engloberait  une  grande  partie  du 
midi  de  la  France  et  serait  la  patrie  de  prédilection  des  gens 
hâbleurs,  batailleurs,  vantards,  pauvres  déçus  et  riches  d'expé- 
dients; d'après  les  érudits.  elle  serait  circonscrite  par  les  Pyrénées, 
l'Océan  et  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  exception  faite  du  Bazadais, 
du  Bordelais  et  du  MédoC.  Si  la  première  (iélinilion  est  trop  fantai- 
siste, la  seconde  ne  peut  être  acceptée  que  sous  réserves.  Vm  effet, 
au  point  de  vue  linguistique, les  campagnes  de  Bordeaux  et  d'Ageu, 
ainsi  que  le  Gouserans,  sont  de  langue  gasconne; inversement,  une 
portion  notable  des  Basses-Pyrénées  est  de  langue  basqia^  Au 
point  de  vue  elhnograpiiique,  les  Gascons  descendraient  d'Ibères 
romanisés  :  or,  les  habitants  du  Labourd  sont  des  Escualduiiacs. 
Au  point  de  vue  historique,  mêmes  anomalies  :  on  ne  considère 
pas  Bordeaux,  Agen  et  Toulouse  comme  des  villes  gasconnes,  bien 
qu'elles  aient  appartenu  temporairement  à  des  ducs  de  Vasconie  ; 
par  contre,  le  Béarn  est  considéi'é  comme  gascon,  bien  que,  de 
bonne  heure,  il  ait  formé  une  unité  distincte  et  qu'il  ait  ou  .ses 
destinées  propres.  Autre  fait  :  la  Gascogne  a  été  réunie  à  la  Guyenne  ; 
elles  ont  eu  pendant  de  longs  siècles  une  histoire  commune  ;  cela 
est  si  vrai  que,  sous  la  domination  anglaise,  le  terme  de  Vasconia 
servait,  dans  les  formules  de  chancellerie,  à  désigner  les  deux  pro- 
vinces. Sous  l'.Xncien  Ki'-gime,  la  confusion  s'est  aggiavi^e  :  si  la 
Guyenne  et  la  Gascogne  a\aient  à  leur  tète  un  gouverneui'  mili- 
taire et  Uh  gouverneur  général,  quatre  généralités,  —  Bordeaux, 
Auch,  Montauban  el  Pau,  — et  trois  |)arleinents,  —  Bordeaux,  Pau 
et  Toulouse,  —  se  partageaient  la  Gascogne  qui,  au  contraire, 
constituait  à  ellt^  seule  la  province  ecclésiaslitiuedAucli.  Dès  lors, 
comment  tracer  une  ligne  de  démarcation  exacte  eulre  ce  (|ui  est 

1.  Cf.,  loutre  autres,  J.-K.  Itl.idi',   l'ni'aies  iiii/nileiirex  itr  lu  linsfui/ne,  t.  I  (l'aris, 
1881,111-12,  ().  I. 
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gascon  et  ce  qui  est  guyennais?  —  Ces  brèves  remarques  suffisent 
à  montrer  combien  il  est  difficile  d'établir  des  limites  précises.  Il 
convient  toutefois  de  ne  pas  se  perdre  dans  les  resirictions  plus  ou 
moins  subtiles;  au  cours  du  présent  exposé,  on  se  souviendra 
toujours  que  le  centre  de  la  Gascogne  est  l'Armagnac  ;  que  le  terri- 
toire essentiellement  gascon  se  compose  des  lopins  de  terreaux 
noms  sonores  qui  s'appellent  Astarac.Fézensac,  Pardiac,Lomagne, 
Gaure,  Condomois,  Marsan,  Tursan,  Gabardau,  ïartas,  Âlbret;  que, 
plus  loin,  vient  la  zone  pyrénéenne,  avec  le  Labourd,  la  Soûle,  le 
Béarn,  la  Bigorre,  le  Nébouzan,  les  Quatre-Vallées,  le  Comminges 
et  le  Gouserans,  région  gasconne  par  ses  dialectes  et  son  espril, 
mais  dotée,  de  par  son  emplacement  géographique  et  son  histoire, 
d'une  physionomie  déjà  un  peu  différente. 

Les  petits  pays  de  la  terre  gasconne  sont  nombreux;  les  publi- 
cations dont  ils  ont  été  l'objet  sont  innombrables.  Dans  le  cadre 
relativement  restreint  qui  nous  est  assigné  ici,  nous  ne  saurions 
évidemment  les  faire  rentrer  toutes  ;  la  production  a  été  telle  que 
le  dépouillement  des  périodiques  des  vingt  dernières  années  tien- 
drait à  peine  en  un  volume.  Nous  en  sommes  réduits  à  choisir; 
mais  un  choix  est  arbitraire  :  des  omissions  regrettables  sont 
Inévitables  en  pareil  cas  ;  que  les  spécialistes  soient  prévenus 
que  nous  ne  voulons  pas  donner  une  bibliographie  même  incom- 
plète ;  ce  que  nous  voulons,  c'est  indiquer  de  quels  genres  de 
sources  on  dispose  et  quels  genres  de  travaux  ont  été  abordés'. 


PREMIÈRE  PARTIE  :  BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE. 


I.  Les  sources. 

Au  Moyen  Age,  il  n'y  a  pas  eu  de  chroniques  ou  d'annales  spé- 
ciales à  la  Gascogne.  Après  les  invasions,  le  sud-ouest  de  la  France 
a  été  plongé  dans  une  profonde  barbarie  intellectuelle  ;  les  moines 
ne  se  sont  pas  souciés  de  raconter  les  événements  qui  se  dérou- 
laient sous  leurs  yeux:  par  suite,  la  Gascogne  n'est  citée  que  chez 

1.  Nous  laissons  de  côtii  tout  ce  ijiii  touclio  à  la  langue  et  à  la  race  basques,  et, 
pour  riiisloire  |iolitii|iie,  nous  croyons  (li'voir  nous  arnHer  à  1789. 
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les  chroniqueurs  ou  annalistes  du  Nord,  lorsqu'ils  signalent  la 
révolte  d"uii  de  ses  chefs  turbulents  :  Frédégaire,  les  Annales 
royales,  les  Annales  de  Saint-Berlin,  elc  nous  fournissent  de  cette 
façon  quelques  notices.  Au  x=  siècle,  les  mentions  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  ;  au  xi°,  Adhémar  de  Chabanues  parle,  de  loin 
en  loin,  de  la  Vasconie.  Pour  les  siècles  suivants,  le  silence  con- 
tinue à  régner  ou  plutôt  les  sources  narratives  de  l'iiisloire  de 
la  Gascogne  continuent  à  se  confondre  avec  celles  de  l'hisloirc 
générale  de  la  France".  L'historiographie  gasconne  n'offre  guère 
comme  spécimens,  en  dehors  de  quelques  généalogies',  que  les 
Annalfis  Aitsciences,  d'une  brièveté  désolante^,  l'exposé  d'un  diffé- 
rend entre  les  évèques  de  Dax  etd'Oloron  »,  un  récit  de  la  fondation 
du  monastère  de  Madiran  S  «  sorte  de  mémoire  judiciaire,  rédigé 
au  temps  d'Urbain  II  et  renfermant  une  histoire  abrégée  des  ducs 
de  Gascogne  et  des  comtes  de  Bigorre  »  ",  la  courte  Chronique  de 
l'abbaye  de  lierdouès  ',  et  l'Historia  abbatùr  Condotniensh  "  écrite 
au  XIV»  siècle  et  pleine  de  récits  mensongers.  Au  xv«  siècle,  les 
liisloriens  de  la  maison  de  Foix-Béarn  composèrent  des  œuvres 
notables  :  Arnaud  Ksquerrier  et  Miégeville,  les  Chroniques  ro- 
manes des  comtes  de  Foix'',  Guillaume  Lesueur,  V Histoire  de 
Gaston  /!'".  Quant  à  l'Histoire  de  Kéarn  cl  de  Navarre  de  Nicolas 
Bordenave  " ,  et  à  la  Sommaire  description  du  pa'is  et  comté  de 


1.  Sur  lii  pi^uiirii»  des  sources  narratives  gasconnes  et  sur  ses  causes,  cf.  A.  Mo- 
liiiier,  Les  Sources  de  l'histoire  de  France,  fasc.  Il  (Paris,  1902,  iii-8\   pp.  117-118. 

2.  Martèuc,  toya.ve  lilléraire,  II,  p.  40;  llisl.  de  Fr.,  XII,  pp.  385-386.  Cf.  le 
Carluluire  de  file-Marie  d'Auch,  éd.  Lacave  l.a  Plairiie-Barris,  pp.  6-7.  Ces  généa- 
logies paraissent  ^trc  du  xii*  siècle. 

3.  687-844;  10.51-1127.  Mon.  Germ.  SS.  III,  \t.  171;  llisl.  de  Languedoc,  éd. 
Privât,  II,  pp.  21-22. 

4.  Coniroversia  de  limilihus  Aquensis  et  Otorensis  episcopaluum  fenlre  1114  et 
1118),  llisl.  de  Fr.,  XIV,  pp.  183-188. 

5.  Initia  Madirensis  monasierii  (ilioc.  de  Tarbcs),  Martèiie,  Tkes.  anecd.,  III. 
col.  1203-1210. 

6.  A.  Moliiiier,  op.  cit.,  p.  120. 

7.  llisl.  de  Lanffvedoc,  éd.  Privât,  VIII,  pp.  211-216. 

8.  D'Achery,  Spicil.  (éd.  in-f»),  II,  pp.  nsO  602. 

9.  Publiées  par  F.  Pasquier  et  H.  Courtcault,  Pari»,  1897,  iii-8. 

10.  Publiée  par  II.  Courteault,  Paris,  1891-9.").  2  vol.  in-8.  iSoc.  Hist.  France).  Tout 
récemment,  dans  les  Mélaiir/es  Couture  (Toulon»!-.  1902.  in-4  .  M.  H.  Conrte.iult  s'est 
occupé  d'Oie  l'Iimnir/ue  liéarnuise  inédite  du  Xt\''  sièctc.  En  1894,  dan*  le.*  An- 
nales du  Midi,  il  avait  parlé  de  Michel  du  Bertii»,  areliiiiste  des  comtes  de  Foix  au 
W  siècle,  ilonl  la  rlironi(|ue  a  été  piddiée  dés  IS'IS  p»r  lîudioii. 

11.  Cette  Itislnire,  qui  va  de  1517  à  l."i72,  a  été  publiée  par  I'.  Itaymond.  Paris* 
IH75,  in-8    Soc.  Hist.  France  . 
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Bigarre  do  GuiHaiinn' Maiiran',  doivent-elles  être  rangées  parmi 
les  chroniques  ? 

Les  vies  de  saints  font  également  défaut  ;  à  peine  peut-on  citer 
celle  de  saint  Léon',  évoque  de  Bayonne,  et  celle  de  saint  Bertrand 
de  Comminges  ^ 

Cette  absence  presque  complète  de  sources  narratives  est- elle 
compensée  par  ailleurs?  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  C'est  en 
fouillant  les  archives  que  l'on  fera  une  ample  moisson  de  rensei- 
gnements. Afin  de  se  guider  au  milieu  des  archives,  il  faut  des  in- 
ventaires ;  or,  on  est  obligé  d'avouer  que  la  Gascogne,  —  sauf  les 
Basses-Pyrénées,  —  n'est  que  médiocrement  représentée  dans  les 
inventaires  des  archives  départementales,  communales  et  hospita- 
lières*. Outre  ces  répertoires,  on  consultera,  pas  toujours  avec 
profit,  les  Archives  de  la  Gaacogne  de  P.  Lafîorgue  '%  les  Archives 
du  Be'arni\e  A.  Mazure",  les  Archives  des  Basses- Pyrénées  de  V. 
Lespy  ',  un  très  précieux  dépouillement  de  la  collection  Larcher  ", 
d'autres  dépouillements  relatifs  aux  titres  de  l'Albret",  de  l'Arnia- 
gnac  '",  de  la  Bigorre  ",  du  Comminges  ",  du  Béarn  '»,  des  notes 


1.  Publiée  par  G.  Balencic,  Paris  et  Audi,  1887,  iii-8  (Arcli.  Hist.  Gasc). 

2.  AA.  SS.  lioll.  1  Mart.  I,  pp.  93-96  ot  pp.  9(i-97.  Tous  les  travaux  sur  les  deux 
vies  latines  de  saint  Léon  et  sur  ce  qui  concerne  ce  personnage,  ont  été  cités  et  dis- 
cutés par  .M.  Dubarat  dans  son  Introduction  au  Missel  de  Baijonne  de  lôiS  (Pau,  1901, 
in-4),  pp.  XLIU-LXIV. 

:i.  AA.  SS.  Boll.  16  Oct.  VU,  2,  pp.  1173-1184. 

4.  Le  détail  est  donné  dans  :  Comilé  des  Iravau.r  hlsloiiques  et  scientifiques. 
Missions,  liilAiothèques,  Arc/tives.  Bibliof/rapltie  de  leurs  pul)licali»ns  au  .H  dé- 
cembre IS9T.  Paris,  Imp.  Mat.,  1898,  in-8.  On  a  indiqué  là  non  seulement  les  inven- 
taires parus,  mais  encore  ceux  ipii  élaient  en  cours  d'impression  à  la  lin  de  1897. 

•i.  Auch,  18.57,  in-8. 

6.  Dans  VAllmni  l'i/réne'en,  18-40. 

7.  Dans  la  liev.  d'Aquitaine,  t.  IX  (1864-65). 

8.  Abbé  Cazauran,  Glaniiqes  de  Larclier,  dans  Bull.  Soc.  acud.  des  W"-Pyré- 
nées,  1892.  La  collection  Larclier,  conservée  à  la  lîibliotbéque  Municipale  de  Tarbes, 
renferme  une  masse  de  pièces  sur  la  Gascogne  ;  elle  coui|)rend  2;j  volumes. 

9.  Documents  pour  servira  l'Iiisloire  de  la  maison  d'Albret,  dans  Cabinet  His- 
torique, 1874. 

10.  Contté  d'.irmar/nac,  (i/f/.,  1860-61. 

11.  F.  Canéto,  Sur  un  inventaire  r/éncral  des  papiers  et  documents  du  pays  de 
ISif/orre  'Jfi-'i'J],  dans  Huit.  com.  Itist.  arcli.  d'AucIt,  1860. 

12.  Inventaire  des  titres,  cartulaires  et  pièces  du  Trésor  des  Cliartes,  concer- 
nant l'Iiistoire  du  Comté  de  Commi?ir/es  et  du  pays  de  Foix,  dans  Cabinet  histo- 
rique, 18.';7. 

13.  Documents  divers  pour  l'Iiisloire  de  la  Navarre,  du  Béarn  et  lieux  circoti- 
voisins  formant   aujourd'/iui  le   département  des  Hasses-Pif rénées,  ibid.,  1863. 
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sur  les  archives  de  la  ville',  du  chapitre'  et  du  grand  séminaire 
d'Auch  ',  sur  les  archives  municipales  de  Bagnères-de-Bigorre  *, 
Bayonne',  Lecloure",  Orthez',  Saint-Jean-de-Luz  *,  Soustons",  le 
Trésor  de  Pati,  de  Bascle  de  Lagrèze  '»,  etc.,  etc. 

A  l'heure  actuelle,  une  quantité  considérable  de  documents  gas- 
cons a  vu  le  jour,  tant  sur  le  Moyen  Age  que  sur  l'époque  moderne. 
Les  éditeurs  de  textes  ont  montré  un  zèle  très  louable,  mais  ils 
sont  restés  isolés  les  uns  des  autres  :  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre 
tentative  de  Corpus,  issu  de  la  collaboration  de  plusieurs  savants  ; 
cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que,  en  règle  générale,  les  publica- 
tions se  sont  éparpillées  à  l'infini. 

Les  sources  essentielles  de  l'histoire  du  haut  Moyen  Age  gascon, 
ce  sont  les  chartes.  Certaines  ont  été  transcrites  dans  les  Chroniques 
ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch  de  D.  Brugèles",  et  la  Gallia 
Christiana  ;  il  en  reste  encore  beaucoup  d'im-diles  et  l'on  devrait 
réunir  celles  qui  sont  contenues  dans  les  collections  Dupuy  et 
Duchesne  (à  la  Bibliothèque  Nationale  ,  dans  les  Olaiiar/es  de  Lar- 
cher,  etc.  Jusqu'à  présent,  on  s'est  attaché  de  préférence  aux  cartu- 
laires  et  nous  n'aurons  garde  de  nous  en  plaindre.  En  éditant  ceux 
de  l'église  métropolitaine  d'Auch,  M.  Lacave  La  Plagne-Barris '* 
a  dignement  suivi  les  traces  de  ses  devanciers,  Paul  Baymond,  L. 


1.  L.  Couture,  HapporI  nur  te  clasxeineiil  et  Vinventuii-e  tien  aickivex  de  la  ville 
d'Auch,  dans  Uev.  de  Giisc.  1868. 

2.  Am.  Tarhouiiecli.  L'inventaire  de  Sainte-Marie  et  len  nrrhires  du  cliapiire 
d'Auch  en  1790,  dans  .l;iHK«ice  du  tiers,  18ti9  et  18"8. 

3.  Le  grand  séminaire  d'Anch  jiosséde  de  très  nombreux  documents  d'arcliivcs;  ou 
y  conserve  en  outre  les  manuserils  inédits  de  l'abl)é  d'Aii-'nan  du  Sendat.  Cf.  J.-F. 
Bladé,  Les  sources  de  l'histoire  delà  Gascor/ne  et  les  manuscrits  de  l'abbé  d'A'ujnan 
du  Sendat,  dan?  Bull.  coin.  hist.  arch.  d'Auch.  1861,  1863  tt  1864. 

4.  G.  Bascle  de  Lagrèie,  Rapport  sur  les  archives  de  liagnères-de-Uir/orre,  ilans 
Cliampollion-Figeac,  Doc.  hist.  inéd.,  t.  111.  \>.  393. 

o.  Cil,  Bernadou,  .V.  Dulaurens  et  les  nrrhires  de  Dai/onne,  dans  Hall.  Soc. 
Sciences  et  Arts  de  I!a;/onne,  1880. 

6.  I).  Métiïier,  Rapports  sur  les  archives  de  la  mairie  de  Lectoure.  dans  Cliampol- 
lion-Figeac,  op.  cit.,  pp.  39-48. 

7.  L.  Batcave,  Les  archives  municipales  d'(Jrlhcz,i\m\i  Huit.  ,Soc.  Sciences,  Lettres 
et  .irts  de  l'au,  1892-93. 

8.  Franc.  Sl-Maur,  Coup  d'œil  sur  Sainl-Jean-de-Luz  et  ses  archives  en  I8i0, 
Pau,  1854,  in-12. 

9.  Abbé  Foii,  Notice  sur  tes  archives  de  Sousions,  dans  Hall.  Soc.  Uorda,  1898. 

10.  Pau,  1851,  in-8. 

11.  Toulouse,  1746,  in-1. 

12.  Cartulaires  du  chapitre  de  t'Éf/lise  métropolitaine  Sainte-Marie  d'Auch,  pp. 
G.  Lacave  La  l'Iagne-Harris,  Paris.  1899,  2  fasc.  in-8  (Arcb,  Hist,  Gasc). 
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Gadier  et  Durier,  qui  avaient  imprimé  ceux  de  Saint-Jean  de  Sorde  ', 
de  Sainte-Foi  de  Moi'laas-  et  de  Saint-Savin  en  Lavedan  '.  De  son 
côté,  M.  de  Jaurgain  publiera  procliainement  le  cartulaire  de  Saint- 
Mont*,  et  M.  V.  Dul)arat  a  terminé  l'édition  du  Livre  d'Or  de 
Bayonne,  entreprise  jadis  par  L.  Bidaclie  ».  Joignons-y  une  descrip- 
tion de  deux  cartulaires  municipaux  de  Dax,  par  H.  Tartière^,  le 
Livre  des  Etablissements  de  Bayonne  ',  le  Livre  Juratoire  de  Beau- 
niont-de-Lomagne  \  le  Cartulaire  d'Oloron  »,  et  rappelons  pour  ter- 
miner par  une  note  gaie  cette  énumération  austère,  les  Chartes  de 
Mont-de-Marsan  '",  de  joyeuse  mémoire. 

Au  xiii«  siècle,  la  chancellerie  des  rois  d'Angleterre  a  expédié  une 
série  d'actes  qui  se  sont  Conservés  dans  les  Rôles  Gascons.  C'est  là 
une  mine  extrêmement  riche  qu'il  faudra  exploiter  lorsque  la  publi- 
cation, commencée  par  M.  Francisque  Michel  et  continuée  par  M. 
Bémont  sera  achevée".  Les  éditeurs  ont  très  bien  fait  ressortir 
dans  leurs  préfaces  l'importance  de  ces  documents.  M.  Bémont  en 
a  tiré  quelques  chapitres  d'histoire  gasconne  qui  apportent  sur 
divers  points  des  conclusions  nouvelles  ;  mieux  que  personne,  il 

\.  Carlulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Soi'de,  pp.  P.  Raymond,  Pau,  ISI.'i, 
in-8. 

2.  Cartulaire  de  Sainte-Foi  de  Morlaas.  pp.  L.  Cailler,  Pau,  1884,  lii-4. 

3.  Cartulaire  de  l'atihaije  des  hénédiclins  de  Saini-Savin  en  Lavedan  {945-ins), 
pp.  Cil.  Durier,  Tarbes  et  Paris,  1880,  in-8.  Le  Cartulaire  des  vicomtes  de  Lavedan, 
(lit  Livre  vert  de  llénac,  est  actuellement  en  cours  «le  publication  dans  le  Bull,  de  la 
Soc.  acad.  des  IIt"-l'yrénées. 

4.  Dans  les  Arc/iives  liislor.  de  la  Gascogne,  en  collaboration  avec  M.  Maumus. 

5.  /-.e  livre  d'or  de  Bayonne.  Textes  latins  et  yascons  du  X'  au  XIV'  siècle, 
édités  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  Bidaclie.  Œuvre  posthume  achevée  et 
publiée  par  M.  l'abbù  V.  Dubarat,  Pau,  1900.  Nous  ne  croyons  pas  <|ue  cette  édition, 
annoncée  jiar  M.  Dubarat  dans  sou  introduction  au  Missel  de  Bayonne,  ait  encore 
paru.  En  1894,  .M.  l'abbé  Bidaclie  avait  publié  à  Pau  une  brocluirc  iii-16,  intitulée  : 
Le  livre  d'or  de  Bayonne.  Sommaire  des  pièces. 

6.  Revue  des  Sociétés  savantes.  1873,  pp.  223-224.  En  1750,  il  a  paru  à  Dax,  cci  un 
volume  in-f»,  un  Recueil  de  Chartes.  On  imprime  en  ce  moment  les  Cartulaires  de  la 
ville;  cf.  Ann.  du  Midi,  1903,  p.  269. 

7.  Rayonne,  1892,  in-4. 

8.  Le  livre  juratoire  de  Beaumont -de-Lomayne .  Cartulaire  d'une  bastide  de 
Gascoyne,  pii.  j'iabinet  de  Rencogne  et  F.  Moulenij.  Montauban,  1900,  iii-4. 

9.  Le  cartulaire  d'Oloron,  pp.  TA.  Marque,  Olcirou  et  Pau,  1882,  in-8.  Cf.  Ridache, 
La  poblation  d'Oloron,  texte  roman  de  l'an  lOSO...  Pau.  1882,  in-8. 

10.  Chartes  de  la  ville  île  Mont-ile-Marsan,  Munt-de-Marsan,  1830,  in-8.  J.-F.  Bladé, 
Pierre  de  Lobanner  et  les  quatre  chartes  de  Mont -de-Marsan,  Paris.  1861,  in-8. 

11.  R()les  Gascons,  pp.  Francisque  Michel,  t.  1  (1242-1234),  Paris,  I8S3,  in-4  Sup- 
plémeut  au  t.  1,  pp.  Cli.  Bémont,  1896;  t.  11  (1273-1290),  1900.  (Co/^.  des  Doc.  Inéd.) 
Voy.  Tamiiey  de  Larroque,  Vn  nouveau  tome  des  Riiles  Gascons,  dans  Rev.  de  Gasc, 
1896  (corrections  au  supplément  du  t.  1),  et  J.-J.-C.  Tauiin,  Les  Landes  dans  les 
R'iles  Gascons  d'Edouard  l",  ibid.,  1902  (eorrcctioiis  au  t.  11). 
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serait  à  môme  de  retracer  l'histoire  politique  et  administrative  de 
la  province  sous  la  domination  anglaise. 

Les  érudits  se  sont  elTorcés  de  porter  à  la  connaissance  du  public 
les  coutiimeii  de  la  Gascogne.  En  1842,  J.-F.  Samazeuilh  traçait  un 
tableau  chronologique  de  leur  établissement ',  et  plus  tard,  J.-F. 
Bladé  donnait  les  Coutumes  municipales  du  déparlement  du 
Gers  *,  recueil  médiocre  que  l'auteur  a  désavoué  par  la  suite  ;  en 
1884,  paraissaient  les  Chartes  de  Coutumes  inédites  de  la  Gascogne 
toulousaine  de  Ed.  Cabié  ',  qu'avaient  depuis  longtemps  précé- 
dées Les  Coutumes  du  comté  de  Fézensac  de  F.  Canéto  *,  et  les 
Statuts,  coutumes  et  privilèges  de  Quatre  Vallées  des  Pgrénées  au 
xm'  siècle  de  Gaze  ''.  M.  Imbart  de  La  Tour  a  élucidé  les  difficultés 
que  soulèvent  les  Coutumes  de  la  Réole  "  ;  d'autre  part,  celles 
d'Aubiet  %  d'Aure  ",  de  Bagnères-de  Bigorre  ',  Goulogne-du-Gers  '», 
Fontenilles  ",  Gimont",  Grenade  ",  l'Isle-Jourdan '*,  Saint-Gau- 
dcns  ",  etc.,  etc.,  ont  été  ou  publiées  intégralement  ou  analysées. 
Les  Fors  de  Béarn*^,  les  Fors  de  Bigoire '\  sans  compter  les 
Coustumes générales  du  Pays  et  Vicomte  de  Soûle"*,  et  les  Fors 
et  Coustumes  du  royaume  de  Navarre  "  sont  autant  de  codes  fort 
curieux  et  instructifs  tant  pour  le  juriste  que  pour  l'historien. 

Les  bulles  pontificales  n'ont  pas  été  négligées.  Mgr  Douais  en  a 
rassemblé  un  certain  nombre  qui  concernent  l'évéché  de  Couse- 


t.  Bull.  Soc.  Sciences,  Lettres  el  .iris  de  l'an,  184J. 

2.  Paris,  186i,  iii-8. 

3.  Paris  et  Aucli,  1884,  iii-8.  (Arcli.  Hist.  Gasc.;. 

4.  Ilittt.  coin.  Iiisl.  arclt.  d'.iuc/i,  1860. 

.'i.  .We'/n.  acad.  des  sciences  de  Toulouse,  1860. 

6.  Ann.  Far.  des  lellres  de  Bordeaux,  18'J3  el  18!I4. 

7.  Publiée  par  Talibs  Castanel,  dans  Bull.  corn.  Iiisi .  tirch.  d'.iucli,  1864.   - 

8.  Abl)é  Marsan.  Les  coutumes  non  écrites  d'.iure,  dans  Bull.  Soc.  arch.  du  Midi 
de  la  France,  1897  98. 

9.  F.  Soulra»  et  Dejcanne,  Fors  et  coutumes  de  Bar/nèrei-de-Bigorre,  dans  Bull. 
Soc.  Ramond,  1882. 

10.  Publiée  par  P.  La  Pla?nc-Barrls,  dans  Rev.  de  Gasc,  1884. 

11.  Publiée  par  I)ei-ap,  dans  Soui\  rev.  hist.  de  droit  franc,  el  élr..  1896. 

12.  A.  Tlionias,  Cliarle  île  coutumes  de  (timont,  dans  Ann.  du  Midi,  1896. 

13.  Abbé  Meyranx,  Les  fors,  coutumes,  privilèijes  et  liberté!  de  la  ville  de  Gre- 
nade, dans  Bull.  Soc.  Borda,  1895. 

14.  Publiée  par  E.  Caliié.  dans  Souv.  rev.  Iiisl.  de  droit  franc,  el  élr.,  1881. 
1.").  Publiée  par  J.  Morel  et  B.  Abadie,  dans  Rev.  de  Comminr/es,  188.";. 

16.  Publiés  par  Maiure  et  Hatoulet,  Pau  et  Paris,  1841-45,  4  vol.,  in-4. 

17.  Publiés  par  Fourgous  et  de.  Béziu,  Toulouse,  1901,    in-8   (Extr.   ilu  Bull.   Soc. 
liamond], 

18.  Pau,  1760,  petit  in-8. 

19.  Orthez,  154.;,  ln-8. 
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rans  '  ;  et,  plus  récemment,  l'abbé  Louis  Guérard  a  commencé  un 
bullairede  Gascogne',  qui  débute  par  le  pontificat  de  Jean  XXII 
(1316-13341  ;  c'est  là  un  recueil  utile  entre  tous,  et  M.  Guérard 
mérite  les  félicitations  et  les  (Micouragemonts  du  public  savant. 

Cartulaires,  rôles  gascons,  coutumes,  bulles  sont  des  documents 
d'un  caractère  nettement  déterminé  qu'il  est  aisé  de  classer  en 
-catégories  distinctes;  il  en  est  d'autres  pour  lesquels  une  opé- 
ration identique  est  impossible.  Les  clierclieurs,  au  basard  de  leurs 
découvertes  ou  de  leur  caprice,  ont  publié  une  énorme  quantité  de 
pièces  d'archives  de  nature  très  variable,  lettres,  enquêtes,  procé- 
dures, et  de  dates  très  dilTéi'entos,  qu'on  ne  peut  citer  qu'en  sui- 
vant un  ordre  factice,  basé  non  pas  sur  la  nature  môme  des  docu- 
ments, mais  sur  l'objet  auquel  ils  se  rapportent.  D'autre  part,  il 
ari'ive  fréquemment  que  ces  textes  sont  accompagnés  de  commen- 
taires assez  développés,  de  sorte  qu'on  n'est  en  présence  ni  d'une 
édition  pure  et  simple,  ni  d'un  article  original  :  afin  d'éviter  les 
doubles  emplois,  nous  ne  consignerons  qu'une  seule  fois  le  titre  de 
ces  travaux  d'un  caractère  mixte. 

Quatre  recueils  ont  trait  à  l'histoire  générale  de  la  province  ;  ce 
sont  les  Documents  inédits  sw  les  troubles  du  xvi'  siècle  en  Gas- 
cogne ^,  les  documents  sur  Âudijos  et  la  Gabelle  *,  les  documents 
sur  la  Fronde  '  et  les  Comptes  rendus  des  séances  de  V adminis- 
tration provinciale  d'Auch  (1787)^,  dus  à  MM.  Odet  de  la  Hitte, 
Communay,  de  Carsalade  du  Pont  et  de  Galard-Magnas. 

D'autres  publications  intéressent  telles  ou  telles  parties  de  la  ré- 
gion gasconne,  à  des  moments  divers  de  leur  histoire,  et  notam- 
ment l'Armagnac,  le  Béarn  et  la  Bigorre.  Ce  sont,  pour  l'Armagnac  : 
les  Documents  relatifs  à  la  chute  de  la  maison  d' Armagnac-Fézen' 
saguet  et  à  la  mort  du  comte  de  Pardiac  de  M.  Paul  Durrieu  '  ; 

1.  C.  Douais,  Docutnents  pontificaux  sur  l'évéché  de  Couserans  {1435-1619),  dans 
Rev.  de  Gasc,  1888. 

2.  Louis  Guérard,  Documents  pontificaux  sur  lu  Gascogne,  d'après  les  Archives 
du  Vatican.  Pontificat  de  Jeun  XXll {1.'11l>-l;l.i.',),  1. 1.  Paris  et  Auch,  1896,  in-8  (Arch. 
liist.  Gasc.;. 

.■i.  Puliliiis  par  G.  Odet  di^  la  HiUe,  Aucli,  1884,  iii-8  {Extr.  de  la  Rer.  de  Gasc). 

i.  Audijos,  La  Gabelle  en  Gascogne.  Documents  inédits,  pp.  X.  Communay, Paris 
et  Aucli,  189."),  2  vol.,  iii-8  (Arch.  Hist.  Gasc.  . 

j.  Documents  inédits  sur  lu  Fronde  en  Gascogne,  pp.  J.  de  Carsalade  du  Pont, 
Paris  et  Auch,  1893,  I11-8  (Arcli.  Hist.  Gasc). 

0.  Publiés  par  de  Galard-Magnas,  Agen,  1891,  in-8. 

1.  Paris  et  Auch,  1883,  in-8  (Arch.  Hist.  Gasc). 
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les  Notes  et  documents  sur  les  différends  des  comtes  de  Foix  et 
d'Armagnac  en  1381  de  M.  Ed.  Cabié  '  ;  pour  le  Béarn,  la  Rôle 
des  feux  du  Béarn  de  1385 -,  le  Cayer  des  dépenses  de  la  Cour 
de  Béarn  (1020-1623)  ',  les  Extraits  des  registres  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Pau  *  et  du  Conseil  souverain  de  Béarn  ',  le  Livre 
des  Syndics  des  Etats  de  Béarn  "^  ;  i)0ur  la  Bigonc ,  VEnquête 
de  l'an  1 300  sur  les  revenus,  fiefs  et  arrière-fiefs  du  comté  de  Bi- 
gorre',  les  Procès  pour  la  succession  du  comté  de  Biyorre  (1254- 
1503)  *,  le  Mémoire  sur  tous  les  objets  les  plus  intéressants 
d'administration  de  la  province  de  Bigorre  ',  les  Documents  sur 
les  États  de  Bigorre'",  le  Mémoire  du  Pays  et  des  Etats  de  Bi- 
gorre de  L.  de  Froidour".  A  cette  même  catégorie  appartiennent 
encore  des  Documents  sur  le  Nébouzan'^,  le  Mémoire  du  pays 
et  des  États  de  Nébouzan  par  L.  de  Froidour'^,  h;  Bèylement 
des  États  du  pays  des  Quatre-Vallées  au  xviu"  siècle  '♦,  les 
Comptes  et  mandements  des  receveurs  et  maîtres  d'hôtel  du  vi- 
comte de  Fézensaguet  {1365-/ 37  2)'^,  les  Lettres  de  Philippe  VI 
et  de  Louis  XI  relatives  au  pays  de  Soûle  '«,  les  lettres  écrites  par 
M.  de  Froidour  sur  les  Pyrénées  Centrales  au  xvn'  siècle  ". 
Poul*  les  villes,  la  récolte  a  été  abondante  ;  les  délibérations  de 

1.  A  II  II.  du  Midi,  1901. 

2.  Puhlit-  par  P.  Ravmoiid. 

3.  Extraits  des   mss.  des  archives  des   Basses-Pyrénées,  pp.  Louis  LocliartI,  Pau, 
1886,  in-16. 

4.  Publiés  par  P.  Uavmoiid,   dans  Bull.  Soc.  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau, 
1871-7-2;  1872-73;  1884-8:i;  188.)-86  et  1886  87. 

5.  Publiés  par  V.  Duliarat  et  Dufau  de  Maliiquer,  it)id.,  1894-95  et  189,-.-96. 

6.  Publié  par  L.  Cadier.  Paris  et  Aucb,  1889,  iu-8  (Arcli.  Hist.  Gasc).  Capital. 

7.  Publiée  par  G.  Baleueie,  Paris  et  Tarbes,  1884,  in  8. 

8.  Lucien  .Merlet,  dans  liild.  Ec.  des  Chartes,  18j7. 

9.  Publié  par  P.  Labrouche  dans  Bull.  Soc.  acad.  des  llla-l'i/re'nées,  1896  (Etat 
de  la  province  vers  1777). 

10.  Publiés  par  J.  liourdette,  ibid..  1900. 

11.  Publié  avec  introduction,  «otes  et  compléments  par  i.  Boardette,  Paris,  1892,  in-8. 

12.  Publiés  par  l'abbé  Oulac,  dans  Rec.  de  Comminges,  1891. 

13.  Publié  avec  notes  et  carte  par  J.  Bourdette,  dans  Heu.  des  Pyrénées,  1890-91. 
On  peut  y  ajouter  :  A.  Couget.  Description  du  pays  ou  viscomté  de  Néhosan,  spécia- 
lement de  la  ville  de  Saint-Gaudens,  faicle  par  M.  S.  de  Pradère,  dans  Rev.  de 
Comminges,  1897. 

14.  Publié  par  F.  Marsan,  dans  Bull.  Soc.  arch.  du  .Midi  île  Ui  France,  1897. 

lo.  Par  E.  Forestié,  dans  Bull.  hist.  et  phil.,  1898  (très  sommaire  ;  amorce  d'une 
publication  intégrale). 

16.  Publiées  par  L.  Flourac,  dans  Bull.  Soc.  Sciences.  Lettres  et  .irts  de  Pau, 
1889-90. 

17.  te*  Pyrénées  centrales  au  XVII'  siècle.   Lettres  écrites  par  M.  de  Froidour... . 
à  M.  d'Iléricourt...  et  à  M.  de  Médon,  publiées  par  P.  de  Gasléran,  Aucb,  1899,  in-8 
(Extr.  de  Rev.  de  Gasc), 
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la  municipalilé  de  Bayonne  ',  divers  règlements  ou  comptes  muni- 
cipaux de  Bagnères-de-Bigorre»,  des  pièces  sur  Condom',  une 
suite  de  documents  sur  Dax,  colligés  par  feu  Tamizey  de  Larroque» 
avec  sa  conscience  et  son  savoir  lialiitucls,  les  coutumes  et  statuts 
de  Lectourc  ',  les  comptes  consulaires  de  Montréal-du-Gers  «  et  de 
Riscle',  les  statuts  consulaires  de  Vignec»,  méritent  une  place 
d'honneur  dans  cette  rapide  revue. 

En  Gascogne,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  répéter  plus 
loin,  les  études  liistoriques  sont  surlout  cultivées  par  les  membres 
du  clergé  catholique;  il  est,  par  suite,  très  naturel  que  l'on  ait 
édité  de  nombreux  textes  concernant  l'bisloire  de  l'Église.  Parmi 
les  principaux,  on  remarque  les  constitutions  provinciales  de  la 
province  ecclésiastique  d'Auch",  les  constitutions  synodales  du 
diocèse  de  Dax'»,  les  statuts  synodaux  du  diocèse  de  Bayonne  ",1e 
pouillé  du  diocèse  d'Aire  '-,  publiés  par  MM.  Dubarat,  Degert  et  Ca- 
zauran.  l'our  les  frères  prêcheurs  au  xiii"  et  au  xiv°  siècles  ",  nous 
avons  les  deux  volumes  de  Mgr  Douais.  D'autre  part,  nous  devons 
à  M.  Dubarat  des  séries  très  utiles  de  documents  sur  Notre-Dame 

1.  Archives  municipales  de  liaijonne.  Délihéralions  du  Corps  de  ville,  lieijislres 
gascons  [1474-lti;i0],  pp.  K.  Ducùiv,  H.  Poydoiiot  et  Cli.  Bernadou,  Rayonne,  1896-98, 
2  voL,  in-8. 

2.  Règlement  tmcnicipal  de  Bagnères  {30  mai  1^60),])]).  Dejcaune  et  Soutras,  dans 
Bull.  Soc.  Ramond,  1883;  Règlement  de  police  municipale  fait  à  Bagnères  en 
■l:U7,  pp.  le  D'  Dejeaiine,  (i/rf.,  1886  ;  Recette  et  dépense  de  la  ville  de  Bagnèt-es 
pour  l'année  /."i.î.ï,  pp.  le  même,  i/iid.,  1890-92. 

3.  Qxtelques  pièces  sur  Condom  et  le  Condomois,  pp.  l'Ii.  Tamizey  de  Larroque, 
dans  Rev.  de  (!usc.,  1878. 

4.  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  i)a.r,  pp.  Pli.  Tamizey 
de  Larroque  [1470-1751],  Dax,  1887,  in-8. 

5.  Archives  de  la  ville  de  Lectoure,  coutumes,  statuts  et  records  du  XIII'  au 
XVI'  siècle,  pp.  Druilliet,  Paris  et.Aucli,  188:i,  in-8  (Arcli.  Hist.  Gasc). 

6.  Compte.s  des  consuls  de  Montréal-du-Gers  [Hll-Uli],  pp.  l'abbé  Breiiils, 
Bordeaux,  1895-97,  in-4  (Kxtr.  des  Arch.  Hist.  de  la  Gironde). 

7.  Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle  [1441-1507],  pp.  P.  Parl'ouru  et  J.  de 
Carsalade  du  Pont,  Paris  et  Auch,  1886-92,  2  vol.,  in-8  (Arcb.  Hist.  Gasc.). 

8.  Statuts  consulaires  de  Vignec  au  XVII'  siècle,  pp.  F.Marsan,  dans  Bull.  Soc. 
Ramond,  1896. 

9.  V.  Dubarat,  Les  constitutions  provinciales  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch 
{ii90-ISI.T}  et  les  statuts  du  chapitre  de  Bayonne  au  XIV'  siècle,  dans  Bull.  Soc. 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  l'au,  1897-98. 

10.  A.  Degert,  Constitutions  synodales  de  l'ancien  diocèse  de  Dux,  dans  Bull. 
Soc.  Borda,  1898. 

11.  V.  Dubarat,  Statuts  synodatix  du  diocèse  de  Bayonne  de  I5S3,  Pau,  1892,  in-8. 

12.  Alibé  Gazauian,  Pouillé  du  diocèse  d'Aire,  dans  Bull.  Soc.  Borda,  1884-86. 

13.  Les  frères  prêclieurs  en  Gascogne  au  XIII'  et  au  XIV'  siècles.  Documents,  pp. 
C.  Douais,  Paris,  1885.  2  vol.,  in-8  (Arcli.  Hist.  Gase.).  Voir  du  même  :  Acla  Capitu- 
loi-um  l'rovincialium  Ordinis  Fratrum  Prwdicatorum,  Toulouse,  1894  et  suiv.,  in-8. 
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de  Bétliarrnm  '  ot  sur  Notro-Damo  doSarrance',  olà  MM.  Balencie 
et  Guôraid  dos  documenls  sur  l'abbaye  dcSaint-Pé'.  La  lilurgie 
enfin  est  brillamineiU  repiésenlée  parles  rééditions  du  bréviaire 
de  Lescar*  et  du  missel  de  Bayonne  de  1543". 

L'on  sait  que  dans  la  Gascogne  pyrénéenne,  le  protestantisme 
s'était  enraciné  profondément;  on  se  rend  compte  de  la  situation 
prépondérante  qu'il  s'était  acquise  en  parcourant  les  recueils  con- 
sacrés par  MM.  Communay,  Dubarat,  Durier,  de  Carsalade  du  Pont 
et  Lestradc  aux  protestants  du  Béarn  ',  de  la  Bigorre  '  et  du  Com- 
minges*.  Ces  recueils  sont  excellents  et  ceux  que  MM.  Batcave", 
Cadier '»,  Frossard  •'  et  Soulice  "  ont  formés  à  leur  tour,  rivalisent 
avec  les  premiers  pour  l'abondance  et  la  qualité  des  matériaux  '^ 
On  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  ces  nombreuses 
publications  de  textes  sont  en  harmonie  avec  l'importance  de  la 
question. 

\.  Documents  sur  Noire-Dame  du  Calvaire  de  Bélharram,  pp.  V. Dubarat,  dans 
Bull.  Soc.  Sciences,  f.ellres  el  .iris  de  Pau.  1893-94  et  189i-95. 

2.  Documenis  sur  Noire-Dame  de  Sarrance  {IS4.i-1S9.t',,  pp.  V.  Dubarat,  dans 
Mélanges  de  Hiblior/raphie  et  d'Histoire  locale.  1. 1  (P.iu,  1894,  in-8). 

3.  Documents  hislorir/ues  relatifs  à  l'abliaye  de  Sainl-1'é,  pp.  G.  B[ali'ncie|,  dans 
Annuaire  du  l'elil  Si'minaire  de  Sainl-l'é,  1881  et  suiv.  —  Pour  les  publications  de 
l'abbé  Guérard,  voir  Md.,  a.  1892,  1894,  1895  et  1896. 

4.  V.  Dubarat,  Le  Bréviaire  de  Lescar  de  tâil,  Pau,  1891,  in-4.  L'introduction  est 
cajiilali'  pour  la  liturgie. 

5.  V.  Dubarat,  Le  .Missel  de  Bayonne  de  15-i3,  Pau,  1901,  in-4. 

6.  A.  Communay,  tes  Huf/uenots  dans  le  liéarn  el  la  Navarre,  Paris  et  Aurli, 
1885,  in-8  (Arcli.  Ilist.  (îasc).  V.  Dubarat,  Documenis  el  hibliof/rapltie  sur  la  Ré- 
forme en  Béarn  el  au  pays  hastfue,  l.  I.  Pau,  1900,  in-8  (Extr.  des  El.  du  dioc.  de 
BayonnC;.  —  Du  miMne,  La  Réforme  eu  Béarn,  Toulouse,  1901,  in-8  (Bibliotli. 
Mérid.) . 

7.  Ch.  Durier  et  i.  «le  Carsalade  «lu  Pout,  Les  Iluijuenols  en  Biyorre,  Paris  et 
Audi,  1884,  in-8    Arcli.  Hisl.  Gasc). 

8.  J.  Lesirade,  Les  Huguenots  en  Comminges,  Saint-Gaudens,  1900,  in-8  [Eitr. 
de  la  Rev.  de  Comminges]. 

9.  L.  Itatcave,  Documenis  sur  la  Réforme  en  Béarn  au  .W'Ih  siècle,  dans  Rev. 
de  Gasc,  1898. 

10.  L.  Cadier,  Documenis  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Réforme  en  Béarn,  dan» 
Bull,  de  la  Soc.  de  l'Hisl.  du  l'rolesl.  franc..  1885-86. 

H.  Cil.  Frossard,  hi  Réforme  en  Béarn  {l.'iSOI-'i'i  ,  iliid.,  1895-96;  du  même, 
Les  Huguenots  en  Bigorre;  nouvelles  poursuites  [l.'tKi-l.'iM],  ibid.,  1890. 

12.  L.  Soulice,  Le  protestantisme  béarnais  en  l.^9S,  ibid.,  1898;  du  même.  Do- 
cuments pour  l'histoire  du  protestantisme  en  Béarn,  dans  Bull.  Soc,  Sciences, 
Uttreset  .iris  de  l'au.  1874-75,  1879^0,  1884-85  et  1887-88. 

13.  Voir  encore  :  /,e»  proleslants  en  Béarn,  t'ôô-l'ôK,  dans  Bull,  de  la  Soc.  de 
l'Hisl.  du  Prolest,  franc.,  1883,  el  Documenis  sur  la  Réforme  en  Béarn  [l-'iTO], 
dans  les  Arch.  Hisl.  de  la  Gironde,  t.  XXXI.  1896.  On  peut  ajouter  il  cette  liste  le» 
Lettres  inédites  d'.iilrien  d'.ispremont,  vicomte  d'OrIhe.  relatives  à  la  Saint-Bar- 
tlii-lemy.  publire»  par  Pli.  Tamiicy  de  Larroiiuc,  Paris,  1882,  in-3. 

R.  S.  U.  —  T.  VI,  w  17.  13 
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Toi  nosi  pas  lo  ras,  co  nous  seinblo,  pour  los  publications  rcla- 
lives  soit  a  des  personnages  soit  à  des  maisons  nobles  ;  il  est  des 
Gasrons,  plus  ou  moins  célèbres,  doul  lliisloiro  générale  a  retenu 
les  noms;  il  en  est  d'aulrcs  dont  seule  l'bistoire  provinciale  se  sou- 
vient, —  et  ces  derniers  foisonnent;  il  serait  fastidieux  dénumérer 
tout  ce  qui  a  paru  ;  nous  citerons  seulement,  à  litre  d'exemple  et  de 
modèle,  les  documents  rassemblés  sur  le  cardinal  d'Armagnac  par 
l'inlassablo  érudil  que  fui  Tamizey  de  Larroque',  et  les  textes 
béarnais  sur  Gaston  de  Foix,  de  MM.  Lespy  et  P.  Raymond-.  En 
ce  qui  toucbc  les  maisons  nobles,  nous  citerons  les  Dociunents 
hislori(/iies  sur  la  maison  de  (îalnrdûa  i.  Nouleus  ^,  le  carlulaire 
des  Alaman  de  T.  Gabié  et  L.  Mazens  *,  ainsi  que  \q?,  Pièces  inédiles 
sur  la  maison  de  Miossens-Sausons  [1-126-17 39)  du  comte  Cb.  de 
Beaumont  ". 

Nous  yenons  de  voir  très  succinctement  quelques-unes  des 
sources  de  l'bisloire  de  la  Gascogne;  il  nous  faut  examiner  à 
présent  comment  celle  bisloire  a  été  écrite. 


II.  Les  ouvrages  généraux. 

Les  ouvrages  d'ensemble  sont  dus  à  Oibénart,  Marca,  Hauteserre, 
Monlezun,  Bladé  cl  de  Jaurgain. 

L'bistoiie  de  l'abbé  Monlezuu  ",  tentative  prématurée  de  synthèse, 
n'est  qu'une  compilation  sans  critique.  Toutefois,  Monlezun  est 
l'unique  autour  sérieux  qui  se  soit  proposé  de  composer  une  His- 
toire de  la  Gascogne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 

1.  Sur  l<'S  |iulili(',itinns  de  Tamizey  de  Lai-roqup  conwrnaiit  le  cardinal  d'Armagnac, 
cf.  Aiiiiiil.ex  (lu  Midi,  l.  IV,  lS'J-2,  p.  71;  voir  du  même,  Le  canlimil  il'Anixii/inic  et 
Frain'ois  de  Séi/niiis.  Vfirviiwnh  inëdih.  ibid.,  ISOli.  Faisons  oljservcr  (juc  de  toutes 
ces  publicitions  la  plus  iniporlante  est  :  Leilres  iiiédiles  du  cardinal  d'Armagnac, 
Paris  et  Bordeaux,  1874,  iii-8  (Collection  méridionale). 

2.  V.  Les]iy  et  P.  Raymond,  Un  baron  béarnais  au  .W"  siècle:  le.r/es  en  langue 
vulgaire,  Iradnils  el publiés,  Pau,  1878,  2  vol.,  iii-lG  (Soc.   des  Bit)liojiti.  du  Bcarn). 

;t.  Paris,  1872-74,  «  vol.,  in-8. 

4.  T.  Cahié  et  L.  Mazens,  Vn  carlulaire  et  divers  actes  des  Alaman,  des  de 
Lautrec  et  des  de  Lévis,  seigneurs  de  Castelnau-de-llouafons,  Vitleneuve-sur-Vère, 
Lahaslide  de  Léris,  etc.  xiii»  et  xiv  siècles,  Paris,  18S3. 

ii.  liull.  Soc.  Sciences,  Lettres  el  Arts  de  Pau,  18'J4-9j. 

6.  j.-,I.  Moidezun,  Histoire  de  la  Gascogne  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
Aucli,  184ti-:j0,  fi  vol.,  iu-8. 
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début  du  xvii"  siècle'.  C'est  qu'il  avait  envisagé  son  sujet  dune 
manière  très  large;  il  ne  s'inquiétait  pas  de  savoir  si  le  terme 
do  Gascogne  avait  toujours  correspondu  à  une  unité  politique  ; 
pour  lui  la  Gascogne  était  simplement  une  portion  du  sol  français 
dont  on  pouvait  suivre  les  vicissitudes  à  travers  toute  l'Histoire  de 
France.  Très  difTérent  avait  été  le  point  de  vue  d'Oihéuart  et  de 
Marca.  Aux  yeux  de  ces  derniers,  il  n'y  a  d'histoire  gasconne  que 
jusqu'au  milieu  du  .\i"  siècle  environ,  parce  que,  vers  cette  époque, 
la  Gascogne  a  cessé  de  constituer  une  unité  politique.  M.  Bladé 
a  accepté  celte  opinion,  tandis  que  M.  de  Jaurgain  semble  avoir 
adopté  un  moyen  terme. 

Oibénart  *  est  le  véritable  fondateur  de  l'Histoire  gasconne  ;  avec 
une  patience  et  une  érudition  admirables,  il  a  réuni  les  sources 
qu'il  devait  utiliser  ;  il  les  a  critiquées  avec  soin  ;  sans  doute,  il  a 
eu  le  tort  de  se  fier  parfois  au  témoignage  de  Garibay  et  de  Zurita 
ou  de  se  servir  de  sources  équivoques.  Malgré  des  défauts  véniels, 
sa  Not'Uia  utrimijue  Kasco/j/a? reste  le  vademecum  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  Sud-Ouest.  Oibénart  a  eu  une  idée  féconde;  il  a 
compris  que  la  Gascogne  ne  doit  pas  être  isolée  de  la  Vasconie 
espagnole  ;  que,  au  contraire,  il  y  a  eu  sur  les  deux  versants  des 
Pyrénées  des  états  dont  les  histoires  sont  en  relation  étroite  par 
suite  d'une  commune  origine  et  de  rapports  incessants,  idée  que 
M.  de  Jaurgain  a  reprise  en  la  systématisant  à  l'excès. 

\.' Histoire  de  Itéarn  de  Maica  '  est  aussi  un  livre  de  premier 
ordre;  le  docte  archevêque  de  Paris  a  été  amené  à  parler  longue- 
ment de  la  Gascogne,  et  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  sagacité, 
quoique  avec  des  partis  pris  évidents.  M.  Bladé  a  montré  en  plu- 
sieurs circonstances  comment  Marca,  défenseur  des  droits  de 
Louis  XIV,  avait  été  tenté  de  torturer  des  textes  qui  lui  paraissaient 
servir  les  prétentions  de  son  maître  :  trop  souvent,  il  a  succombé 
à  la  tentation.  En  dépit  de  ces  faiblesses,  son  ouvrage  n'en  est 
pas  moins  un  des  monuments  vénéiables  de  l'érudition  française 
du  xvn'  siècle. 

1.  Loubens  [llisloire  de  l'ancienne  prociiire  de  Cnxcnf/ne,  Higorre  et  lléarn  de- 
puis la  conquèle  des  Romtiim  dans  lex  Gaules j'iisf/u'à  lu  fin  du  coinlé  d'Annar/nac 
et  des  droits  réf/aliens,  t.  I.  Paris,  1839,  in-8)  se  serait  ariiUê  iilus  Ut  que  Moniezuii 
s'il  avait  terminé-  son  très  médiocre  travail. 

2.  Oiliénart,  Sotitia  Ulriusque  Vasconiae,  Paris,  1638,  iii-4;  i'  éd.,  1«56,  in-4. 

3.  Marca,   Histoire  de  Béarn,  Pari»,  1640,  in-f°  ;  nouv.  édit.  jjar  V.  Dubarat,  Pau 
1894  et  iuiv.,  iD-4. 
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Hautcspi-re  '  est  loin  de  valoir  Marca  et  Oihéiiart  et  on  ne  lit  plus 
SOS  Annales,  où  Ion  ne  remaniue  ni  la  fermeté  de  pensée,  ni  le 
talent  d'exposition  qui  djstin<,aient  ses  prédécesseurs,  mais  on  l'on 
rencontre  des  qualités  de  fond  appréciables. 

A  l'heure  actuelle,  c'est  chez  MM.  Bladé  et  Jaurgain  que  l'on  ira 
chercher  le  dernier  mot  de  la  science.  L'attente  ne  sera-t-elle  pas 
déçue?  Quelque  sévère  que  puisse  sembler  notre  jugement,  nous 
l'exprimerons  avec  franchise. 

M.  Bladé  '  a-l-il  remplacé  Oihénartet  Marca?  A  coup  siir,  on  ne 
peut  pas  lui  repi'ochorde  n'avoir  pas  termine  son  œuvre,  puisque  la 
mort  est  venue  l'interrompre  en  plein  travail;  toutefois,  les  cha- 
pitres rédigés  et  publiés  donnent  une  idée  de  ce  qu'aurait  été 
l'ensemble,  et  ces  chapitres  ne  sont  pas  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. M.  Bladé  avait  la  prétention  d'être  seul  compétent  en 
matière  d'histoire  gasconne;  il  croyait  à  l'existence  de  théories 
officielles,  enseignées  dans  les  Facultés  et  sanctionnées  par  les 
Académies  ;  polémiste  dans  l'âme,  il  parlait  en  guerre  avec  ardeur 
contre  les  ouvrages  des  universitaires,  auteurs  de  ces  prétendues 
doctrines  :  il  malmenait  Rabanis  et  censurait  M.  Perroud.  Or,  lui- 
même  commettait  des  fautes  graves  ;  il  se  contredisait  fréquem- 
ment et  ce  n'était  que  rarement  |)our  se  corriger  ;  il  écrivait 
sans  art  ;  il  oubliait  de  l'ejcter  les  notes  au  bas  des  pages, 
s'interrompait  pour  lancer,  sans  rime  ni  laison,  des  professions 
de  foi,  et  négligeait  de  citer  le  ou  les  auteurs  qu'il  copiait 
ingénument;  il  n'avait  que  des  notions  vagues  en  diplomatique 
et  il  ignorait  presque  toujours  le  rapport  des  sources  entre  elles  ; 
bref  il  manquait  d'une  préparation  suffisante  et  d'une  méthode 
rigoureuse.  Cependant  il  a  rendu  un  réel  service  à  sa  patrie 
gasconne  :  il  a  remis  en  question  des'  problèmes  très  difficiles 
et  très  complexes  ;  il  a  fait  un  effort  vers  la  synthèse,  au  lieu  de 
se  confiner  dans  le  particulier  ;  il  a  ramené  l'attention  sur  l'his- 
toire générale  de  la  province  alors  que  ses  compatriotes  s'at- 
tardaient à  des  points  de  détail  ;  enfin,  il  a  eu  le  mérite  de 
bien  conduire  de  petites   dissertations,  et  ses   successeurs  trou- 


1.  Altaserra,  Heruni  Ai/ul/anicaruin  libii  rjuinqiie. ..  Toulouse,  IGIS-.'U,  2  vol., 
iii-i. 

'2.  Sur  l'if uvn;  de  .I.-F.  lil.idé,  voir-  Ail.  Lavei'gni'.  L'IIis/oire  de  la  Ga.icor/ne  (le 
M.  ;;/(((/(■■,  ilaus  lier,  de  Gusc.,  1890-97  et  1900  (inliliogiaphie  méthodique  des  publi- 
cations de  .M.  U.). 
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verontà  glaner  an  milieu  de  ces  pages  clifTiises,  fruit  d'un  labeur 
immense. 

M.  deJaurgain',  plus  intelligent  que  M.  Bladé,  est  aussi  beau- 
coup plus  dangereux.  L'idée  maîtresse  de  son  livre,  c'est  que  les 
chefs  vascons  du  sud  des  Pyrénées,  çest-à-dire  les  rois  ou  comtes 
de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Biscaye,  et  ceux  du  nord  des  Pyrénées, 
c'est-à-dire  les  ducs  de  Gascogne,  les  rois  de  Navarre,  les  comtes 
de  Comminges,  d'Aragon,  de  Foix,  de  Bigorre,  etc.,  n'ont  constitué 
jusqu'au  xii"  ou  au  xiii°  siècle  qu'une  seule  et  même  famille  dont 
le  fondateur  serait  Loup  P%  duc  d'Aquitaine  et  de  Vasconie  (670- 
710).  Par  tous  les  moyens  possibles,  bons  ou  mauvais,  l'auteur 
a  tenté  d'établir  des  généalogies  cohérentes;  il  a  dépensé  une 
somme  prodigieuse  d'ingéniosité,  mais  les  tableaux  qu'il  a  dressés 
ne  résistent  pas  aux  attaques  de  la  critique.  Il  est  néanmoins 
vraisemblable  qu'on  se  laissera  prendre  à  ces  apparences  trom- 
peuses, car  les  déductions  semblent  se  suivre  logiquement,  et 
la  pente  qui  mène  de  la  vérité  à  l'erreur  est  insensible.  En  re- 
vanche, M.  de  Jaurgain  montre  sur  beaucoup  de  points  de 
l'inexpérience;  comme  M.  Bladé,  il  imprime  in  extenso  dans  le 
texte  de  ses  divers  chapitres  les  documents  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie ou  les  opinions  qu'il  combat  ;  comme  M.  Bladé  il  fait  la  part 
trop  belle  à  la  polémique  ;  comme  M.  Bladé,  il  n'a  qu'une  connais- 
sance superficielle  des  sources;  il  utilise  des  chroniques  sans 
valeur  et  des  chartes  fausses.  Au  demeurant,  la  Vasconie  présente 
deux  défauts  considérables  :  d'abord  elle  est  infiniment  trop 
systématique;  ensuite,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  d'histoire  :  c'est 
une  longue  suite  de  généalogies  ;  à  chaque  ligne,  nous  rencon- 
trons des  ducs,  comtes,  vicomtes,  mais  ces  personnages  ont 
l'aspect  de  fantômes:  ils  ne  vivent  pas;  ce  sont  des  noms,  et  rien 
de  plus.  D'esprit  historique,  de  vie,  il  ny  en  a  pas  trace  dans  ces 
deux  gros  volumes  arides  comme  des  tables  de  logarithmes. 

1.  J.  di'  Jaursaiii,  Im  Vmconie.  Elude  liisli>iir/:ie  el  ni/iijne  sur  les  orir/liie.')  du 
royaume  de  Suvttrref  du  duché  de  tiusrof/up,  ites  roinfrs  de  t'omminffes,  d'AniffOii, 
de  h'oir,  île  ll!;/orre,  il'. {lava  el  de  llisiiii/e,  de  lu  ricnmlé  de  llHirn  el  des  i/riiuds 
fiefs  du  diiclu' de  li:iscii;/ue,  l'an,  18'J8-l'J(Ji,  ■>  vol.,  iii-8. 
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III.  Les  travaux  spéciaux. 


En  somme,  les  histoires  générales  de  la  Gascogne  ou  bien 
s'arrêtent  à  une  date  éloignée,  ou  bien  sont  mauvaises';  par 
bonheur,  des  chapitres  de  cette  histoire  ont  été  étudiés  soit  dans 
des  articles  de  revues,  soit  dans  des  ouvrages.  C'est  ainsi  que 
MM.  Perroud  et  Dogert  ont  traité  l'un  des  origines  et  de  la  chute  du 
premier  duché  d'Aquitaine  S  l'autre  du  pouvoir  royal  en  Gascogne 
aux  x'^  et  XI'' siècles  ^  Pour  la  période  anglaise,  les  livres  de  Bris- 
saud  sur  les  Anglais  en  €uyenne  *,  de  Mpisant  sur  le  prince  Noir 
en  Aquitaine  ^  de  Rihadieu  sur  \à  conquête  de  la  même  |)rovincc  S 
sont  médiocres  ou  vieillis;  l'on  aura  recours  à  l'abbé  Tauzin',  à 
MM.  Ed.  Troplong%  Courteault^  Breuils'",  Masson  ",  et  de  Car- 
salade  du  Pont  ".  C'est  sous  Louis  XI  que  les  dernières  tentatives 
d'indépendance  furent  réprimées  :  l'abbé  Tauzin  "  et  M.  de  Man- 
drol  '*  ont  fait  connaître  les  pliases  de  cette  répression.  A  la  fin  du 

1.  Happolons  jiour  mi'inoiro  la  tri's  faible  Ilixlohe  des  peuplen  el  des  Etals  pi/ré- 
néens,  di;  Céiiac-Moucaut  [Paris,  186i,  li  vol.,  iii-8)..0ii  devra  recourir  souvent  à  lllis- 
toire  de  Lanijiiedoc  de  D.  Vaissete,  éd.  Privaf,  Toulouse,  1874-89,  14  vol.,  iu-4. 

2.  Cl.  Perroud,  Des  orif/ines  du  premier  duché  d'Aquitaine,  Paris,  1881,  in-8  ; 
du  même,  La  chute  du  premier  duclié  d'Aquitaine,  dans  Hev.  des  Pyrénées,  18'J4. 
Voir  aussi  Dom  Clianiaid,  L'Aquitaine  sous  les  derniers  mérovingiens,  dans  Rev.  des 
quest.  hisl.,  1884. 

3.  A.  Degert,  Le  pouvoir  royal  eii  Cascoqne  sous  les  derniers  Carolinr/ieAs  el  les 
premiers  Capétiens,  ibid.,  1902. 

4.  D.  Brissaud,  Les  Anr/lais  en  Guyenne.  Paris,  187.",  in-8. 

5.  J.  Moisant,  Le  l'rince  \oir  en  Aquitaine,  Paris,  1894.  in-8. 

fi.  H.  lUliadieu,  llishiire  delà  conquête  de  la  Guyenne,  Bordeaux,  1866,  in-8. 

7.  J.-J.-C.  Tauzin,  Les  sénécliau.r  anqlais  en  Guyenne,  H37-l'i.')tS,  dans  Hev.  de 
Gasc,  1891  ;  du  même,  Clironiques  landaises.  Prélude  de  la  yranilé  révolte,  ibid., 
1899-1900. 

8.  Kd.  Troplon?,  De  la  /idélité  îles  Gascons  aii.r  Anglais  pendant  le  Moyen  Age, 
dans  Itev.  d'histoii-e  diplomatique,  1902. 

9.  H.  Courteault,  Un  épisode  de  la  conquête  de  la  liuyenne  sous  Charles  VII, 
dans  Ann.  du  Midi,  1894. 

10.  A.  Breuils,  La  campagne  de  Ctiarles  VII  en  Gascogne,  dans  Hev.  des  quest. 
hisl.,  189o;  du  même,  Jean  /«'  d'Armagnac  el  le  mouvement  national  dans  le  Midi 
au  temps  du  Prince  Noir,  ibiil.,  1890. 

11.  U.  Masson,  Les  Gascons  ttans  la  Guerre  de  Cent  Ans.  dans  lier,  de  Gasc, 
1877. 

12.  J.  de  Carsalade  dn  Pont,  Gesta  Joliannw  per  Vasrones.  .le/ian ne  d'Arc  et  les 
capitaines  gascons,  dans.  liev.  de  Gasc,  1892. 

l.'i.  J.-,l.-C.  Tauzin,  Louis  XI  et  la  Gascogne  (l'i6l-l/iS.'i),dAns  Hev.  des  quest.  Iiist., 
1896. 

14.  It.  de  .Maiidiol,  Louis  XI,  .Iran    V  d'Armagnac  el  le  drame  tic  Lectoure,  dans 
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Moyen  Age,  les  princes  gascons  les  plus  puissants  lurent  les  souve- 
rains du  Béarn.  et  les  princes  de  la  maison  d.Vlhret  arrondirent 
singulièrement  leur  domaine  :  M.  Flourac  a  retracé  l'existence  de 
Jean  I"  ',  M.  Courteault  a  consacré  un  très  beau  livre  à  Gaston  IV ', 
et  M.  Luchaire  a  peint  avec  une  maîtrise  rare  le  sire  d'Albret, 
Alain  le  Grand'.  Au  xvi"  siècle,  les  Gascons  se  sont  activement 
môles  aux  guerres  dTlalie  ;  les  aventures  lointaines  n'élaiiMit  pas 
de  nature  à  leur  déplaire  ;  M.  Paul  Durrieu  les  a  accompagnés 
dans  leurs  chevauchées  au  delà  des  Alpes*.  Sur  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d'Albret»,  sur  Henri  IV  en  Gascogne",  il  existe  des 
moyens  d'information  très  suffisants.  Enfin,  les  contre-coups  de 
la  guerre  de  Trente  Ans'  ct.de  la  Fronde"  sur  la  Gascogne  ont 
intéressé  MM.  Tauzin  et  Dubourg  ;  M.  P.  Thierny  a  raconté  les 
révoltes  contre  les  partisans  et  les  intendants  qui  eurent  lieu 
entre  1039  et  1(548»:  par  là,  nous  entrevoyons  un  peu  ce  que  fut  la 
Gascogne  pendant  la  première  moitié  du  xvii«  siècle.  Pour  le 
xvMi«,  nous  serions  bien  mal  partagés  sans  le  livre  de  M.  de 
Bardies  •". 
Nous  arrivons  maintenant  aux  histoires    spéciales  à   telle  ou 

Hev.  Hinl.,  1888  ;rf.  du  mrmc,  Jacques  U'Aima;inuc.  iluc  de  SenioKrs,   /{.j.-;-/ {7r,  ' 
ibi<l.,  1890. 

1.  L.  Flourai-,  Je<in  I",  comte  de  l'oi.r,  ricomlp  souri'rnin  île  lliUirii.  Étude 
liistiirique  sur  le  sud-ouest  de  la  France  pendant  le  premier  tiers  du  XV'  siècle, 
dans  llull.  Soc.  .Sciences,  Lettres  et  .irts  de  l'iiu.  1881-8J  .t  1S8;!-8:J. 

i.  H.  Coiirleault,  Guston  IV,  comte  de  Foix.  /  îe^-Hr:".  Toulousf,  IS'.l.i,  gr.  iii-8 
(Bil)liolli.  Méri.I.t. 

3.  A.  Lucliairr,  .ilain  le  Grand,  sire  d'.lll/ret,  Paris,  ISIT,  iii-8. 

i.  Paul  nurrii'U,  l-es  Gascons  en  Italie,  Audi,  188ii,  iii-8. 

.ï.  De  Uuble,  .intoine  de  llourtton  et  .leanne  il'Alhrel,  l'aiis,  1881-80,  k  vol.,  iii-8; 
du  Birme,  Lemariaiie  île  Jeanne  d'Altiret,V,\T\%,  1817.  iii-8;  v^jir  i'i:alcmi'ul  : /.e///rs 
d'Antoine  de  Uourlmn  et  de  Je/ianne  d'Alljret,  pp.  le  M''  de  (tuclia'mheau,  Paris, 
1877,  iii-8  !Soc.  llisl.  Franco). 

ti.  Cil.  de  Batz  de  Treii(|ue!léoii,  Henri  IV  en  Giiscugne  [lli'i.i-l'iilf)  .  ICssai  tiistn- 
rif/ue,  Paris,  188j.  in-8;  .\.  Pinède,  Les  Héurnnis  au  temps  de  Henri  l\',  Paris, 
ISti'i,  in-8.  On  ne  saurait  néclisrer  la  lecture  ili'  Pli.  I.auiuii,  Itinéraire  raisonne'  de 
.\luri/uerite  de  Valois  en  Gascoi/ne,  li7S-l.'>S>>,  Paris,  11)0:!,  in  8, 

7.  J.-J.-O.  Tauiiu,  l'n  épisode  de  la  ijuerre  ilc  Trenle-.ins,  L'attai/ne  de  la 
Gui/enne.  dans  lier,  des  ijuesf.  Iiist.,  18'.)5, 

8.  Dulionr:;,  La  Fronde  en  Gasciii/ne  et  dans  le  llrulliois,  i\:iitti  Rcr.  de  l'.ii/enais, 
l!)00-l'JOl.  J.-J,-C.  Tauzin,  C/ti-onii/ues  landniscs.  La  Fronde,  dan*  Iter.  de  Gasc., 
18'j:i-y.ï. 

9.  P.  Thierny,  Récottes  en  Gascor/ne  cintre  les  partisans  et  les  iii/endanls, 
16.i<)-t6iS,  ihid..  1896. 

10.  !..  de  Bardies.  L'.idministiuition  de  la  Gascoi/ne,  de  tu  Siiritrre  et  du  llearn 
en  nu»,  Paris,  188:!,  in-lti. 
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telle  portion  de  la  province  et  aux  histoires  de  villes.  Ce  genre  de 
recherches  a  été  fort  cultivé;  mais  nous  avons  à  déplorer  ici  ce 
que  nous  avons  déploré  ailleurs,  à  savoir  le  manque  d'unité.  Les 
diverses  monographies  ne  se  relient  pas  les  unes  aux  autres;  par 
suite,  des  périodes  entières  n'ont  pas  encore  été  explorées  et  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  régions  gasconnes  les  plus  importantes  qui 
ont  eu  des  historiens.  Le  Béarn  doit  évidemment  être  mis  à  part  : 
outre  l'ouvrage  capital  de  Marca,  on  consultera  V Histoire  des 
Comtes  de  Foix,  Béarn  et  Navarre  d'Oihagarray  '  les  Essais  histo- 
riques de  Faget  de  Faure  -,  Y  Histoire  du  Béarn  et  du  Paijs  Basque 
de  Mazure  \  l'Histoire  des  troubles  survenus  en  Béarn  dans  le  xvi» 
et  la  moitié  du  wiv  siècles  de  A.  Poeydavant*.  Si  l'on  veut  bien 
ne  pas  feuilleter  d'une  main  disti'aite  les  Etudes  d'histoire  locale 
et  religieuse  '  et  les  Mélanges  de  b'ibliograplùe  et  d'histo'ire  locale 
de  M.  V.  Dubarat,  on  corrigera  sur  beaucoup  de  points  les  pu- 
blications antérieures.  Dans  ces  deux  recueils,  un  peu  touffus,  mais 
pleins  de  faits,  on  puisera  des  indications  aussi  curieuses  qu'abon- 
dantes ;  toutefois,  il  ne  faudrait  pas  se  laisser  décourager  par  le 
décousu  de  ces  notes,  qui  vont  et  viennent,  s'entremêlent  et  se 
suivent  sans  ordre.  Le  décousu  est  pi-écisément  un  des  charmes  de 
ces  érudites  miscellanées. 

Pour  la  Bigorre,  nous  possédons  trois  ouvrages  d'un  caractère 
général,  ceux  de  Colomez ,  de  J.-M.-J.  Deville  et  de  Davezac- 
Macaya^  auxquels  s'ajoutent  les  Becherches  historiques  et  chro- 
nologiques sur  les  comtes  de  Bigorre  aux  ix",  x'  et  xi'  siècles 
de  L.  Deville'.  Pour  la  Navarre  française",  le  Pays  Basque»,  la 

\.  Paris,  1609,  in-4.». 

2.  Kaj.'1't  de  Faure,  Essais  historiques  sur  le  Béarn,  Paris,  1818,  in-8. 

3.  Pau,  1839,  in-8. 

4.  Pau,  1813,  3  vol.,  in-8. 

5.  V. Dubarat,  Etudes  d'histoire  locale ''et  religieuse,  Pau,  1889-92,  2  vol.,  in-8; 
du  même.  Mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire  locale,  Pau,  18'94-1902,  5  vol. 
iu-8. 

6.  Colomez,  Histoire  de  la  province  et  du  comte'  de  liigorre,  écrite  vers  173S, 
publiée  pour  la  première  fois  par  Ferd.  DufTau.  Paris  et  Tarbes,  1886,  in-8.  J.-M.-J. 
Deville,  Annales  de  la  Bigorre,  Tarlies,  1818,  iii-8.  A.  Davezae-.Maoaya,  Essais  histo- 
riques sur  le  Bigorre,  Bagncres-de-Bigorre,  1823,  2  vol.,  in-8. 

7.  Dans  Bull,  de  la  Soc.  acad.  des  lll"-Pgrénées,  1900. 

8.  G.  liascle  de  Lagrèze,  La  Navarre  française,  Paris,  1881-82.  2  vol.,  in-8.  Cf. 
Martin  de  Viscay,  Étude  sur  la  Basse  Navarre,  trad.  de  l'espaïnol  par  Dot.  Sempé, 
Oloroh,  1883,  in  8. 

y.  p.  Ilaristoy,  Recherches  historiques  sur  le  t'ags  basque,  Bayonno,  1883-84, 
2  vol.,  in-8;  du  mi!mc,  Documents  et  éludes  sur  le  l'ags  basque,  Pau.  189i,  in-8. 
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Ticomté  de  Seule',  le  Comminges',  le  Coiiserans',  le  Fézensa- 
giiet»,  les  Qiialre-Vallées^  (et  leurs  subdivisious,  Aure,  Magnoac, 
Barousse),  le  Lavedan  "  et  la  vallée  dOssau',  nous  avons  éga- 
lement des  travaux  diin  caractère  identique  :  ils  sont  dus  à 
MM.  Bascle  de  Lagréze,  Haristoy,  Bladé,  A.  Marrast,  Manaud 
de  Boisse,  Baradat  de  Lacaze,  Barifousse,  La  Bonnardière,  Lo, 
Couget,  Bourdetle  et  Passy.  Bien  que  leur  valeur  et  leur  étendue 
soient  inégales,  ils  méritent  tous  d'être  lus,  parce  que  leurs 
auteurs,  sauf  exception,  ont  essayé  d'envisager  d'ensemble  les 
questions  qu'ils  traitaient  ;  tantôt  ils  ont  réussi;  tantôt  aussi  ils 
ont  échoué,  mais  n'en  ont  pas  moins  droit  à  notre  bienveillance. 
D'autres  écrivains  ont  compris  que,  entre  ces  divers  pays,  il  y  avait 
souvent  des  affinités  si  grandes  qu'il  est  difficile  de  les  séparer  les 
uns  des  autres.  C'est  ainsi  que  l'histoire  du  Condomois  a  été  soudée 
par  M.  Samazeuilh  à  celle  de  l'Agenais  et  du  Bazadais  '  ;  que  le  Né- 
houzan  et  le  Comminges  »,  le  Gouserans  et  le  comté  de  Foix'", 
la  Soûle,  la  Basse-Navarre  et  le  Labourd  "  ont  été,  ou  seront, 
étudiés  de  front,  par  MM.  Castillon,  Couget,  Garrigou  et  de 
Jaurgain  ". 


i.  J.-F,  Blacli',  La  vicomte  de  Soute,  Paris  (1898,',  iii-8,  pièce. 
■2.  A.  .Marrasl.  Histoire  de  Comininr/es,  Sl-Berliand  et  St-CauUen.i,  avec  notes  cl 
additions  parjiil.  Saeaie,  SlGaudens,  1889,  iii-8. 

5.  L.  Manaud  de  Boisse,  l'anoramn  hislorir/ue  du  Couserans  {son  administration 
civile  jusqu'en  1189)  el  de  l'antique  cité  de  StLizier  [période  romaine  et  r/allo- 
romaine),  Koix,  1886,  in-16. 

4.  Cil.  Baradat  de  Lacaze,  Im  vicomte  de  Fézensaguet,  capitale  Mauvezin;  ses 
vicomtes,  sa  composition,  ses  coutumes,  Paris,  1893,  in-4. 

a.  B.  Barifousse,  Études  liistoriques  sur  le  paijs  des  Quatre-Vallées,  St-Gaudens, 
187.">,  in-12.  La  Boiniardiére,  l'oup  it'œil  historique  sur  les  Quatre-Vallées...  dans 
BulU  Acad.  Delph.,  1879-80.  J.-K.  Bladé,  t.e  comté  d'Aure, lUas  Bull,  de  ijéof/r.  Iiist. 
et  descr.,  1900.  L<i,  Solice  historique  sur  le  Mar/noac  et  sur  la  ville  de  Cantelnau, 
dans  Bull.  Soc.  acad.  des  II'"- Pyrénées,  1872.  A.  Couïet,  Essai  historique  sur  la 
Barousse,  dan»  Rev.  de  ('omminges,  1886. 

6.  J.  Bourdette,  Annales  des  Sept-Vallées  du  Lahédri,  Toulouse,  1898-99, 
4  Tol.,  in-8. 

7.  J.  Passy,  L'origine  des  Ossalois,  étude  dialectologique  et  historique,  MAcon, 
18*»,  iii-8.  Excellent. 

8.  J.-F.  Samazcuilli,  Histoire  de  l'Agenais,  du  Condomois  et  du  Bazadais,  Aucli, 
1846-47,  2  vol.,  in-8. 

9.  H.  Castillan  (d'Aspel),  Histoire  des  populations  pi/rénéennes,  du  Sél)Ouzan  et 
du  pays  de  Comminges,  Toulouse  et  Paris,  1812,  2  toI.,  in-8.  .\.  Cou^'ct,  l.e  Com- 
viinges  et  te  Séliouzan  en  l'H'J,  dans  lier,  de  t'onuiiinges,  ISS.'i. 

10.  Ad.  Garrio'ou,  Eludes  historiques  sur  l'ancien  p.n/s  de  Foix  et  le  Cou.iernns, 
Toulouse,  18.j6.  in-8. 

11.  J.  de  Jaurgain,  Soles  historiques   el   généalogiques  sur  la  Soûle,   la  Basse- 
Savarre  et  le  l.ahouril.  Kn  préparation. 

12.  Ilappelons  ici  les  ouvra^'cs  d'Olliafrarrav  et  de  .Mazure,  wilés  p.   147.  n»'  1  et  :i. 
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Un  lecteur  attentif  aura  déjà  remarqué  que  nous  n'avons  men- 
tionné aucune  liistoiro  de  rArmasnac  ni  de  l'Albret.  A  dire  vrai, 
il  n'en  existe  pas  ;  l'article  de  B.  Lunet  sur  la  Maison  d'Arma- 
gnac^  (sise  à  Rodez)  n'est  qu'un  résumé  très  sec,  et  MM.  Breuils  et 
Boselli  '  n'ont  embrassé  qu'une  partie  du  sujet.  De  même,  les  ori- 
gines de  la  Maison  d'Albret  ont  été  excellemment  élucidées  par 
M.  A.  Luchaire  ^  mais  on  s'en  est  tenu  là.  Ce  sont  également  des 
travaux  fragmentaires  que  ceux  de  M.  Breuils  sur  le  Fézensac*, 
de  M.  Maumus  sur  l'Astarac  ^  de  M.Dufourcet  sur  le  Marensin  «, 
de  M.  de  Bardles  sur  le  Nébouzan'. 

Si,  aux  points  de  vue  historique  et  géographique,  ces  petits  pays 
gascons  ont  une  individualité  propre,  ils  sont  ignorés  de  l'admi- 
nistration moderne.  Certains  érudits  ont  pris  les  divisions  admi- 
nistratives actuelles  pour  cadre  :  d'où  une  Histoire  polilique,  re- 
ligieme  elliUrrairc  des  Landes'',  et  des  volumes  sur  les  Hautes» 
et  les  Basses -Pyrénées'".  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  quel 
contre-sens  on  commet  en  agissant  ainsi.  Mieux  vaut  esquisser 
l'histoire  des  Landes  et  des  Landais'*  :  des  cadres  de  cette  nature, 
quoique  discutables,  sont  infiniment  meilleurs. 

1.  Xolices  historique.^  sur  les  seize  comtes  et  les  seize  comtesses  représentés 
par  Irente-devx  médaillons  sur  la  façade  de  cette  maison,  (lansiWc'm.  Soc.  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  l'Aveyron,  t.  XUl,  1881-86. 

2.  A.  liieuils,  Armagnac  aux  XIV'  et  AT"  siècles,  dans  liev.  de  Gasc,  1889-90. 
C"  J.  lîoscUi,  La  maison  d'Armagnac  el  l'unité  française  depuis  le  XV'  siècle, 
Paris,  1887,  in-8.  M.  Cli.  Saniaraii  a  souli-ini  on  1901  à  rKcole  des  Chartes  une  Hiése 
sur  La  chute  de  la  maison  d'Armagnac:  cf.  Position  des  thèses  de  l'Ecole  des 
Chartes,  1901. 

3.  A.  Luchaire,  police  sur  les  orif/ines  de  la  .Mai.ion  d'Alhret  [9'7-IHO],  dans 
Huit.  Soc.  Sciences,  Lettres  el  Arts  de  l'au,  1872.  Cf.  L.  Couture,  L'origine  de  la 
maison  d'Al/jret,  dans  Rev.  de  Gasc..,  1879. 

4.  A.  lîreuils,  I-,es  principau.r  barons  du  Fézensac  à  l'épor/ue  féodale,  iliid.,  189G. 
'■i.  Maumus,  Quelques  noies  sur  l'Astarac  au  XV'  et  an  XVI'  siècles,  dans  Bull. 

Soc.  Ramond,  1896. 

6.  ï;.  Dufoiircet,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  Landes.  Quelques  notes 
archéologiques  el  historiques  sur  le  pags  de  Marensin,  dans  Bull.  Soc.  Borda, 
1876-77.  ' 

7.  L.  de  Hardies,  Réunion  du  Nébouzan  à  la  Couronne,  dans  Rev.  de  Case,  1882. 
Voy.  aussi  J.  Bourdette,  Notice  du  Xéhouzan,  dans  Reo.  de  Comminges,  1899-1902. 

8.  Par  1>.-H.  Dor^'an.  Ancli,  18iG.   in-S. 

9.  M.  Bois  et  Cil.  Dnrier,  Les  lluules-l';;rénécs.  Etude  historique  et  géographigHe 
du  département  depuis  tes  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours...  Orléans, 
1884,  in-12. 

10.  l'au  el  les  fiasses-l'grénées.  Notices  hisloriqiies.  scientifiques  et  économiques, 
Pau,  1892,  in-8  (AssoR.  fi'ane.  pour  l'Avain^enicnt  des  Scienees). 

11.  K.  Dni'oiircet,  Les  Landes  et  les  Landais,  l)a\,  1892,  iii-8  {Bonne  vulgarisation). 
P.  Cii/.acii,  Les  grandes  Landes  de  (iascugne.  Études  historiques  el  géographiques, 
BayoïHie,  lS9;i,  iu-8. 
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Très  rationnelles  sont  les  monographies  de  villes  :  M.  Cli.  Sor- 
bets a  écrit  l'histoire  d'Aire-siir-rAiloar ',  M.  P.  LalTorguo  celle 
d'Auch',  M.  Dompnier  de  Sauviac  celle  de  Dax',  M.  Bascle  de 
Lagi'èze  celle  de  Lourdes*.  Jusqu'ici  rien  de  répréhensible.  Mais 
n'est-il  pas  regrettable  de  voir  que  l'attention  des  savants  locaux  se 
porte  sur  des  sujets  de  maigre  importance?  Si  nous  appliquions 
le  précepte  de  minimin  non  curât  praelor,  nous  abrégerions  sin- 
gulièrement noire  énumératiou  ;  peul-rlro  passerions-nous  sous 
silence  ce  qui  concerne  Cazères  ■*■  et  Grenado-sur-1'Adour'',  Sorc  ', 
Saramon  ",  Aubiet",  etc.  L'histoire  de  Cap-Breton '",  de  Saint- 
Bertrand-de-Comminges'SdeBagnéres-de-Bigorre'Sde  Sainl-Jean- 
de-Luz",  reste  à  faire,  malgré  les  ouvrages  de  Bartro,  MorcI,  Sou- 
traset  Goyelchc.  Sans  parler  de  localilés  d'ordre  secondaire,  telles 
(pie  Saint-Sever'*,  Valencc-sur-Baïse"  et  Vic-Fézensac'",  pour  les- 
(pielles  la  besogne  a  été  amorci-e  pai'MM.  Coiupain,  Lauzun  et  La- 
Plagne-Bariis,  il  y  aurait  à  continuer  et  à  compléter  les  recherches 


1.   cil.  Sorlicts,  llisloire  d'Ah-e-sur-VAiloui-,  Paris,  189:i-flG,  2  vol.,  iii-8. 

i.  P.  Laffori^iii',  llisloire  tle  la  ville  d'Auch  depuis  les  llriiimitts  jusr/ii'eii  I7g9, 
Aucli,  1851,  2  vol.,  iii-8.  Cet  ouvrage  remplace  les  Annules  de  lu  cille  d'AucU,  de 
Filliol,  Aiicli,  18:!:>,  iii-8. 

3.  A'.  Doinpiiicr  de  Sauviac.  C/tronir/ues  de  lu  filé  el  du  diocèse  d'Acr/s,  Dax,  18t>9- 
1874,  3  vol.,  iii-8.  Lire  i  titre  di'  ruriosité,  Bertrand  ConipaiL'iie,  Chfonique  de  la  ville 
et  du  diocèse  d'Aci/z,  Orthe»,  16o7,  in-i.  Voir  H.  du  liouiîlier,  Cululofiue  raisonné 
det  vicomles  de  Dux.  dans  llull.  Soc.  Borda,  18TJ,  et  K.  Dufonroet.  Annales  dac- 
qttoises,  ibid.,  1878,  1880  ri   1883  [Ms.  de  J.-lt.  Tliore]. 

4.  G.  Basc;le  de  Laïréie,  C/tronir/ue  de  lu  ville  el  du  chdleau  de  Lourdes,  Pau, 
1845,  iii-8;  i*  éd.,  Paris,  1S77,  in-8. 

5.  Abbé  .Me)raii\,  liaslide  de  l'azères -sur-V Ailour,  dans  llull.  Soc.  Ilorda, 
1891-93. 

B:  Du  même,  .Monographie  de  Grenade-sur-l'.itlour,  Galiax,  1899,  in-8. 

7.  Meciitelalte,  llisloire  de  Sore,  dans  l!ull.  Soc.  Ilorda,  1889-92. 

8.  F.  Cassassoles.  llisloire  tle  la  ville  de  Saramon  depuis  le  I.X"  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  .K»e.\\,  1862,  in-8. 

9.  n.  Dubord,  Eludes  hislorir/ues  sur  la  ville  el  la  conununuulé  d'.iubiel ,  Tou- 
louse, 1868,  in-8. 

10.  J.-M.  Bartro,  llisloire  ou  annales  de  Cap-llrelon,  liavoniie,  18 i2.  in-8. 

11.  J.  Morel,  Essai  hislorique  el  pilloresr/ue  sur  Sainl-lterlrand-<le-l'omuiin;/es, 
Toulouse,  18."2,  in-8. 

12.  F.  Soniras,  Esquisses  pi/rênéennes.    Harinères-ile-liit/orre  considérée   sous  le 
rappori  hislorit/ue  el  pilloresque,  Ila}.'néres-di'-l!i!,'orre,  IS.'jO,  iii-16. 

13.  I,.     Coyetclie,  Sainl-Jean-de-Luz    Itlslorii/ue  el    pilloresi/ue.    liavoniie,   18.';6, 
in-16. 

14.  J.  Compain.  Sainl-Serer,  orir/inc  de  lu  rille.  d.iii~  /(./■.  de  lléiiru.  \'avarre  el 
Lannes.  188S. 

15.  Pli.  Lauzun.   Valence-sur-lla'ise.  dans  Her.  de  lia.<r.,  1897. 

lf>.  La  Plai.'ne-llarris,  .tiierdides  sur  i'ic-Fézeiisar  nu  \y''  siècle,  ibid..  1893. 
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de  A.PIieux  sur  Condom  '  et  de  Cassassolcs  et  Niel  sur  Lectoure  ': 
Condom  et  Lectoure  ont  joué  un  rôle  qu'il  conviendrait  de  déter- 
miner d'une  façon  précise.  Il  serait  aussi  de  toute  nécessité  d'en- 
treprendre une  histoire  do  Pau  et  de  Tarbes  :  nous  n'avons  jusqu'à 
présent  ou  que  des  éludes  de  détail,  qui  ont  leur  valeur  intrin- 
sèque, mais  qui  ont  peu  de  portée,  ou  que  des  essais  déjà  an- 
ciens ».  Parmi  les  grandes  villes  de  la  Gascogne,  Bayonne  est 
de  beaucoup  la  mieux  connue.  MM.  Balasquo  et  Dulaurens*  ont 
les  premiers  tracé  la  voie  ;  après  eux,  M.  Poydenot  et  M.  Ducéré  " 
ont  produit  des  travaux  excellents  ;  M.  Ducéré  surtout  s'est  parti- 
culièrement signalé,  et  l'ensemble  de  ses  livres  et  de  ses  articles 
constitue  une  restauration,  à  la  fois  Irèsérudite  et  très  agréable, 
de  l'ancien  Bayonne.  On  a  pu  lui  reprocher  de  travailler  un  peu 
vite,  et  d'avoir  laissé  échapper  des  erreurs  (|u'il  aurait  dû  évi- 
ter; malgré  tout  l'activité  de  M.  Ducéré  a  élé  féconde,  et  elle  a 
porté  des  fruits  qui  ont  une  saveur  délicate,  quoiqu'ils  no  soient 
pas  toujours  arrivés  à  maturité  complète.  — A  l'histoire  munici- 
pale se  raltache  étroitement  l'histoire  communale,  qui  n'en  est 
qu'un  des  aspects.  M.  Giry  a  donné  dans  ses  Etablissements  de 
Rouen''  le  modèle  du  genre,  et  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  la 

1.  A.  Plieux,  Recherches  sur  les  ori;/ines  de  lu  ville  de  Condom.  dans  Rer.  de 
l'Agenais,  1874;  du  même,  Herherches  sur  l'orii/ine  de  la  ville  et  de  l'abbiiye  de 
Condom,  dans  Rev.  de  Gasc,  1880-81.  Voir  aussi  L.  Lacabane,  Mémoires  sur  les  deux 
prétendues  délivrances  de  Condom  en  IS69  et  137-i,  dans  Ribl.  Ec.  des  Chartes, 
1851  (répond  à  un  article  de  Gillot  de  Korliardéne  sur  le  môme  sujet,  paru  à  Auch 
en  1817). 

2.  F.  Cassassoles,  Notices  historiques  sur  la  ville  de  Lectoure  depuis  les  premiers 
temps,  Audi,  1831),  in-8.  G.  Niel,  Lectoure  ville  liljre,  dans  Rull.  com.  hist.  urch. 
d'Auch,  1860. 

3.  Telles  sont  pour  Pau  lus  Recherches  sur  la  ville  de  l'au,  de  L.  Lacaze,  Pau, 
1880,  iu-8;  1881,  in-12;  188(i,  in-8;  1887,  in-4;  1888,  in-8;  1889,  in-8,  etc.,  et  le  .We- 
moire  sur  la  ville  et  la  communauté  de  l'au  à  la  fin  du  XVIh  siècle,  de  F.  Rivarés, 
dans  Rull.  Soc.  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  l'au,  1878-79;  pour  Tarbes,  les  Etudes 
liistoriques  sur  Tartjes,  de  L.  Deville,  Taibes,  1861,  in-8. 

4.  J.  Ualasque  et  E.  Dulaurens,  Etudes  historiques  sur  la  ville  de  Bayonne, 
Rayonne,  1862-7.Ï,  3  vol.,  in-8  {rend  inutile  Rertrand  Compaigne,  Chronique  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Rayonne,  Pau,  1663,  in-4). 

5.  H.  Poydenot,  Récits  et  léyendes  relatifs  à  l'histoire  de  Bayonne,  Rayonne, 
1878,  2  vol.,  in-16.  E.  Ducùré,  Histoire  topoyraphique  et  anecdotique  des  rues  de 
Bayonne,  Rayonne,  1887  et  sniv.,  in-16;  du  même.  Rayonne  historique  et  pitto- 
resque. Rayonne,  1894,  in-8;  du  même.  Variétés  d  histoire  bayonnaise,  dans  Rull. 
Soc.  Sciences,  et  Arts  de  Rayonne,  1898-1900  (très  curieux);  du  même  encore.  Les 
environs  de  Rayonne,  ibid.,  1894-93,  etc. 

6.  A.  Giry,  Les  établissements  de  Rouen,  t.  I.  Paris,  1883,  in-8  ;  cf.  du  même  Les 
Institutions  municipales  de  Rayonne  au  Moyen  Age,  dan»  Rev.  des  Basses-Pyrénées, 
io8.3. 
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commune  de  Bayonnc  sont  définitives  :  son  exemple  a  été  suivi 
par  M.  F.  Abbadie,  qui  a  traité  des  Établissements  de  Dax  et  de  la 
commune  do  la  même  ville  ',  et  par  M.  L.  Canet,  qui  s'est  occupé 
de  l'histoire  communale  de  Tarbes'.  Il  seiait  injuste  de  ne  pas 
rappeler  le  très  bon  article  de  L.  Cadier  sur  un  épisode  de  l'His- 
toire municipale  du  Béarn  au  \iv' siècle^  et  la  brochure  de  M.  Du- 
rant des  Aulnois  sur  les  Clefs  d'Orthez  *.  D'autre  part,  les  investi- 
galions  de  Curie-Seimbres  sur  les  bastilles  du  Sud-Ouest  '  et  celles 
de  J.-J.-C.  Tauzin  sur  les  bastilles  landaises"  nous  montrent  dans 
quelles  conditions  furent  créées  ces  bastilles,  à  quels  besoins  elles 
répondaient  et  comment  elles  furent  organisées.  C'est  là  un  des 
côtés  les  plus  originaux  de  l'histoire  des  villes  et  nous  sommes 
heureux  de  constater  qu'il  n'a  pas  été  délaissé  complètement. 

Depuis  Dom  Brugèles,  personne  n'a  composé  une  histoire  de  la 
province  ecclésiastique  d'Aucb:  mais  des  portions  de  cette  his- 
toire ont  été  reprises  en  sous-œuvre  '.  Y  a-t-il  eu  ou  n'y  a-t-il  pas  eu 
d'évèché  des  Gascons?  Deux  théories  opposées  ont  été  soutenues 
par  MM.  Bladé  et  Degert*.  Le  métropolitain  de  Bourges  a-t-il  eu 
des  droits  sur  Auch?  Le  problème  a  été  discuté  par  MM.  Leroux, 
Parisel  et  Bladé».  D'autre  part,  Ribadieu  a  jadis  présenté  un  ta- 

1.  F.  Abbadie,  Les  élablissements  de  Dax.  Iml  il  niions  municipales  el  mœurs 
(laci/uoises  ait  Moyen  Ar/e,  dans  Biitl.  Soc.  Bonla,  1900;  du  mi^me,  Histoire  de  la 
commune  de  Dnx,  Daï,  1898,  in-8  E\lr.  du  llnll.  Soc.  Rordu).  Voir  aussi  E.  Du- 
fourcd.  Histoire  sommaire  de  la  municipalilé  dacquoise  [de  H89  à  HIV,  ihid., 
1816-17. 

2.  L.  Canct,  Contribution  à  l'histoire  communale  de  Tarbes,  dans  Hull.  Soc. 
acail.  lies  lli''-l'>/>'énee.<!,  1900. 

3__  lier,  des  lla.^ses-Pijrénées,  1883. 

4.  A.  Durant  des  Aulnois,  Les  Clefs  d'Orthez,  épisode  de  la  vie  municipale  aux 
XVIh  el  XVlll"  siècles,  Ileims,  1886,  in-8. 

.).  A.  Curie  Seiuibres,  Kssai  sur  les  villes  fondées  dans  le  sud-ouest  de  la 
France  aux  Xllh  el  XIV'  siècles  sous  le  nom  générique  de  bastides.  Toulouse, 
1880,  in-8. 

6.  J.-J.-C.  Tauziu.  Les  hasiilles  landaises  et  leur  organisation  municipale  du 
XIII' au  XVlll'  siècle,  dans  Her.  <les  quesl.  /lisl.,  1901. 

7.  Voir  le  I.  II  des  Fastes  épiscopaux  de  la  Gaule  de  l'abbé  Duchesne,  pour  tout 
ce  qui  roneernc  l'état  ancien  des  ÙL'Iises  scasconnes. 

8.  J.-F.  Bladé,  L'évéché  des  Gascons,  Paris  1899,  in-8;  A.  Degert,  l.'écéc/té  des 
Gascons,  dans  Her.  de  Gasc  ,  1900. 

9.  A.  Lerout,  La  primatie  île  Uourr/es,  dans  .Inn.  du  Midi,  189)  ;  cf.  ibid.,  1897. 
G.  Parisel,  De  primordiis  HIturicensis  priinatisp,  Nancy,  1896,  in-8  :  du  même, 
L'élahlissement  de  la  primalie  de  llouri/es,  dans  .inn.  du  Midi,  1902,  J.-K.  Bladé, 
Des  prétentions  primatiales  des  métropolilnins  de  Vienne,  Boun/es  el  Bordeaux 
sur  la  province  ecclésiastique  d'Auc/i,  Auch,  1896,  iu-8.  Sur  l'extensiuu  des  droits 
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hlean  de  l'Église  Gasconne  lors  des  invasions  normandes  '  ;  d'une 
main  sûre,  l'aM)!'  Bieuils  a  dépoint  létat  de  la  même  Église  au 
XI"  siècle*.  MM.  Degert  et  Valois  ont  exposé  l'un  la  fin',  l'autre 
la  prolongation  du  schisme  d'Occident  en  Gascogne*.  M.  Breuils 
a  analysé  et  savamment  conunenlé  une  enquête  de  1546  sur  les 
paroisses  de  l'Armagnac,  de  l'Eauzan,  du  Gabardan  et  de  l'Albret'; 
dès  1803,  M.  Bascle  de  Lagrèze  avait  publié  une  Histoire  reli- 
gieuse de  la  liigorre". 

La  Gallia  christinna  renferme  un  grand  nombre  d'erreurs;  elle 
n'est  plus,  depuis  longtemps,  au  courant  de  la  science  ;  il  fallait  la 
corriger.  Pour  Aucli,  il  n'y  a  pas  eu  grand  chose  de  fait  en  ce 
sens,  au  moins  depuis  Brugèles  '  ;  en  revanche,  l'histoire  des 
diocèses  et  la  chronologie  des  évoques  d'Aire  '*,  de  Bayonne  », 
Dax'",  Lescar",  Oloron'-  et  Tarbes  "  ont  été  partiellement  re- 

(l'Aunli  ot  (rKaUzo  en  Esi)agii(%  cf.  rétude  de  J.-F.  Bladé,  L'influence  des  métropo- 
lilains  d'ICauze  et  Aiich  en  Esparpie,  dans  Ann.  du  Midi,  18%  et  1897. 

d.  H.  lUhadieu,  L'er/lixe  d'A/juiluine  il  ij  a  mille  ans  (élude  sur  la  Gascor/ne  et 
les  pays  voisins  à  l'époque  des  invasions  normandes),  dans  Bev.  calholigue  de 
Bordeaux,  18S3. 

2.  AbbO  Bronils,  Saint-Ausiinde,  arckevècjue  d'Auch  (lOOO-IOdS)  et  la  Gascogne 
au  XI'  siècle,  .Aucli,  ISDii.  in-8, 

3.  A.  Degert,  La  fin  du  scliisiue  d'Occident  en  (iascoi/ne,  dans  Mélanges  Cou- 
ture. 

4.  N.  Valois,  La  prolongation  du  grand  schisme  d'Occident  au  XV'  siècle  dans 
le  Midi  de  la  France,  Paiis,  18'J'J.  in-8  (Extr.  de  l' Annuaire-Bulletin  de  la  Soc.  de 
l'Hisl.  de  France] . 

5.  Abbé  Breuils,  Églises  et  paroisses  d'Armagnac,  Eauzan,  Gabardan  et  Alhret, 
d'après  une  enquête  de  /.5-lS,  Aucli,  1892,  in-8  (E\tr.  do  Beo.  de  Gase. ,  1888  etsuiv.). 

6.  Paris,  18G:î,  in-8. 

7.  F.  Cauéto,  Souvenirs  historiques  relatifs  au  siège  d'Aucli,  à  ses  prélats,  à 
leur  cliapitre...  <lans  Hev,  de  Gasc,  1873-75. —  Pli.  Taniizey  de  Larroque,  Sur  trois 
arclievéques  d'Audi,  iliid.,  1886,  etc. 

8.  A.  Degert,  Liste  critique  des  évèques  d'Aire  (excellent),  ihid.,  1901.  J.-J.-C. 
Tauzin,  Les  diocèses  d'Aire  et  de  Dax  pendant  le  schisme  d'Occident,  ihid.,  1892. 
P.  Lahargou,  Messire  Jean-Louis  de  Fromentières,  évéque  d'Aire,  i63i-t6S'i,  Paris, 
1892,  in-8. 

9.  Tous  les  travaux  de  valeur  sont  cités  et  utilisés  dans  l'excellente  introduction  que 
M.  V.  Dubarat  a  iilacée  en  tète  de  sa  réédition  du  Missel  de  Bayonne.- 

10.  E.  Dufourcet,  Les  évèques  de  iJa.r  depuis  saint  Vincent  de  Sentes  jusqu'à 
Mgr.  Le  Qnien  de  Lntieuvitle  [18131,  dans  Bull.  Soc.  Borda,  1878-79,  et  surtout  la 
très  remarquable  Histoire  des  évéques  de  Da.r  de  A.  Degert,  ibid.,  1899  et  suiv. 

H.  H.  Bartliély,  L'ancien  évéché  de  Lescar,  renseignements  historiques  et  des- 
criptifs... dans  llull.  Soc.  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  l'au,  1877-79. 

12.  Menjoulel,  (Chronique  du  diocèse  et  du  pays  d'Oloron,  Oloron,  1864-69,  2  vol., 
in-8.  Voir  aussi  :  V.  Duliarat,  .\otices  liisloriques  sur  les  érêques  de  l'ancien 
diocèse  d'Oloron  (.^0li-n9i),  Pan,  1889,  in-S  ;  du  même,  Étude  sur  saint  Grat, 
évéque  et  patron  d'Oloron,  dans  .Met.  de  bilil.,  t.  IV. 

13.  G.  Balencie,  Chronologie  des  évêques  de  l'arbes  [.i06-iii6),  dans  Mélanges 
Couture. 
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nouvelles.  MM.  Diibarat,  Degert  et  Balencio  se  sont  distingués  dans 
cette  tâche;  cl  Ion  ne  peut  refuser  lépitiiète  d'excellent  à  l'Inho- 
duction  au  Mis.<pl  de  liai/onne  et  aux  Notices  sur  les  évêqties 
d'Oloron  de  M.  Duharat,  à  la  Liste  critique  des  èvêques  d'Aire  et  à 
Y  Histoire  des  érêques  de  Dax  de  M.  Degert,  à  la  Chronologie  des 
èvêques  de  Tarbes  de  M.  Balencie. 

La  Gallia  christiana,  insuffisanlc  pour  les  évècliés,  l'est  plus 
encore  pour  les  communautés  religieuses  :  MM.  Benouville  et 
Lauzun',  R.  Dubord',  Dubarat',  Guérard*,  Laplace',  du  Mège", 
ont  comblé  certaines  lacunes,  et  MM.  Lugal  et  Pédegert,  en  m- 
T^rinwnl  V H istoria  mojiasterii  S.  Severi  de  doni  Du  Buisson ',  ont 
rendu  un  service  éminent.  Des  ordres  religieux,  il  n'en  est  guère 
question  dans  la  Gallia.  MM.  Bladé,  de  Cauna,  Tauzin,  Degert  "  ont 
éclairci  plusieurs  points  de  leur  histoire,  et  dans  cet  ordre  d'idées 
il  convient  de  recommander  spécialement  V Aquitaine  séraphique 
duR.  P.  Othon ''.  Pour  finir,  mentionnons  des  recherches  sur  le 
dogme  et  la  discipline  ecclésiastique'",  la  liturgie  "  et  le  culte  des 
saints  de  la  Gascogne  '*. 

1.  Pli.  Uciiouvillu  et  Pli.  Lauzuii,  L'Abbaye  de  Ftuian  en  Ar»ia;/nac,  Auch,  1890, 
in-8  (Extr.  île  liev.  de  (}a.tc.\  ImpoitaDt. 

2.  U.  Diiliorii,  Efsai  /tislorir/ue  sur  l'abbai/e  de  iVimonl  el  sur  tes  villes  quelle  a 
fondées,  il.ins  liev.  de  ISasc,  ISIO-'i  ;  ilu  mi'iiic,  Les  abhujies  cislerciennes  filles  de 
Gimunt,  iùid.,  iH'ti  ;  du  mr'mc,  fondations  riiiles  de  l'abbai/e  de  liimonl,  îV/»/.,  ISTU. 

3.  V.  Uiibiiiat,  L'abbaye  de  Lucq  en  héain  au  Xli  "  siècle,  dans  Me'lanf/es  Cou- 
lure; du  mèiiie,  Jlisluire  de  .Solre-Oame  de  Sarrance,  dans  Et.  d'Iiisl.  loc.  et 
reliy.,  t.  I. 

4.  L.  Guérard,  La  Uésotatiun  de  l'abbaye  de  Saint-l'é-de-Bir/orre,  daus  Rev.  de 
Oasc,  1902. 

;i.  Laplace,  Notice  historii/ue  el  arcliéoloyiijue  sur  Sainte-Foi  de  Morlaas,  Paris, 
18C:;,  iii-li>. 

(i.^l)»  Mège,  Mémoire  sur  l'ancien  monastère  de  Saint-Orens  à  Auçft,  Paris, 
i8w;"iii-l.  '■\ 

1.  VIrojulii  ad  AturiMii,  1876,  2  vol.  iii-8. 

8.  J.-F.  Itladi',  Ordres  reliyieur  el  militaires  de  la  Gascor/ne,  dans  Rev.de  Oasc, 
1817.  Di'  Cauiia,  L'ordre  île  Malte  dans  les  Landes,  ibid.,  1877.  J.-J.-C.  Tauzin,  Les 
c  Serors  .Menudets  île  ionien  de  Sancta  Clara  »  et  les  frères  mineurs  dans  le 
pays  lie  .Marsan,  ibid..  1896.  A.  l)e^^l!rt,  Premier  éliibli.isemenl  des  capucins  dans 
les  anciens  diocèses  de  Dax  et  d'Aire,  dans  Uull.  Soc.  Borda,  1897. 
U.  Auili.  1900,  in-8. 
10.  Aldii!  CizaHran,  Catéchismes  de  la  procince  il'.iuch,  dans  Ann.  du  l'élit  Sé- 
minaire de  Suinl-I'é,  189i'»-97.  —  Cli.-L.  Frussard,  La  discipline  ecclésiastique  au 
pays  de  Iléarn,  Paris,  1877,  in-8. 

U.  L'i-lude  la  plus  impurtante  est  l'Introduction  au  Bréviaire  d^e  Lescar  de  Y.  Du- 

liaral.  Voy.  aussi  ahbi'  Cazauraii,  Lituryie  de  la  province  d'Aucli,  l'aris,  1891,  in-8, 

(pièce)  et,  du  nicuie.  Offices  antir/ues  il'. lire  et  de  Dax,  dans  Uull  Soc.  Borda,  189:J. 

12.  Cf.  par  exiinpie,  A.  Ilreuils,  Les  léyeudes  île  sainte  Quitterie  dans  les  antir/ues 

bréviaires  de  Lescar,  Dax  et  Agen,  Pau,  1892,  in-8;  du  mùme,  Le  culte  de  sainte 
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Si  les  publicalions  de  textes  relatifs  au  prolestantismc  abondeni, 
les  traités  dogmafi^iues  sur  la  matière  sont  rares.  Les  articles  dans 
lesquels  M.  Cancto  avait  essayé  de  caractériser  rindueuce  de  la 
doctrine  calviniste  dans  la  province  d'Aucli  au  xvi«  siècle  ',  sont  ar- 
riérés aujourd'hui;  il  existe  des  monograpliies,  telles  que  celles  du 
pasteur  Cadier  sur  l'Église  réformée  d'Ossc*,  ou  de  M.  Philip  de 
Barjeau  sur  le  protestantisme  dans  la  vicomlé  de  Fézensaguet';  il 
existe  aussi  des  polémiques,  celle  par  exemple  que  l'abbé  Dubarat 
a  engagée  avec  M.  Cadier*;  par  contre,  pas  d'ouvrages  d'un  carac- 
tère général,  à  partie  livre  de  l'abbé  l'ujol  sur  le  rétablissement 
du  catholicisme  en  Béarn^. 

L'histoire  du  Judaïsme  est  plus  pauvre  encore  ;  cela  s'explique 
par  le  fait  qu'il  y  a  peu  de  communautés  juives  en  Gascogne  :  il 
convient  d'en  excepter  Bayonne  :  Y  Histoire  des  Juifs  de  Bai/onnr, 
de  M.  Henry  Léon",  n'est  pas,  par  malheur,  aussi  bonne  qu'on  le 
souhaiterait. 

L'histoire  de  la  civilisation  gasconne  a  été  ébauchée  ;  nous  en- 
tendons ce  mot  de  civilisation  dans  un  sens  très  étendu,  et,  à  notre 
avis,  il  doit  embrasser  aussi  bien  l'histoire  du  droit  et  de  la  justice 
que  l'histoire  des  mœurs,  des  institutions  militaires  et  de  l'ins- 
truction publique;  car  tout  cela  forme  un  ensemble. 

Comment  les  Gascons  vivaient-ils  aux  siècles  passés?  Nous  com- 
mençons à  être  renseignés  grâce  à  des  études  de  détail.  M.  Abbadie 
a  traité  sommairement  de  l'état  social  de  la  Bigorre  au  Moyen  Age  '  ; 

QuUlerie  en  Gasconne,  dans  Semaine  i-eliy.  du  diocèse  d'Aire.  1892-9j.  Rappelons, 
pour  les  saints  gascons  on  général,  J.-J.  Moiileiuii,  Vie  des  saints  évéques  de  la  mé- 
Iropole  d'Aucli,  Anoli,  1857,  iii-8  ;  De  Cauira,  llai/iographie  de  Landes,  dans  Conijr. 
Scient,  de  France,  Pau,  1813  ;  P.  Raymond,  Note-i  pour  servir  à  l'hagiot/raphie  des 
Itasses-l'yrénées,  ibid.  L'histoire  des  pèlerinaires  se  rattache  au  culte  des  saints;  citons 
seulement  V.  Dubarat,  L'ancien  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Berlane  à  Morlaas 
(xiu*  s.  —  1793),  dans  Mél.  de  bihl.,  t.  II! 

1.  F.  Canéto,  lieclierclies  liistoriques  sur  l'in/luence  du  protestantisme  dans  la 
province  d'Auc/i  pendant  la  seconde  moitié'  du  XVI'  siècle,  dans  Bull.  com.  hist. 
arch.  d'Auch,  1860-61. 

2.  A.  Cadier,  Osse.  Histoire  de  l'Église  réformée  dans  la  vallée  U'Aspe,  Paris  et 
Pau,  1892,  in-8. 

3.  J.  Philip  de  Rarjeau,  Le  protestantisme  dans  la  vicomte  de  Fézensaguet, 
Auch,  1891,  in-8. 

4.  V.  Dubarat,  Le  protestantisme  en  Béarn  et  au  pays  basque. . .  Pau,  1895,  in-8. 

5.  Abbé  Pujol,  Louis  XllI  et  le  Béarn,  ou  le  rétablissement  du  cattiolicisme  en 
Béarn  et  réunion  du  Béarn  et  de  la  Navarre  à  la  France,  Paris,  1872,  in-8. 

6.  Henry  Léon,  Histoire  des  Juifs  de  Bayonne,  Paris,  1893,  in-8. 

7.  F,  Abbadie,  Etal  social  de  la  Bigorre  au  Moyen  Age.  Charte  de  Bernard  II 
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M.  Paul  Raymond  a  Irart-  une  esquisse  des  mœurs  héarnaisos  vers 
le  milieu  du  xiv  siècle  '  ;  un  anonyme  nous  a  présenté  la  société 
béarnaise  à  la  lin  du  xvni"*,  et  puisque  nous  parlons  du  Béarn, 
n'oublions  pas  que  M.  Locbard  nous  a  appris  quelle  législation 
régissait  les  tavernes  et  bôtelieries  de  la  province  au  xvn«  et  au 
xvui»  siècles  '.  M.  Beuurain  nous  a  montré  les  Gentilsliommes 
landais  du  xvin"  *  ;  avec  M.  Ducéré,  nous  avons  pénétré  dans 
la  vie  privée  bayonnaise  au  xvi«  »  et  dans  celle  de  la  bourgeoisie 
bayonnaise  sous  l'ancien  i-égime«;  le  môme  auteur  nous  a  éga- 
lement fait  connaître  le  théâtre  de  sa  ville  natale'.  D'autre  part, 
il  résulte  de  divers  travaux  que  les  établissements  hospitaliers 
étaient  nombreux  et  bien  organisés.  On  consultera  MM.  Joret", 
Foix',  CuricLassus'»,  Barlliéty  "  et  Dubarat  "  sur  les  hôpitaux 
d'Auch,  de  Dax  et  des  Landes,  de  la  Bigorre,  du  Béarn  et  de  la 
Soûle. 

' lOOg  ,  dans  Bull.  Sor.  acatl.  des  Hl"-l'i/iénées,  18o6-57.  Voir  pour  les  mieurs, 
N.  Ilosapelly,  Au  pai/sde  Bigorre,  us  el  coutumes,  Tarbcs,  1891,  in-8. 

1.  P.  Rayinoiiij.  Mœurs  béarnaises  {ISS5  à  iSiO),  daus  Tablelles  des  Bibliophiles 
de  Gui/enne,  1869-7.1. 

2.  La  Société  béarnaise  à  Ut  fin  du  XVIIh  siècle,  historiettes  tirées  îles  mé- 
moires inédits  d'un  ;/entilhoinme  béarnais,  Pau,  1816,  iii-8  (Soc.  des  Bil)lin|ili.  du 
birarW. 

3.  J.  Lochard,  Léffislation  du  l'arlemenl  de  .\avarre  touchant  les  tavernes, 
cabarets  et  hôtelleries  en  Béarn  aux  A'l7/«  el  XVUh  siècles,  Pau.  1901,  iii-8.  On 
lira  avec  plaisir  :  A.  Planté,  Les  Causeries  béarnaises,  la  chasse  en  Béarn,  le  vieux 
Itéarn . . .  Paris,  1895.  gr.  iii-8,  el  Brissaud,  La  couvade  en  Béarn  et  chez  les  Basques, 
dans  Rer.  des  l'i/rénées,  1900. 

4.  G.  Boauraiii,  Gentilshommes  landais  du  XVIlh  siècle,  dans  Rev.  de  Gasc. 
1889. 

5.  K.  Ducéré,  Etude  sur  la  vie  privée  bayonnaise  au  XVI'  siècle,  Bayonne,  1886, 
gr.  iu-8. 

6..  Du  même,  Im  bouri/eoisie  bayonnaise  sous  l'ancien  régime,  daus  Bull.  Soc. 
Sciences,  Utlres  el  .iris  de  Pau,  1888-89. 

7.  Du  même.  Le  Ihédlre  bayon nais  sous  l'ancien  régime,  dans  Rev.  de  Béarn... 
1883-84. —  Afanl  di-  i|uitter  l'histoire  des  mieurs  et  des  classes  sociales,  rappelons  pour 
mémoire  le  beau  livre  de  M.  de  Rochas  sur  les  race»  maudites  et  l'article  que  L.  Cou- 
ture lui  avait  consacré  sous  le  titre  :  Les  Cagols  ou  Capots  de  Gascogne,  dan»  Rev. 
de  Gasc,  1878. 

8.  Cil.  Joret,  Le  l>.  Guévarre  el  la  fondation  de  l'hôpital  général  d'Auch,  dan» 
Ann.  du  Midi,  1890. 

9.  Abbé  Koix,  L'hôpital  de  Mugron  ilMudes],  d.in8  Bull.  Soc.  Borda,  1895  ;  du 
même,  te»  hôpilaux-prieurés  de  l'uymartet  et  de  Fosse-Guibaud  (Landes),  ibid., 
même  année;  du  même.  Anciens  l0pilaux  du  diocèse  de  Dax,  d'après  le  testament 
d'Arnaud-Raymond,  vicomte  de  Tartas  [1312  ,  Aire-sur-1'Adour  [1901],  in-8. 

10.  Abbé   Curie-Lassus,  Im  charité  dans  le  Bigorre  un  les  hôpitaux  de  Tarbes 
vendant  ces  trois  derniers  siècles,  Tarbes,  1864,  in-12. 

11.  H.  BarUiéty,  L'hilpital  et  la  maladrerie  de  Uscar,  dans  Bull.  Soc.  Sciences, 
Lettres  et  Arts  de  Pau,  1879-80. 

i-2.  V.  Dubaral.  La  commanderie  et  l'hôpital  d'Ordiap  en  Soûle,  ibid.,  1883-86. 
B.  S.  H.  —  T.  VI,  V  17.  14 
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Quelle  était  la  législation  on  vigueur  au  Moyen  Age  cl  dans  les 
temps  modernes?  Nous  avons  signalé  ci-dessus  une  grande  quan- 
tité de  fors  et  de  coulumes  ;  il  semblerait  qu'on  ait  dû  en  tirer 
quel(|ues  essais  de  synthèse  :  il  n'en  est  rien.  L'histoire  du  droit  en 
Gascogne  durant  le  Haut  Moyen  Age  de  M.  Bladé',  et  V Histoire 
du  droit  dans  les  Pi/rénées  de  Bascle  de  Lagréze*  sont  insuffi- 
santes: les  publications  de  l'abbé  Ca/.auran  sur  Les  feudistes  dans 
les  Landes  au  w  ni»  siècle  »  et  de  M.  Cuzacq  sur  Le  droit  d'aînesse 
et  le  partage  de  succession  dans  les  Landes  *  n'offrenl  qu'un  in- 
térêt i-eslreint.  L'Étude  historique  sur  les  anciens  fors  de  liéarn, 
de  D.  Parcade  =  et  La  Coutume  de  Salies  de  Héarn,  de  A.  Lombard  « 
sont  de  bonnes  thèses  de  doctorat  en  droit;  leura  auteurs  ont  fait 
preuve  d'intelligence  et  de  savoir,  et  il  serait  à  désirer  que 
M.  l'arcade  qui  avait  choisi  un  sujet  aussi  vaste  que  difficile  s'y 
consacrât  plus  longuement. 

Comment  la  justice  était-elle  organisée'.'  La  thèse  toute  récente 
de  M.  Dupont-Ferrier',  qui  est  un  modèle  d'érudition  précise  et 
consciencieuse,  nous  apporte  des  lumières  nouvelles  sur  les  sé- 
néchaussées et  les  bailliages.  Avant  lui,  M.  Thierny  avait  raconté, 
au  moins  en  partie,  l'histoire  de  la  sénéchaussée  d'Armagnac», 
et  M.  Couget  avait  décrit  une  ancienne  judicature  duNébouzan^ 
D'un  autre  côté,  M.  P.  Delmas  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  au  Par- 
lement de  Navarre'";  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  impor- 
tants, et  nous  espérons  qu'il  améliorera  ses  premiers  essais. 

1.  liev.  lie  l'Agenais,  1887. 

2.  Paris.  18r.7,  in-8. 

3.  Huit.  Soc.  lionla,  1890. 

4.  liiill.  Hoc.  Science.'!  et  Aii.s  de  Bai/onne,  1882. 
").  P.ii'is,  181»:;,  iii-8. 

6.  Paris,  1900,  in-8. 

7.  G.  Diipoiit-Kerrier,  Le.i  officiels  royau-x  des  haiUcir/es  et  sénéchntissées  el  les 
institution)!  monarcliiques  locales  en  Fiance  à  la  fin  du  Moyen  Ar/e,  Paris,  1902, 
in-8. 

8.  P.  Tliii-nij,  La  sénéchaussée  d'Annafpiac.  Lecloure  sièye  de  la  sénéchaussée. 
Audi,  189:i,  in-8;  du  même,  la  sénéchaussée  d'Aniiaf/nac.  La  justice  au  XVh  siècle 
dans  la  sénécluiussée,  Aucli,  18y>,  iu-8  (Kxtraits  de  la  Rev.  de  Gasc).  Voir  éijalemeiit, 
A.  Branct,  les  sénéchaux  de  Fézensac  et  d'Arinadiiac  (1247-1789),  Aiich,  1900, 
in-8  (W.).  : 

9.  A.  Couget,  Ancienne  judicature  en  Néliouzan.  Les  curieux  de  Rivière,  dans 
Rev.  de  Comminyes,  1896. 

10.  P.  Delmas,  Du  parlement  de  Navarre  el  de  ses  orir/ines,  Bordeaux,  1898,  in-8; 
du  même.  Du  parlement  de  yavarre  el  de  ses  attributions,  Pau,  1899,  in-8.  Voir 
Diipon-Larray,  Curiosités  judiciaires  du  parlement  de  Pau  (1623-1732),  Pau,  1873, 
iu-8. 
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1^  Gascogne  a-t-elle  eu  des  États  ?  En  un  livre  admirable,  le 
regretté  Léon  Cadier  a  réuni  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  ceux 
duBéarn'.  On  a  tant  vanté  cette  œuvre  magistrale  qu'il  serait 
superflu  de  la  louer  encore,  mais  nous  voudrions  avoir  à  décerner 
d'autres  éloges*. 

Quelles  étaient  les  institutions  militaires  et  qu'était  la  marine 
gasconne?  M.  Labouche  s'est  occupé  des  milices  béarnaises  avant 
le  xix»  siècle',  et  l'abbé  Marsan  des  milices  bourgeoises  du  pays 
de  Foix,  du  Couserans,  du  Nébouzan  et  des  Quatre -Vallées*. 
Notons  aussi  que  M.  E.  Gaulieur  a  écrit  un  livre  intitulé  :  Les 
Gascons  et  F  artillerie  bordelaise  an  siège  de  Fontarabie  {1521- 
1524)^,  que  M.  P.  La  Plagne-Barris  a  traité  De  l'usage  de  l'artil- 
lerie en  Gascogne  au  xi\*  et  au  xv*  siècles^,  et  que  nous  devons 
à  M.  de  Blay  de  Gaïx  une  Histoire  militaire  de  Bagonne\  et 
à  MM.  Oive  et  Duceré  un  travail  sur  La  ^e//e  Armurière  ou  un 
siège  de  Bayonne  au  Moyen  Age  *.  Il  était  enfin  tout  naturel  que 
M.  Ducéré  fût  séduit  par  l'histoire  de  la  marine  basque  et  bayon- 
naise  » . 

Quels  étaient  les  établissements  d'instruction?  Sur  ce  point  parti- 
culier, les  monographies  sont  nombreuses;  VÉtude  sur  rinstruc- 
tian  publif/ue  à  Lectoure  depuis  le  milieu  du  xv"  siècle  de  M.  A. 

1.  L.  Cadivr.  Les  Étals  de  Béarn  depuis  les  origines  jusqu'au  commeitcement 
du  XVI'  siècle,  Paris,  1888,  gr.  iii-8. 

2.  En  dehors  dei  publications  de  textes  meutioiinées  plus  haut,  citons  J.-F.  Bladé, 
Les  pn;/s  d'Étals  de  lu  Gasconne,  dans  Bull.  coin.  hist.  urch.  AucU,  1866-67; 
V.  Foas,  Les  États  du  Comminges,  dans  Mém.  Soc.  arc/iéol.  du  .Midi,  186.")  ;  L.  ('ra- 
dier. L'administration  royale  et  les  États  provinciaux  dans  la  sénéchaussée  de 
Lannes  sous  Charles  Vil,  dans  Rev.  de  Béarn...  1885,  et  P.  Labrouelie,  Etals 
souverains  de  Basse-Navarre,  dans  l'osilions  des  thèses  de  l'École  det  Chartes, 
1887: 

3.  H.  Labouche.  Les  milices  béarnaises  avant  le  XIX»  siècle,  dans  Bull.  Soc. 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  l'au,  1890-91.  Voy.  aussi  P.  Raymond,  Rôles  de  l'armée 
de  Gaston  Phcelius  (1376-1.173),  Bordeaux,  1872,  in-i  (Extr.  des  Arch.  Hist.  Gir.)  et 
E.  Ducéré,  Projet  de  inoltilisation  d'une  armée  liéarnaise  au  XVh  siècle,  dans  Bull. 
Soc.  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1892-93. 

i.  Abbé  Marsan,  Règlement  pour  les  milices  bourgeoises  du  pays  de  Foix,  Cou- 
serans, Nébouzan  et  Quatre-  Vallées  dépendant  de  la  généralité  de  Monlauban,  dan» 
Bull,  Soc.  arch.  du  Midi  de  la  France,  1897. 

3.  Bordeaux,  187.5,  in-8. 

6.  Rev.  de  Gasc,  1873. 

7.  T.  I.  Bayonne,  1899,  in-8. 

8.  Paris,  1886.  in-8. 

9.  E.  Ducéré,  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  marine  basque,  bayon- 
naise  el  gasconne,  dans  Bull,  des  Sciences  et  .irts  de  Bayonne.  1882-83;  du  même. 
Histoire  de  la  marine  militaire  de  Bayonne,  ibid.,  1892-93;  du  même,  Histoire 
maritime  de  Bayonne.  Les  Corsaires  sous  l'ancien  régime,  Bayonne,  1895,  gr.  in-8. 
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Plieux',  et  Vlnatruction  pubUi/tic  à  Ortlicz  avant  /7,'!,'>  de  M.  L. 
Balcave*  sont  excellentes.  Les  recherches  de  H.  Masson  sur  le 
collège  et  le  lycée  d'Aiich  ',  de  Drevon  sur  le  collège  de  Bayonne  ', 
de  L.  Coulure,  .1.  Gardère  elH.Vaisson  sur  le  collège  de  Condom=, 
de  l'abhé  Duharat  sur  Y  Ancien  coUèfje  de  Pau'',  les  documents 
rasscjnblés  par  uu  anonyme  sur  le  collège  d'Oloron',  le  livre  de 
Solassol  sur  llnstruction  primah'e  à  La  Sauvetat-de-Gaure  "  sont 
autant  de  contributions  importantes  ».  L'Université  de  Béarn  dont 
le  rôle  a  été  si  caractéristique,  a  élé  étudiée  par  MM.  A.  Planté  et 
de  Félice  '"  ;  souhaitons  (jue  l'abhé  Duharat  achève  l'ouvrage  qu'il 
a  promis  sur  celte  Université  :  sa  remai'(piahle  histoire  de  l'An- 
cienne Académie  royale  de  Béarn  "  prouve  qu'il  est  supérieurement 
préparé  pour  aborder  uu  sujet  relatif  au  développement  intellec- 
tuel de  la  Gascogne.  ^ 

Commehl  l'imprimerie  s'est-elle  installée  dans  la  province  et 
comment  y  a-l-elle  prospéré?  Pour  Auch,  pour  Pau  et  le  Béarn, 
MM.  Claudin,  Lall'orgue  et  Lacaze  ont  agité  ces  questions  avec  une 
grande  compétence  '*. 

1.  «ec.  ds  Case,  1888-00. 

2.  Iliill.  Soc.  Sciences,  Lellres  et  Arts  de  y'a«,  1888-89,  1890-91  et  1890-96. 

11.  H.  Masson,  Nu/ice  /lixIorii/Kc  siti-  le  eollèf/e  el  le  lycée  d'Aucli  l  l!>43-1S~3),dliBi 
Rer.  de  Gasc,  1873. 

.  l.  J.  M.  Urevoii,  liisloire  d'un  collèt/e  municipal  au.r  XVI',  XVlh  el  XVIII'fiiècles. 
Les  éckevins,  le  clergé,  les  ordres  relif/ieus  et  l'instrudion  secondaire  à  Bayonne 
avant  J7S9,  Aircii,  1889,  iii-8.  J.  Saigiiac,  Le  lycée  de  Bayonne,  Biarritz.  1900.  in-16. 

5.  L.  Coiiluie,  Les  écoles  de  Condom  aoanl  la  fondation  du  Collèye,  dans  Hev. 
de  (j'd.sc,  188j.  J.  (Janlèie,  Le  Collège'de  (Condom  arunl  les  Oratoriens,  ibid..  1886; 
(lu  même,  Le  Collèye  de  Condom  sous  les  Oratoriens,  ibid..  1887-88.  H.  Vaisson, 
Le  t'ollèi/e  de  Condom  de  lô-jl)  à  la  fondation  de  l'Université,  Mont-de-Marsan, 
1899,  in-16. 

(j.  Ker.  des  Vino.  du  Midi,  1896. 

7.  (Juelrjues  documents  sur  l'histoire  du  séminaire  el  du  Collèye  de  Sainte-Marie 
d'Oloron  au  XVlll-  siècle,  Oloron,  1898,  iu-8. 

8.  S.  Solassol,  L'instruction  primaire  à  La  Saucelal  de  Gaure  au  XVI'  et  au 
XVJI'  siècles,  Paris,  1886,  in-8. 

9.  A  citer  encore  :  0.  Ueaurain,  Contribution  à  l'histoire  de  l'instruction  pu- 
hlKjue  dans  les  Landes  aranl  ITS9,  dans  Hev.  de  Gasc,  1888,  Sérurier,  De  l'ins- 
truction primaire  dans  la  réyion  des  Pyrénées  occidentales  et  spécialement  en 
Béarn,  l.iSi-llHO,  dans  Bull.  Soc.  Sciences,  Lettres  et  yirts  de  Pau,  1873-74,  etc. 

10.  .\.  Planté,  Documents  pour  servir  à  l'histoire  île  l'Université  prolestante  du 
Béarn,  il)i<t.,  1881-8,").  De  Félice,  L'Ancienne  Université  de  Béarn,  dans  Bull,  de  la 
Soc.  de  l'ilisl.  du  Protest,  franc.,  1891.  M.  de  Félice  a  également  publié  les  Lois 
Colléi/iales  de  l'Académie  de  Béarn  [lô6S-lôS0).  Paris,  1889,  in-8  i.Musée  Pédago- 
gii|ue). 

H.  V.  Duharat,  L'ancienne  Académie  royale  en  Béarn.  L'Académie  de  musique. 
L'Académie  des  Sciences  et  des  Beaux-.lrts,  niS-llSS,  dans  El.  it'hisl.  loc.  et 
reliy..  t.  11. 

1:!.  A.  Claudin,  Les  origines  de  l'imprimerie  à  Auch,  dans  Rev,  de  Hase.,  1894; 
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Abondantes  et  médiocres  dordinaire  sont  les  bio^iapliies  dont 
les  revnes  rei^orgent  pies(iue  toutes.  De  la  masse  de  ces  élucn- 
brations  fréquemment  bàtlves,  nous  ne  retiendrons  que  les  re- 
cueils généraux  comme  les  Illuntrations  du  Béarii  de  Lespy  »  ou 
les  Marins  basques  et  béarnais  Ac  A.  Communay  S  et  que  quelques 
études  spéciales,  comme  celles  de  E.  Forestié  sur  le  capitaine  Cor- 
beyran  de  Cardaillac-Sarlabous',  de  G.  Clément-Simon  sur  Jacques 
de  Bêla*,  de  V.  Dubarat  sur  Jean  de  Bordenave  =,  de  M.  de  Jaur- 
gain  sur  Oibénart  «,  de  Mgr  de  Carsalade  du  Pont  sur  Jean  d'Ar- 
magnac', de  M.  Rey  sur  le  cardinal  Georges  d'Armagnac",  de 
M.  Ch.  Saraaran  sur  Charles  d'Armagnac  ". 

Les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  sont  bien  représentées. 
31.  La  Plagne-Barris  a  formé  un  corpus  très  complet  des  sceaux 
gascons  du  Moyen  Age  ">:  M.  Bladé  et  M.  Sacaze  ont  réuni  les  ins- 
criptions antiques  de  la  Gascogne  et  des  Pyrénées  ";  M.  Ad.  I^- 
vergne  et  Sorbets  ont  recueilli  des  inscriptions   chrétiennes". 

(lu  nii^me,  Len  nnlécédenis  <t'lleni;/  l'oi/vre  et  de  Jean  île  Viiu/les,  premiers  im- 
primeurs de  Pau,  ihiil.,  1893.  P.  [.n^oifiue,  llisloire  île  l'imprimerie  ii  Aucli  jusqu'en 
1790,  dans  Bull.  com.  hisl.  arch.  d'Aneh,  1802.  !..  I.acaze,  Les  imprimeurs  el  les 
libruires  en  Béarn  (/5i?-/**J,',  dans  Bull.  Suc.  Sriences,  Lettres  et  .iris  île  l'iiu, 
1883-84.' 

I.  Paris.  I8.)6,  in-8.  Tri'S  médiocip.  \ 

■1.  Bec.  de  Gasc,  1888-'J1.  Utile. 

;i.  K.  Kureslii';,  L'n  capitaine  gascon  du  XVI'  siècle.  Corbei/ran  de  Cardaillac- 
Surluhous,  nieslre  de  camp,  i/ourerneur  de  Ihinttiir  {Ecosse)  et  du  lldvre  de 
Grâce,  Paris,  189",  iii-8. 

4.  G.  Clt-iDi'iil-Simnn.  Le  prolestantisme  el  l'érudition  dans  le  pays  husi/ue  au 
commencement  du  XVIl'  siècle,  Jacques  de  Bêla.  Bior/raphie.  .,  dans  Bull  Soc. 
Sciences,  Lettres  el  Arts  ite  l'au,  189i-95. 

3  V.  Utibarat,  Testament  de  l'hislurien  Béarnais  Jean  de  Bordenave,  chanoine 
de  Lescur  {16U  ,  ibid  ,  1897-98. 

t>.  J.  de  Jaiirgain.  .Irnauil  d'O'ihénart  el  sa  fiimille,  Paris,  188,'),  in-8. 

7.  J.  de  Carsalade  du  Ptiiit.  in  ifenlil/tonime  ijiiscon  du  XV'  siècle.  Jean  il'.ir' 
mar/nac,  seii/neur  de  Sainte-t'Itrislie. .,  .\ueli.  1890,  in-8  (E\lr.  de  Bec.  de  Hase.]. 

8.  II.  Uej-,  Le  l'ardinul  d'.irmagnac,  colri/al  il'.iriijnou,  dans  Ann  du  Midi,  1898. 

9.  Ch.  Saniaran,  Charles  d'Arniai/nac,  ricomte  de  h'ezensaguel  et  la  rie  de 
cluiteau  en  Hascoyne  au  XV'  siècle,  dans  Bec.  de  Ha.ic.  I90i. 

10.  P.  La  Pla.-iie-IJarris,  Saeaux  tiuscons  du  Moyen  .lye.  Paris.  ISi'X,  .'!  vol.,  in-8 
lArcli.  Hist.  Oase.).  Voy.  P.  Raymond,  Les  fceau.r  des  .irchires  ilépartemi'ntules  des 
Basses-l'yrénées,  Pan,  1875,  iii-8. 

11.  Les  iinvrafres  de  J.-F.  liladé  (F.piyrapliie  aniii/ur  de  lu  Huscoi/ne,  l!i>rdeaii\, 
188.",  in-8',  i.  SaiMie  [Inscriptions  antiques  des  l'yrénées,  Tuulouse.  1892,  in-8, 
Uild.  .Mérid.),  Kspérandieii  [Inscriptions  antiques  île  Lectoure,  Aiieli  l'I  Paris.  1892, 
in-8).  vXe.,  etc.,  ont  tous  et;'  fiindii'»  dans  le  t'orp.  lusc.  Lui..  I.  XIII.  I"  |iailie,  \<\<. 
0.  Hirsclifelil. 

12.  .Ad.  Laïeriçne,  Les  plus  anciennes  inscriptions  chrétiennes  du  diocèse  d'Auch, 


o 
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D'autre  part,  on  a  jeté  les  premières  bases  d'un  traité  de  numis- 
matique gasconne  ';  pour  le  Béarn  même,  la  besogne  a  été  faite  par 
MM.  Schlumberger  et  Blanchet  ».  A  côté  de  ces  trois  sciences  auxi- 
liaires on  doit  citer  l'héraldique  et  la  généalogie  :  généalogistes  et 
auteurs  de  nobiliaires  ou  bien  ont  dépassé  les  limites  de  la  Gascogne, 
comme  O'Gilvy  et  MM.  Bourrousse  de  Lafifore  et  J.  Noulens  ',  ou 
bien  se  sont  bornés  à  une  portion  relativement  faible  de  la  terre 
gasconne,  comme  MM.  de  Cauna,  Dufau  de  Maluquer  et  de  Jaur- 
gain  *.  Quant  aux  historiens  de  maisons  nobles  ils  ont  fait  parfois 
de  très  bonnes  monographies;  telles  sont  celles  de  M.  A.  Planté 
sur  la  baronnie  de  Gayrosse  »,  de  l'abbé  Madaune  sur  le  fief  du  Ba- 
sagle',  de  Mgr  de  Carsalade  du  Pont  sur  la  baronnie  de  Poyanne  ', 
de  M.  Bomieu  sur  la  vicomte  de  Juliac  S  de  l'abbé  Légé  sur  les  Cas- 
telnau-Tursan»,  de  M.  Dufau  de  Maluquer  sur  la  maison  de  Gas- 
sion  *"  ;  nous  y  joindrons  —  sans  malice,  du  reste,  —  le  travail  de 

dans  Rev.  de  Gasc,  1881.  L.  Sorbets,  Epigraphie :  àpropos  de  quelques  inscriptions 
des  Xlh,  XIV'  et  XV'  siècles  recueillies  dans  les  Landes,  dans  Bull.  Soc.  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts  du  déparlement  des  Landes,  1867. 

1.  Taillebois,  Recherches  sur  la  numismatique  de  la  Novempopulanie  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  nos  jours,  dans  Bull.  Soc.  Borda,  1888-89  ;  De  Goursriie, 
Observations  sur  le  momia>/age  des  deux  duchés  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  dans 
Rev.  namism.,  1843-44;  Cet.  Gauban,  Monnaies  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  ibid.. 
1884.  Cf.  Poeydavant,  Monnaies  féodales  de  la  France,  Paris,  1838-62,  3  vol.,  in-4, 
et  A.  Engel  et  R.  Serrure,  Traité  de  numismatique  du  Moyen  Age,  Paris,  1891-94, 
2  vol.,  in-8. 

2.  A.  Blanchet  et  0.  Schlumberger,  Numismatique  du  Béarn,  Paris,  1893,  3  vol., 
in-8. 

3.  O'Gilvy  et  J.  Bourrousse  de  Laffore,  Nobiliaire  de  Guyenne  et  de  Gascogne, 
Paris,  1859-84,  4  vol.  in-4.  J.  ÎSoulens,  Maisons  historiques  de  Gascogne,  Guyenne, 
Béarn,  Languedoc  et  l'érigord,  Paris,  186.^-66,  2  vol.,  gr.  in-8. 

4.  De  Cauna,  Armoriai  des  Landes,  Bordeaux,  1863-65,  2  vol.,  in-8.  Armoriai  de 
Béarn,  1696-1701,  annoté  par  Dufau  de  Maluquer,  Pau,  1889-93,  2  vol.,  in-8.  Voir  aussi 
P.  Haristoy,  De  la  noblesse  bas-navarraise  [ses  membres,  ses  prérogatives),  Pau, 
1899,  in-8. 

5.  A.  Planté,  Une  grande  baronnie  en  Béarn  du  Xll^au  XVIII' siècle,  dans  Bull. 
Soc.  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1889-90  (très  important). 

6.  Abbé  Madaune,  Le  pef  du  Basagle  et  la  famille  noble  de  Madaune  en 
Béarn,  Paris,  1880,  in-8. 

7.  J.  de  Carsalade  du  Pont,  Histoire  de  trois  barons  de  Poyanne  de  1667  à  1660, 
dans  fier,  de  Gasc,  1879-83. 

8.  Romieu,  Histoire  de  la  vicomte  fie  .Juliac,  Romorantin,  1894,  in-8. 

9.  Abbé  Légé,  Les  Castelnau-Tursan,  Mre,  1887,  2  vol.,  in-8. 

10.  Dufau  de  Maluquer,  Notice  sur  la  maison  de  Gassion,  Pau,  1896,  in-8.  Citons 
également  J.  de  Jaurgain,  Notice  héraldique  sur  les  maisons  de  Galard  et  de 
Béarn,  Paris,  1886,  in-4,  ainsi  que  Chérin,  Généalogie  de  la  maison  de  Montesquiou- 
Fézensac,  Paris,  1784,  in-4,  et  l'Histoire  et  généalogie  de  la  maison  de  Gramont, 
Paris,  1874,  in-4, 
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Mgr  de  Carsalade  du  Pont  sur  Les  jugements  de  maintenue  de 
noblesse  en  Gascogne  ' . 

Une  autre  branche  de  l'histoire,  l'archéologie,  a  donné  lien  à  des 
publications  innombrables,  mais  forcément  M'9,  inégales.  L'A/jui- 
Inhie  histoili/uc  et  monumentale  de  MM.  Dufourcet,  Taillade  et 
Gamiade  ',  constitue  un  inventaire  commode  de  bien  des  richesses 
ignorées  ou  tout  au  moins  peu  connues.  Les  promenades  archéolo- 
giques exécutées  par  des  parliculii'rs  ou  des  Sociétés,  les  «  souve- 
nirs archéologiques  »  quon  a  écrits  à  profusion,  nous  font  appré- 
cier les  monuments  du  Gers  ',  du  Fézensac  *,  du  Gomminges  ',  de 
la  Bigorre*  et  du  Gouserans  '.  Les  articles  de  Ganéto,  de  Dufourcet 
et  de  Taillebois  sur  les  églises  romanes  de  la  Gascogne  >"  et  des 
Landes  ",  les  monographies  de  Ganéto,  Gazaïuan  et  Gouture,  Du- 
rand, Pédegert,  Dufourcet,  Dompnier  de  Sauviac,  Glausse,  Bru- 
tails,  Lahondés,  relatives  aux  cathédrales  ou  églises  d'Auch '", 


1.  Hev.  de  Oasc,  1877-81.  tes  études  de  J.-K.  Bladé  sur  Les  i/randii  fiefs  île  Gas- 
cnipie  'Pafis,  1898.  iii-8,  pièce).  Les  ilucht's-pairiex  de  lu  >la.irOf/ne  {Hev.  de  Gasc, 
1901    et  La  (lascofine  féodale,  iéiW.  ,soiil  très  sommaires. 

2.  Hull.  Soc.  Itorda,  1889  et  suiv. 

3.  Pli.  L.'iiizuu,  KxcufsiDii  de  la  Socie'le'  fraiii/uise  d'<irrliéolor/ie  ilaiis  le  itépni- 
lemenl  du  tiers,  dans  liev.  de  V Aliénais,  1882.  \.  Laveii-'iic  et  !..  l.nrtit,  même  titre, 
dans  Hev.  de  Case..  1882  et  188;i.  ' 

i  IV  Ti>iilouse-!«(iitrec.  Soureiiirs  arcliéologiques  du  eoinlé  de  h'rzensac,  dam 
Bull.  .Vonum..  1861. 

5.  r.iMiae-Moiieaiit.  Yni/ane  aiclii'olitqique  el  liisfniiiiue  dans  l'ancien  romié  de 
t'umminf/es  el  dans  relui  des  Quuh-e-Vallées.  Tailic»,  IS'ili.  iii-S.  Aiitli.  S.iiul-I'aiil, 
Kxcursion  arcliéologit/ue  dans  le  pays  de  Commin;ies.  ihid.,  18fi;j;  du  même,  l'm- 
menaile  arcliéidotjique  dans  le  Comininr/es,  dans  lier,  de  Connninf/es,  1900. 

t>.  Cénac-Moncaut.  Voyaije  un/ieoloi/igue  el  hislDiir/uc  dans  l'anrien  j:onilé  de 
Biqone,  Tarbes,  18."i8,  in  8  [le  même  auteur  a  éeiit  \m  voyage  arrli<;olo-'ii|ue  dans  le 
pays  basi)ue,  ihid.,  I8."i7.  in-S,  et  un  voyaiie  areliéiiloïi<|ue  en  Iléaiii,  ibid.,  1858.  iu-16  . 
Anili  S.inill'nu\,  Lue  e.rt;ursii)n  arcliéotui/li/ne  dans  le  /((</y//r,  dans  //((//.  Monniii.. 
1806. 

7.  Ad.  Lavergne,  E.ivursii>n  de  la  Snviélé  française  d'arc/iéoloi/ie  ituns  le  Cou- 
aerans,  dans  liev.  de  lla.ic.,  188.-)  et  188(i. 

8.  F    Caiiéto,  Les  éqli.ws  romanes  de  la  Oa.ieoqne,  dans  Rev.  de  Hase,  1870-71. 

9.  K.  Dufoureet  el  Taillebois,  Les  absides  romanes  des  églises  des  Landes,  dans 
Bull.  Soc.  Borda,  1889. 

10.  K.  Canêto,  Monoijraphie  de  Sainle-.Marie  d'.tm/i.  Paris,  IS.'IO,  lii-lS:  Une  visite 
à  S<iinle-Marie  d'.iurli^  \»rU,  1H*i2.  in-18;  Le  qnitlc  du  roi/itqei/r  à  Sainle-.Marie 
d'.inrh,  Aiicli,  IS.il.  in-8;  Sainic-Mnrie.  d'Amli,  allas  nioiior/rapliiqxe  tic  celte 
calliédrnle,  Paris.  1857.  in-f»:  Sainle-.Marie  d'.inrh  el  ses  niodiftcalions  récenles, 
Aucli.  18fi4.  iii-18.  Cf.  .\.  Braiii'l.  H.isai  de  clironoloi/ie  de  la  consiruclion  de  la 
calliéilrale  d'.iuch  ju-iqu'ii  la  fin  du  .Wlh  siècle,  dans  Hev.  de  llasc,  1899,  et 
L.  Sancet,  Stalles  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Auch,  Paris,  1861,  iu-4. 
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de  Condon»  ',  du  Comminges  ',  de  Rayonne  =,  de  Dax»,  Lcscar  % 
Saint-Sever",  du  Coiiserans ',  elc.,  etc.,  sont  précieuses;  d'antre 
part,  les  descriptions  de  M.  Lau/.un  *•  apprennent  ce  qu'étaient  les 
cliâteaux  gascons  à  la  (in  du  mu'  siècle,  édifiés  sur  un  plan  uni- 
forme en  vue  de  la  défense  conliv  l'ennemi  commun,  et  c'est  avec 
un  véritable  plaisir  (|uo  l'on  explore,  sous  la  conduite  de  Mgr  de 
Carsalade  du  Pont",  l'intérieur  d'une  de  ces  forteresses'».  Les 
châteaux  de  Dax  et  de  Pau  sont  célèbres  :  pour  le  premier,  les 
Comptes  de  travaux  exécutés  en  1456  et  1457  "  sont  très  dignes 
d'attention;  pour  le  second,  Bascle  de  Lagrèze  et  Cliastang" , 
ont  été  complétés  par  l'histoire  et  la  description  du  château  due  ù 
M.  LalTollye  '\  et  par  Ylnvnilairr  des  meubles  du  château  de  Pau, 
/56t-l562,  édité  par  MM.  E.  Molinier  et  Mazerolles '*.  Avant  de 
quitter  l'histoire  de  l'art  et  l'archéologie,  il  nous  faut  mentionner 
encore  les-  Ueclierches  sur  les  arts  et  les  artistes  en  Gascogne  au 
wi"  siècle  de  Paul  Lafforgue'%  les  Notes  pour  servir  à  l'histoire 
des  artistes  en  Béarn  de  P.  Raymond  '",  l'Art  et  les  Artistes  en 

\.  J.-M.  Gazauraii,  Monoçiraphie  de  Véqlisc  Sainl-l'ierre  de  Condom,  dans  Rev. 
de  Gasc,  1878-79.  J.-M.  Cazauran  et  L.  Couture,  La  cathédrale  de  Condom,  ibid., 
1879. 

2.  Duiaiid,  Rapport  xiir  la  cathédrale  de  Commini/ps,  daus  Ricll.  Monum.,  1852. 

3.  Cleipes,  Notice  stir  l'éf/lise  cathédrale  de  Bat/onne,  dans  Méin.  Soc.  areh.  du 
Midi,  18n. 

4.  E.  Dufouicet,  l.a  première  église  de  Dax  ;  le  cloître  de  la  cathédrale  qo- 
thique,  dans  Bull.  Soc.  Borda,  1887.  J.-F.  Pédeçert,  Notice  historique  et  arcliéolo- 
f/ii/uc  sur  N.-D.  de  Dax,  Dax,  1849,  iH-8.  A.  Dompiiier  de  Sauviac,  Saint-Vincent  de 
Sentes,  patron  de  Dax  et  sa  catliédrale,  Dax,  ISiiS,  iu-8. 

5.  G.CIausse,  L'Église  N.-D.  de  Lescar...  dans  Bev.  de  l'art  chrétien,  1899. 

6.  J.-A.  Biutails,  L'Ér/lise  abbatiale  de  Sainl-Sever,  dans  Bull.  Soc.  Borda,  1900. 

7.  J.  de  Laliondès,  Les  liiflises  îles  pai/s  de  Foix  et  de  Couserans,  dans  Bull. 
Monum.,  188:i.  '  '  ' 

8.  l'ii.  Lauzun,  Clidteaux  gascons  de  la  fin  du  XIII'  siècle,  Aucli,  1897,  in-8. 
(Extr.  de  Rev.  de  Gasc),  très  important. 

9.  J.  de  Carsalade  du  Pont,  Intérieur  d'un  château  gascon  au  XIII'  siècle,  dans 
Rei).  de  (iasc,  18M. 

10.  Pour  les  cliàtcaux  du  Comminges,  voy.  Antli.  Saint-Paul,  Coiip  d'œil  sur  quelques 
clulteaux  de  l'ancien  comté  de  Comminges  des  XII'  et  XIII'  siècles,  dans  Bull. 
Monum.,  18."i9,  et  surtout  J.  Lestrade,  Plan  du  château  de  Saint-Julien  sur  Garonne, 
dans  Bev.  de  Comminges,  1899. 

11.  Publiés  par  J.-A.  Brutails,  dans  Bull.  Soc.  Borda,  1882. 

12.  G.  Bascle  de  Lagrèze,  Le  château  de  Pau,  son  histoire  et  sa  description,  Pau, 
18."j4,  in-8;  4«édit.,  P^iris,  1863,  in-8.  Th.  Cliastang,  Le  cliâteau  de  Pau.  Notice  liis- 
torir/ue,  Pau,  1866,  ih-8. 

13.  .\.  Lafollye,  Le  château  de  Pau,  histoire  et  desaj-iption,  Paris,  1883.  in-i. 

14.  Paris,  1894,  in-i. 
1.").  Paris,  1868,  in-8. 

16.  Bull,  Soc.  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau.  1873-7i. 
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Hf'ani  do  Gorse",  et  le  mémoire  de  J.-A.BIanchet  sur  les  graveurs 
de  la  même  province  -.  En  clôturant  celte  séi'ie,  il  serait  impardon- 
nable de  no  pas  signaler  le  livre  de  MM.  Rosapelly  et  Cardaillac 
sur  /«  Citr  dr  Hi(/orrt;^,  (|ui  a  passionné  les  archéologues,  et  les 
recueils  ((ue  publie  annuellement  la  Sociélé  archéologi(iuc  du 
Gers  *,  dans  lesquels  sont  consignés  une  foule  de  renseignements. 

On  ne  nous  pardonnerait  pas  davantage  de  ne  rien  dire  de  la 
géographie  bistori(|ue  ;  M.  Bladé  avait  défriché  maintes  portions 
de  ce  domaine  ',  mais  il  avait  des  contradicteurs  acharnés  et  ceux- 
ci  manquaient  qucliiuefois  de  courloisie.  \  propos  de  la  Gascogne, 
M.  Jullian  a  parlé  un  jour  des  dWrlagnan  de  la  géographie  histo- 
rique; nous  n'avons  pas,  Dieu  merci,  à  prendre  parti  dans  ces 
querelles  de  clocher  ;  en  restant  sur  le  terrain  de  l'érudition  pure 
nous  citerons  l'excellent  Dictionnaire  lopoijraphique  du  dépar- 
tement des  Basses-Pi/rénees  de  P.  Raymond  ",  V Itiniraire  topo- 
ffraphiquc  et  histori(jiie  des  Hautes-  Pyrénées  d'Abbadic',  et 
YEssai  sur  la  géoffraphiv  ancienne  du  département  des  Landes 
de  H.  Tartière  "  ;  il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  petits  pro- 
blèmes qui  ont  été  discutés  ou  résolus  ". 

La  Gascogne  possède  un  idiome  qui  lui  est  |)ropre  et  <|ui  a  même 
influé  sur  la  langue  fran<;aise,  comme  l'a  démontré  M.  Lanusse  '"  ; 
M.M.  Daste  et  Couture  ont  essavé  de  délinir  les  caractères  de  cet 


I.  Pau,  1888,  in-i;  fasi;.  1  seul  paru. 

i.  J.-A.  Blaiii-hft,  l^s  graveurs  en  Béarii  (1<>  1.531  à  1779,',  dans  Bull.  Soc.  Bnrttti, 
1888. 

.1  Tarlies  H  Paris,  1890.  gr.  iu-8. 

4.  Société  urchpolof/îf/tte  du  GerM.  Soirées  nrchéoforpr/uen  au.r  Archii'es  tléptirtc- 
menlalen,  Aurli,  1892  et  sui».,  in-8. 

5.  Cr.  Ad.  I.aTBrgiie,  (léographie  île  lu  Gascoiine par  M.  Htoilé,  dans  Ber.  de  Ijasc, 
1901  plan  du  livre r.  Le  Manuel  de  f/éof/rapliic  historique,  .incieune  (iascoijne  et 
Béurn,  de  K.-J.  Bourreau  .Paris,  1861,  in-8    est  sans  valeur. 

fi.  Paris.  18(i:i,  in-1. 

7.  Paris,  1819,  in-8;  1«  . 'dit.,  Paris,  IS.VI.  in-X. 

8.  Mout'de-Marsau,  1861,  gr.  in-8.  Voir  aussi  D'  !..  Sorbets,  Origine  des  noms  de 
lieu  pour  le  département  des  Ijindes,  dans  Bull.  Soc.  Borda,  1883-83. 

9.  Nous  citerons  ce|ieni^int  .K'\  Laver.-ne.  I,es  chemins  de  Sainl-Jocqiies  en  Gas- 
cogne, dans  Bec.  île  Gusc,  18TJ,  et  P.  Il^irisliiv.  l'èlerinoge  de  Saint-Jaci/ues  de 
Composti'tte.  Les  t'oies  ronriines.  Irs  chemins  nonnins  et  tes  étaljlissements  liospi- 
laliers  dans  le  pin/s  basi/ue,  P.iu,  1900,  iii-S. 

10.  M.  Lanusse,  De  l'influence  du  dialecte  gascon  sur  la  langue  frani-aise  de  la 
fin  du  AT*  il  In  seconde  moitié  du  W'II'  siècle.  Grenoldi'.  18lt.'(,  iii-8. 
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idiome';  M.  Liicliaire  a  disserté  savanimeiit  sur  ses  origines-. 
D'autre  part,  grâce  à  MM.  Lucliaire,  lîourciez,  Ducaniin,  on  a 
maintenant  une  base  solide  pour  la  phonétique  et  la  morphologie^; 
mais  ce  qui  manque,  c'est  un  bon  dictionnaire  étymologique  :  celui 
de  M.  Durricux*,  en  effet,  échappe  à  la  critique,  et  les  répertoires 
de  Lespy  et  Raymond,  de  Génac-Moncaut  et  de  E.  Cordier  sont 
spéciaux  auBéarn,  au  Gers  et  à  la  Bigorre*.  L'idiome  gascon  se 
subdivise  en  un  certain  nombre  de  dialectes  qu'il  importe  d'exa- 
miner à  leur  tour;  les  travaux  de  M.  Bourciez  sur  le  dialecte  bor- 
delais", de  Lespy  sur  le  dialecte  béarnais  ',  de  l'abbé  Castet  sur  le 
dialecte  du  Couserans  \  de  M.  Duceré  sur  le  gascon  bayonnais", 


1.  Alibo  Daste  et  L.  Coulure,  Essai  sur  les  caractères  de  la  lani/ue  r/asconne, 
dans  Her.  de  Oasc,  1871. 

'2.  A.  Lucliaire,  Les  origines  lint/uistiques  île  l'Aquitaine.  Paris,  1881,  ln-8.  Voy. 
aussi  L.  Sorbets,  Queh/ues  réflexions  à  propos  île  l'origine  de  la  langue  gasconne, 
dans  Bull.  Soc.  Borda,  1888. 

3.  A.  Lucliaire,  De  lingua  ai/uitanica,  Paris,  1877,  iii-8;  du  mémo,  Études  sur 
les  idiomes  pyrénéens  de  la  région  française,  Paris,  1879,  in-8;  du  même,  Becueil 
de  textes  de  l'ancien  dialecte  gascon,  Paris,  1881 ,  iii-8  ;  du  même,  Remari/ues  sur  l'ar- 
ticle défini  en  gascon,  dans  Bel',  de  Gasc.  1878.  E.  Bourciez,  Lu  conjugaison  gas- 
conne d'après  des  documents  l>ordelais,  dans  Ann.  Fac.  Letl.  de  Bordeaux ,  1890. 
J.  Ducamiii,  L'n  gutturale  en  gascon,  dans  Ann.  du  Midi,  189.').  ChiUeauneuf,  Les 
vieux  textes  gascons  et  la  règle  de  l's,  dans  Bull.  Soc.  Sciences  et  Arts  Bayonne. 
1878-79.  Les  ouvraires  de  F.  Hermann  (Consonantismus  des  Gasconischen  his  :uni 
Enile  des  13  Jahrhnnderts,  Leipy.ii;,  1890,  in-8r  et  do  K.  Scliultz  \Gaskognische  Gram- 
matik,  (îreifswald,  I89;i,  in-8)  sont  très  médiocres. 

l.  A.  Durrieiu,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  gascontie,  Aucli.  1899- 
1901,  2  voL,  in-12. 

."i.  V.  Lespy  et  P.  Raymond,  Dictionnaire  béarnais,  Pau,  1887,  2  vol.,  ijrr.  iii-8. 
Cénac-Moncaut,  Dictionnaire  gascon-français.  Dialecte  du  département  du  Gers, 
Paris,  186;i,  in-8.  K.  Cordier,  Dictionnaire  des  patois  du  Lavedan  et  de  la  Bigarre, 
dans  llull,  .S'oc.  Ramond,  1870.  Voir  pour  le  içascon  bayonnais  E.  Ducéré,  Documents 
pour  servir  à  l'étude  des  patois  gascons  (avec  un  ;.'lossaire  en  fiascbn-bayonnais), 
dans /îei>.  de  linguistique,  1880.  De  nombreuses  élymologies  gasconnes  ont  été  pro- 
posées par  l'éniiiient  romaiiisto  A.  Thomas,  entre  autres  dans  les  Mélanges  Coulure. 
.Nous  recommandons  tout  spécialement  la  pénétrante  étude  de  E.  Bourciez,  Les  mots 
espagnol.1  comparés  au.i:  mots  gascons  [époque  modernei,<\im^  Bulletin  hispanique, 
1901.  Le  vocabulaire  gascon  (|ui  se  trouve  dans  rouvrage  de  J.  Nouions  intitulé  La 
Flahuto  gascouno  (Paris,  1897,  in-8)  ne  présenti'  jias  grand  intérêt. 

6.  K.  Bourciez,  La  langue  gasconne  à  Bordeaux,  Bordeaux.  1892,  in-4.  La  bro- 
chure do  l'ahbé  Caudéran  sur  Le  dialecte  bordelais  (Paris,  1861.  in-8)  est  sans  grande 
valeur. 

7.  V.  Lespy,  Grammaire  béarnaise,  Pau,  18ii8,  in-8.  Voir  aussi  G.Bascle  de  Lagrèze, 
Essai  sur  ta  langue  et  la  littérature  du  Béa  m.  ilans  Bec.  actes  île  l'Académie  de 
Knritcaux,  ISiiii  (très  superficiel. )  ' 

8.  .Abbé  Castet,  Etudes  grammaticales  -lur  le  dialecte  gascon  du  Cntiserans,  Voix, 
189.T,  in-8.  (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  ariégeoise  des  Sciences,  Lettres  et  Arts.) 

9.  E.  Ducéré,  Documents  pour  servir  à  l'étude  du  gascon  bayonnais.  dans  Bull. 
Soc.  des  Sciences  et  dci  Arts  de  Bayonne.  1882. 
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de  MM,  Béard  et  Ducamin  sur  le  dialecte  de  la  Bigorre',  de 
MM.  Beaurredoii  et  Paul  Meyer  sur  le  gascon  landais',  de  M.  Cor- 
dier  sur  le  dialecte  du  Lavedan  ',  de  M.  Paul  Meyer  sur  le  dialecte 
souletain  ♦  sont  familiers  aux  philologues. 

Aprî's  la  langue,  nous  passons  au  folklore.  11  y  a  (jnelques 
années,  le  folk-lore  est  devenu  à  la  mode,  et  Ion  a  refait  alors  le 
recueil  que  Cénac-Moncaut  avait  imprimé  en  1S()8=.  M.  Bladé  a 
transcrit  et  traduit  une  foule  de  contes  et  de  poésies  populaires"  ; 
M.  Dardy  a  réuni  ceux  de  lAlbret',  un  anonyme  ceux  de  l'Arma- 
gnac', le  D'Dejeanne  ceux  delà  Bigorre",  M.  Arnaudin  ceux  de 
la  Grande-Lande  '».  Ajoutons-y  les  Dictons  et  proverbes  du  Béarii'^ 
de  V.  Lespy,  et  les  explications  de  Quelques  proverbes  yascons 
mal  compris  de  M.  J.  Ducamin  ",  ainsi  que  diverses  études  sur  les 
légendes  des  Hautes-Pyrénées  et  des  Landes  "',  les  superstitions 
populaires  de  la  Gascogne  '*  et  la  sorcellerie  en  Béarn  '». 

1.  J.-B.  liéai'il.  Elude  sur  lu  laiii/ue  hir/iinai.ie,  ilcins  Annuaire  du  l'élit  Sémi- 
naire de  Sl-I'é,  1893-97.  J.  Ducamin  et  F.  Pasquicr,  Charte  pasco»ne  de  ISOi 
concermmt  les  reconnaissances  féodateg  de  la  terre  de  Rivière-de-Higorre,  dans 
Huit.  Soc.  Hamond,  1898. 

2.  J.  Beauirodon,  l'Iinnélir/ue  du  gascon  landais,  dans  fSull  Snc.  Rorila.  I89{}, 
1898  et  1899:  du  même,  Grammaire  des  idiomes  lamlais  ou  gascons,  ibid..  1893-91. 
Paul  Meyer,  Elude  sur  une  eliarle  lamlaise  de  liSS  ou  /269,  dans  Wo»iH/iin.  1871. 

3.  K.  Cordier,  Elude  sur  le  dialecle  du  Lavedan.  lîagnrres,   1878,  in-8. 
i.  l'.tul  .Meyer.  dans  Romnnin,  1876. 

'.  Cénac-Moneaul.  Lilléralure  populaire  de  la  Hascogne  :  contes.  my.<ileres, 
cliansona  tiislorigues,  saliri(/ues.,.  recueillis  dans  l'.Astarac,  le  l'ardiac,  le  Béarn 
et  la  Bigorre...  Paris,  1868.  in-8. 

6.  J.-K.  Bladé,  l'oésies  populaires  île  la  Oa.irogne,  Paris.  1881-82,3  ïoI.,  in-16: 
Contes  populaires  de  la  Gascogne,  Paris,  1886,  3»i)l..  in-16;  Contes  de  la  Gascogne. 
Paris,  1895.  in-18,  etc.  Voir  aussi  :  J.  Labus<|uiére.  L'Aulrefois,  récits  de  Gascogne 
el  d'ailleurs,  Paris,  1899.  iii-16  Conteurs  et  poètes  de  tous  pays,  t.  Il;,  et  J.-Michelet, 
Littérature  populaire  de  la  Gascogne.  Mgstères  el  Sorts.  .4urli,  1899.  in-S. 

7.  L.  Dardy,  .tnl/iologie  populaire  de  IWlhret,  Airen,  1891,  i  vol.,  in-16. 

8.  Poésies  populaires  en  langue  franioise,  recueillies  dans  l'.irmagnac  et 
V.igenaia...  Paris.  1879,  in-8. 

9.  D'  Dejeanne.  Contes  de  la  Bigorre,  dans  Romania,  1883. 

10.  .\rnaudiu.  Contes  populaires  recueillis  dans  lu  Grande-Lande,  le  Rom,  les 
l'eliles  Landes  et  le  Marensin,  Paris  et  Bordiaux,  188".  in-8.  Notons  ici  ipie  l'on  trou- 
vera dans  la  Rer.  des  l'grénées  de  1897,  snus  le  lilre  Les  Contes  populaires  de 
Gascogne  à  l'I'niversilé  de  Bordeaux,  une  analyse  sommaire  de  queliiues  leçons  faites 
par  M.  Bourciet  sur  ce  sujet. 

11.  2*  éd.,  Pau.  1892.  in-8. 

12.  Ann.  du  Midi,  1899. 

13.  K.  Cordier.  I.rs  légendes  ilfs  llautes-l'grénées.  Lourdes.  IS.'i;;.  in.8.  P.  Cuzaci|. 
Légendes  landaises,  ilans  Bull.  Soc.  Sciences  el  .Iris  Bagonne,  1871-78. 

IV.  J.-F.  Bladé.  /.j  su/tcrslilions  fiopulaires  ilc  la  Gascogne,  Agen,  1883,  in-8, 
■pièce  . 

15.  V.  Lespy.   Les  sorcières  dans  le   Béarn    I.Vl.i-lfiîi.  dans  Bull.  Soc.  Sciences. 
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La  Gascogne  na  pas  eu  seulement  uu  idiome  et  une  littérature 
populaire  :  elle  a  eu  également  une  littérature  savante,  et,  de  plus, 
elle  a  fourni  à  la  littérature  française  quelques-uns  de  ses  meil- 
leurs écrivains.  M.  L.  Couture  s'était  attaché  à  composer  une  his- 
toire littéraire  de  la  Gascogne.  Successivement,  il  avait  embrassé 
l'époque  qui  s'étend  des  origines  jusqu'au  xiv«  siècle  ',  puis  la  pé- 
riode de  la  Renaissance  *;  ensuite,  il  avait  publié  des  fragments  de 
cette  histoire  littéraire,  par  exemple,  son  essai  sur  Armand  de 
Bordenave  '  ou  sur  Pierre  de  la  Bastide  du  Tauzia*,  ou  encore  sur 
Les  écrivains  gascons  de  l'Ordre  des  Capucins  •\  11  est  à  regretter 
qu'il  s'en  soit,  —  à  peu  de  chose  près"  —  tenu  là,  car  l'esquisse 
de  M.  Gaston  Bastit'  est  très  superficielle,  et,  d'autre  part,  des 
ouvrages  spéciaux  comme  la  Vie  des  poètes  gascons  de  Guill. 
Colletet»,  enrichie  de  notes  par  Tamizey  de  Larroque,  sont 
trop  rares. 

Les  écrivains  gascons  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  ont  employé  la  langue  gasconne  et  ceux  qui  ont  écrit  en 
français.  Pour  les  premiers,  dont  quelques-uns  sont  célèbres,  — 
Ader»  est  de  ce  nombre,  —  on  aura  recours  aux  livres  déjà  an- 
ciens du  D'  Noulet '",  et  à  des  articles  tels  que  ceux  de  Gay<', 

Lettres  et  Arts  de  Pau,  l8Ti-7j.  H.  Barlliéty,  Im  sorcellerie  en  Béarn  et  dans  le 
pays  basque,  Pau,  18TJ,  iu-8  (pièce).  Cf.  A.  Foix,  Poésie  populaire  landaise.  Choix 
de  prières,  de  formuletles,  etc.,  Paris,  1890,  in-12. 

1.  L.  Couture,  Esquisse  d'une  histoire  littéraire  de  la  Gascogne  jusqu'au 
XIV"  siècle,  dans  Bull.  corn.  hist.  arch.  d'Auch,  1860. 

2.  bu  mùme,  Esquisse  d'une  histoire  littéraire  de  la  Gascogne  pendant  la  Re- 
naissance, iltid.,  1861,  et  De  la  renaissance  des  lettres  en  Gascogne  au  XVb  siècle, 
dans  Rev.  de  Case,  181.'i. 

3.  Du  même,  Histoire  littéraire  de  la  Gascogne.  Armand  de  Bordenave  cl  l'élo- 
quence frani,-aise  au  Parlement  de  Pau,  dans  Bull.  corn.  hist.  arch.  d'Auch, 
1862. 

4.  Du  mùme.  Histoire  littéraire  de  la  Gascoijne.  Pierre  de  la  Bastide  du  Tauzia, 
ibid.,  1862-63  et  Rev.  de  Gasc,  1869. 

5.  Rev.  de  Gasc,  1894. 

6.  On  trouvera  la  liste  comiiléte  des  travaux  littéraires  (et  autres)  de  L.  Couture  en 
tète  des  iléluni/es  Couture. 

7.  G.  Bastit,  La  Gascof/ne  littéraire.  Histoire  critique  de  la  littérature  en  Gas- 
cogne depuis  le  Moyen  Age  jusqu'à  notre  époque  inclusivement,  Bordeaux,  1894, 
in-18. 

8.  PubliJc  par  Pli.  Tainizi'y  de  Larroi]uc.  Paris,  1866,  in-S  (Ejtr.  de  Rev.  de  Gasc.]. 

9.  G.  Ader,  Lou  gentiloine  guscoun,  Toulouse,  1610,  in-8. 

10.  D'  Mouict,  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois  du  Midi  de  la  France  aux 
XVI'  et  .Y  P7/'siècte,  Toulouse,  18'j9,  j-t  in-S;  du  même.  Essai  sur  l'histoire  littéraire 
des  patois  du  Midi  de  la  France  au  XVlh  siècle,  Paris,  1873,  in-8. 

11.  Gay,  Vn  poète  l>éarnais  du  XVIll'  siècle.  Cgprien  d'Espourrin  ( l6SS-n.^9), 
dans  Rev.  des  Pyrénées,  1899. 
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de  Couture  ',  de  Tamizey  de  Lairoque',  ou  de  L.  Batcave  '.  Quant 
aux  écrivains  orifjinaires  de  la  Gascogne,  mais  qui  ont  écrit  en 
français,  re  sont  Du  Barlas,  Monluc,  d'Ossat,  Monlaignc,  Henri  IV; 
il  suffit  de  rappeler  leurs  noms,  car  tout  le  monde  a  lu  leurs 
œuvres,  ainsi  que  les  volumes  que  G.  Pellissier,  P.  Jung,  A.  Degert, 
etc.  leur  ont  consacrés.  Il  en  est  de  moins  connus,  qui  méritaient 
cependant  dôtre  tirés  de  l'oubli;  tel  est,  entre  autres,  Florimond 
de  Raymond  *. 

L.  Barrau-Diiugo. 
(A  suivre.) 


i.  L.  Couture,  Trois  poêles  Ccndomois  du  XV!»  siècle  (Jean  du  Clieinin,  Jean  de 
Labeyrie,  Gérard  Imbcrl),  dans  Rei'.  de  Gasc,  1873-14  et  1876. 

2.  Pli.  Tamizey  de  Larroque  et  L.  Coulure,  Sur  deux  poétesses  Gasconnes  (N.  de 
Tùrissaud  et  Hilaire  de  Fourcès,  ivii»  s.),  ibid.,  1883. 

3.  L.    Batcave,  Jean  de  Jeangaston,  médecin-poète  orthézien  du  XVI'  siècle, 
ibid.,  1900. 

4.  Pli.  Tamizey  de  Larroque,  Essai  sur  ta  Lue  et   tes  ouvrages  de  Florimond  de 
Raymond,  Paris,  1867.  in-8. 
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HISTOIRE  DES  IDÉES  POLITIQUES 


FRANCE  (XVir  ET  XVIIF  SIÈCLES) 


Depuis  une  quinzaine  d'années,  l'histoire  des  idées  politiques  en 
France  a  fait  des  progrès  très  appréciables.  C'est  surtout  dans  cette 
dernière  période,  en  effet,  que  l'on  s'est  appliqué  à  étudier  d'une 
façon  vraiment  scientifique  cette  question,  qui  intéresse  à  un  si 
haut  point  l'histoire  générale.  Non  qu'il  faille  méconnaître  la 
valeur  de  quelques-uns  des  ouvrages  qui  ont  paru  antérieurement, 
et  dont  les  auteurs,  souvent  avec  le  plus  grand  talent,  ont  essayé 
de  décrire  l'œuvre  de  la  pensée  française  dans  les  derniers  siècles 
de  l'Ancien  Régime.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart  de  ces 
travaux,  d'un  caractère  général  et  synthétique,  étaient  encore  pré- 
maturés ;  ils  ne  reposaient  pas  sur  une  patiente  analyse  des  docu- 
ments. Or,  sans  aucun  doute,  l'on  ne  pourra  avoir  de  l'évolution 
des  idées  politiques  de  l'ancienne  France  une  vue  vraiment  précise 
et  juste,  que  lorsque  de  nombreuses  monographies  scientifiques 
auront  comblé  toutes  les  lacunes  de  nos  connaissances.  Pendant 
longtemps  aussi,  on  a  étudié  dune  façon  trop  abstraite  les  idées 
politiques,  sans  distinguer  avec  assez  de  soin  les  époques  où  elles 
ont  été  élaborées.  On  a  par  trop  oublié  que  ces  idées  ne  sont  pas 
une  création  spontanée  et  forluite  de  l'esprit  humain,  qu'elles  sont 
surtout  déterminées  par  les  faits  historiques,  par  l'état  social  et 
poUtique  de  l'époque  où  elles  ont  vu  le  jour.  Il  est  certain  aussi  que 
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l'étude  sciontilique  de  cette  question  a  été  retardée  par  le  mauvais 
état  des  matériaux  que  les  historiens  des  idées  ont  eus  à  leur 
disposition.  Encoie  aujourd'hui,  les  éditions  de  la  plupart  des 
écrivains  politiques  sont  très  défectueuses,  très  peu  critiques,  et 
trop  peu  nombreuses  encore  sont  les  publications  de  leurs  œuvres 
inédites,  dont  la  connaissance  nous  permettrait  de  nous  faire  une 
idée  plus  complète  de  leurs  conceptions. 


I 


Il  est  donc  tout  naturel  que,  depuis  une  quinzaine  d'années,  l'on 
ait  à  peu  près  jenoncé  aux  vastes  synthèses.  Les  travaux  d'en- 
semble datent  presque  tous  d'une  époque  antérieure.  On  lira  encore 
avec  intérêt  et  profit  V Histoire  des  idées  morales  et  politiques  en 
France  au  XVI 11^  siècle,  de  J.  Barni  '.  On  ne  négligera  pas  non 
plus  la  Philosophie  de  l'histoire  en  France,  de  Flint*,  assez  forte- 
ment pensée,  mais  trop  superficielle.  Taine  a  consacré  une  partie 
importante  de  son  Ancien  Réf/ime  '  à  l'étude  des  idées  politiques 
du  xviii*  siècle.  On  connaît  la  thèse  qu'il  a  soutenue  avec  uu  si 
grand  talent  :  il  a  prétendu  démontrer  que  c'est  res|)rit  classique 
qui  a  inspiré  la  doctrine  polili(|ue  du  xviii"  siècle,  doctrine  toule 
abstraite,  qui  ne  tient  compte,  ni  des  faits,  ni  de  l'expérience.  Cette 
conception  systématique  de  l'illustre  philosophe  est  chaque  jour 
ébranlée  davantage  par  l'étude  attentive  des  écrivains  du  xviii'  siècle, 
et  on  peut  la  considérer  comme  définitivement  ruinée.  Beaucoup 
plus  solides,  au  contraire,  sont  les  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur 
montre  comment  s'est  propagée  la  doctrine  philosophique.  - 

M.  Emile  Faguet,  dans  son  Dix-Huitième  Siècle*  et  dans  sa 
Politique  comparée  de  Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire  »,  s'est 
inspiré  de  la  méthode  de  Taine;  comme  lui,  il  est  parti  dune  idée 
à  priori,  et,  en  dépit  d'intéressants  aperçus,  il  nous  donne  des 

1.  1865-1 86«,  ■>  vol.  ia-l-2. 

2.  Trad.  L.  Carraii,  Pari»,  1878.  iii-8.  Cf.  de  préféreoce  la  DOUTelle  i^dition  anglaise, 
llistory  of  tlie  pkilosophy  of  hislonj,  LoDiIret  1893,  in-8». 

:).  te.i  oriijines  de  la  France  contemporaine,  t.  I,  L'Ancien  réi/ime.  Pari»,  1875, 
in-8. 

4.  Dix-Huilième  siècle,  1  vol.  în-18,  1890.  Cf.  surtout  les  chapitres  sur  Bayle,  Mon- 
tesquieu, Voltaire.  Kousseau. 

5.  Pari»,  19U2,  1  vol.  in-18. 
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écrivains  du  xviiio  siècle  une  image  qui  ne  correspond,  en  aucune 
façon,  à  la  réalité.  Dans  le  second  ouvrage  surtout,  il  paraît  obéir 
à  des  préoccupations  étrangères  à  la  science;  il  a  voulu  démontrer 
que  Rousseau  est  lo  représentant  du  despotisme  populaire,  Voltaire, 
(lu  despotisme  mouarcliique;  mais  son  argumentation  ne  con- 
vaincra que  les  personnes  qui,  de  parti-pris,  réprouvent  la  pensée 
française  du  xviu*  siècle  ' . 

Avec  beaucoup  plus  de  conscience  et  d'impai'tialité,  M.  Paul 
Janel,  dans  son  Histoire  de  la  science  politique*,  a  décrit  les  idées 
politiques  du  xvii'  et  du  xvni=  siècle;  mais  comme,  dans  cet 
ouvi'age,  il  a  embrassé  toute  l'histoire  des  docirines  politiques, 
anciennes  et  modernes,  son  exposé  est  forcément  un  peu  super- 
ficiel. —  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  M.  Henry  Michel,  dans 
l'Introduction  de  son  Idée  de  l'État',  a  donné  des  tendances  géné- 
rales des  théoriciens  du  xvni»  siècle  un  aperçu  excellent  :  avec 
beaucoup  de  force,  il  a  montré  que  tous,  Rousseau,  comme  Mon- 
tesquieu, sont  profondément  individualistes,  car  tous  ont  voulu 
l'émancipation  de  l'individu. 

M.  Gottfried  Koch,  dans  ses  Beilragc  zur  Geschichte  der  Poli- 
tischen  Ideen  und  der  Regierungspraxis  * ,  n'a  liacé  des  idées  po- 
litiques en  France  qu'une  description  assez  sommaire  ;  mais  son 
travail  marque  une  tentative  intéressante  pour  rattacher  l'histoire 
des  idées  politiques  des  xvn"  et  xviii»  siècles  à  l'histoire  des  événe- 
ments ;  aussi  regrettera-t-on  que  souvent  le  récit  des  événements 
et  l'exposé  des  idées  soient  plutôt  juxtaposés  qu'étroitement  liés. 


II 


Le  xvn«  siècle  est  beaucoup  moins  riche  en  monographies  sé- 
rieuses que  le  xviii°.  —  Le  travail  préparatoire  de  publications  de 

1.  N'est-il  pas  pi'imis  de  croire  que  ce  sont  des  préoccupations  du  même  ordre  ((ui 
ont  Inspiré  l'article  récent  de  M.  Bruueliére.  l'Erreur  du  XVIIl'  siècle  [Revue  des 
Deux-Mondes,  1"  aoiU  1902)?  L'erreur  fondamentale  du  xviu*  siècle,  c'est,  selon  lui. 
d'avoir  envisaïé   "  la  question  morale  comme  une  question  sociale  ". 

2.  Uisliiire  de  la  science  politiiiue  dans  ses  rapports  avec  la  morale,  3'  édition, 
1887,  2  vol.  in-8. 

;j.  Henry  Michel,  L'Idée  de  l'Élal,  Paris,  1896,  1  vol.  in-8. 

4.  Erster  Tlieil,  Absolulismux  und  l'arlemenlarismus,  Berlin,  1892,  1  vol.  in-8 
Zweiter  Theil,  Demokratie  und  Konslilulion  (nu0-n91),  Berlin,  1896,  1  vol.  in-8. 
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tc:^tes  ost  aussi  beaucoup  moins  avancé.  Pour  la  premit^re  moitié 
du  xvii"  siècle,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  deux  éditions  vraiment 
importantes.  Les  Maximes  d'Etat  et  fragments  politiques  du  car- 
dinal de  Richelieu  ont  été  publiés  par  M.  Gabriel  Hanotaux',  qui, 
dans  une  intéressante  introduction,  a  définitivement  prouvé  l'au- 
thenticité du  Testament  politique  de  Richelieu.  Le  Traicté  de 
l'Œconomie  politique,  de  Montchrétien,  œuvre  d'une  importance 
capitale,  a  été  édité  par  M.  Th.  Funck-Brcntano*. 

En  ce  qui  concerne  cette  période,  l'altention  des  historiens  a  été 
surtout  attirée,  et  presque  uniquement,  par  les  luttes  polémiques, 
très  vives  alors'.  La  question  la  plus  controversée  est  celle  des 
rapports  d(;  l'Église  et  de  l'État;  M.  Perrens  lui  a  consacré  un  ou- 
vrage nourri  de  faits,  mais  un  peu  confus*  ;  M.  Ch.  Godard,  dans 
une  récente  thèse  latine  ',  a  montré  comment  Baluze  a  été  le  prin- 
cipal fournisseur  de  documents  dont  Richelieu  avait  besoin  dans  sa 
lutte  contre  l'ultramontanisme.  M.  l'abbé  Desdouvres  a  décrit  l'ac- 
tivité du  Père  Joseph  comme  polémiste  *.  Mais  l'histoire  du  déve- 
loppement de  la  doctrine  absolutiste  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
n'a  inspiré  aucun  ouvrage  analogue  à  celui  que  M.  Georges  Weill 
a  consacré  à  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle'.  M.  Paul  Dessaix  ^ 
étudié  le  système  économique  de  Montchrétien». 

L'époque  de  la  Fronde,  qui  marque  un  temps  d'arrêt  dans  les 
progrès  de  la  doctrine  absolutiste,  n'a  donné  lieu,  depuis  les  tra- 
vaux de  C.  Moreau  sur  les  Mazarinades  ',  qu'à  peu  de  publications 
de  textes  importantes.  Il  faut  cependant  faire  une  place  à  part  à 
l'excellente  édition  des  Œuvres  du  cardinal  de  Retz,  commencée 

1.  Dans  les  Mélanges  historiques,  t.  111,  pp.  705  et  S(|(|.  (Coll.  dei  Doc.  inéd.). 

2.  Traiclé  de  l'Œconomie  politique  (1615),  publié  par  Th.  Fuuck-Breutaiio,  Paris, 
1889,  I  vol.  iii-8,  précédé  d'une  longue  introduction. 

3.  Cf.  G.  Hub.iult,  De  polilicis  in  Richelium  linqua  latina  libellis,  1856,  in-8  ; 
G.  FaLTiici,  L'opinion  publique  et  la  presse  politique  sous  Louis  XllI  {16ii-1SiS), 
dans  la  Revue  (l'histoire  diplomatique,  année  1900. 

4.  Perrens,  L'Église  et  l'Étal  sous  Henri  IV  et  sous  la  régence  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  Paris,  1872,  2  vol.  in-8. 

5.  Cil.  Godard,  De  SIephano  Baluzio  Tulelensi,  liberlatum  ecclesiss  gallicanx 
propugnatore,  Paris,  1901,  1  vol.  in-8. 

6.  Desdouvres,  Le  l'ère  Joseph  polémiste  et  ses  premiers  écrits  (iSÎS-16i6),  Paris, 
1895,  1  vol.  in-S.  —  Toutefois,  dans  ses  noinl)ri'u\  écrits,  le  Père  Joseph  ne  s'est 
guère  occupé  que  de  justilier  la  politique  eitérieurc  du  cardinal  de  Richelieu. 

7.  G.  Weill,  Les  théories  sur  le  pouvoir  royal  en  France  pendant  les  gueiTCs  de 
religion,  Paris,  1892,  in-8. 

8.  Paul  Dessaix,  Montchrétien  et  l'économie  politique  nationale,  Paris,  1901 , 1  vol.  in-8. 

9.  Bibliograpliie  des  Mazarinades,  1830  ^Coll.  de  la  Soc.  de  l'Histoire  de  France), 
et  Choix  de  Mazarinades,  1853,  2  vol.  in-8  {ibid.). 

H.  S.  H.  —  T,  VI,  ro  n.  15 
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par  Foillot  cl  continuée  par  Clianlolaiizo '.  —  Les  monographies 
sont  aussi  en  petit,  noml)re.  On  doit  cependant  à  M.  J.  Brissaud  une 
l)onne  étude  sur  Claude  Joly-,  le  théoricien  le  plus  intéressant  de 
cette  période,  en  qui  se  résument  le  mieux  les  aspirations  libérales 
de  l'époque.  M.  Lacour-Gayet,  dans  un  ouvi'age  très  consciencieux 
sur  ï Education  politique  de  Louia  A7F',  a  donné  une  bonne  des- 
cription des  pamphlets  les  plus  importants.  Enfin,  tout  récemment, 
l'auteur  de  cet  article  s'est  efforcé  de  montrer  *  que  le  mouvement 
d'idées,  provoqué  par  la  Fi'ondc,  a  été  assez  superficiel,  que  les 
Mdznrinades  s'attaquent  moins  au  principe  absolutiste  qu'au 
pouvoir  ministériel,  et  que  le  courant  absolutiste  ne  tarde  pas  à 
devenir  i)]us  puissant  que  jamais,  avant  mi^mç  que  les  dernières 
agitations  se  soient  apaisées. 

Le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV  marque  l'apogée  de  la 
doctrine  absolutiste,  qui  trouve  en  Bossuel  sou  interprète  le  plus 
éloquent.  C'est  donc  Bossuet  qui  a  surtout  attiré  l'attention  des 
liisloriens  des  idées.  Malheureusement,  on  ne  possède  pas  encore 
une  bonne  édition  de  ses  œuvres  complètes;  il  n'existe  pas  d'édition 
critique  de  ses  traités  politiques'.  —  M.  Brunelière,  dans  sa  Phi- 
losophie de  Bossuet  ^  a  montré  avec  force  que  la  doctrine  politique 
de  Bossuet  est  dominée  par  sa  conception  de  la  Providence.  L'ex- 
cellente thèse  de  M.  Alfi-ed  Rébelliau,  llossuel  historien  du  protes- 
tantisme ',  nous  fait  comprendre  aussi  à  quel  point  ses  idées  reli- 
gieuses et  ses  idées  politiques  sont  intimement  liées.  On  trouvera 
dans  le  Bossuef^  de  M.  G.  Lansou,  des  aperçus  intéressants  sur  sa 
docirine;  M.  Laiison  prouve  d'une  façon  irréfutable  que  l'inlluence 
de  Hobbes  sur  Bossuel  a  été  très  profonde.  —  Dans  son  Education 
politique  de  Louis  XIV,  M.  Lacour-Gayet  a  décrit,  en  s'appuyant 
sur  une  étude  approfondie  des  textes,  le  caractère  général  de  la 
doctrine  absolutiste  du  xvii'=  siècle. 

1.  1870-1888,  9  vol.  iii-8. 

2.  J.  lirissaud,  Vu  libéral  au  XVII' siècle,  Claude  Joly  '1607-1700),  Paris,  1898. 
,3.  Pitris,  1898,  1  vol.  in-8. 

■l.  Henri  Suc,  Les  idées  polilir/ues  à  l'époque  de  la  Fronde  {Revue  d'Itisloire  mo- 
derne et  contemporaine,  t.  111,  1902). 

5  Cf.  Cil.  Url)aiii.  ISibliograpliie  critique  de  Bossuel,  fasc.  ;i  de  la  liibliollièque 
de  bibtiograplties  critiques,  publiée  par  la  Société  des  iîtiides  historiques,  chez  Foii- 
lemoiiii;. 

C.  F.  Uniiietière,  La  pliilosophie  de  Bossuel  [liludes  critiques  sur  l'Iiistoire  de  la 
lilléralure  française,  4"  série.  1891). 

".  2^x1111011,  1892,1  vol.  iii-8.  Cf.  aussi  A.  lîébelliau,  Bossuet,  1  vol.  iii-lC,  1900 
(Coll.  des  Grands  Écrivains  français). 

8.  G.  Lausou,  Bossuet,  3*  édition,  1894,  1  vol.  in-12. 
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III 


Dans  la  deriiiére  partie  du  règne  de  Louis  XIV,  les  excès  du 
Grand  Roi  et  les  misères,  qui  en  ont  été  la  conséquence,  ont  pro- 
voqué une  réaction  contre  la  doctrine  absolutiste.  Les  premières 
protestations  émanent  d'écrivains  protestants,  comme  en  témoi- 
gnent les  Lettres:  pastorales,  de  Juiieu,  et  les  Soupirs  de  la  France 
esclave.  Mais  aucune  étude  récente  n'a  été  consacrée  à  cet  inté- 
ressant mouvement  didées  Il  convient  seuhsment  de  signaler  une 
nouvelle  édition  du  pamphlet  du  pasteur  Claude,  Les  plaintes  des 
protestants  cruellement  opprimés  ' . 

Bientôt  le  mouvement  d'opposition  prend  une  plus  grande  am- 
pleur. Parmi  les  principaux  adversaires  de  l'absolutisme,  figurent 
des  hommes  comme  Fénelon,  Saint-Simon,  Boulainvilliers.  —  Si 
une  édition  critique  de  Fénelon  fait  encore  défaut  •,  l'œuvre  de 
Saint-Simon,  au  contraire,  se  présente  dans  les  meilleures  con- 
ditions, grâce  aux  travaux  de  la  critique  contemporaine.  M.  de  Bois- 
lisle  publie,  depuis  1879,  une  édition  des  .Wwow-e.'.- »,  qui  restera 
un  chef-d'œuvre  d'érudition.  Dès  !«()(),  M.  P.  Mesnard  a  pu  attribuer 
à  Saint-Simon  les  Projets  de  {/ouvernemenl  du  duc  de  Hourf/or/ne*, 
dont  la  publication  a  beaucoup  contribué  à  nous  faire  connaître  ses 
idées  politiques.  M  Faugère  nous  a  révélé  dos  œuvres  inédites  du 
plus  haut  intérêt  '.  —  On  doit  à  M  Gabriel  Hanotaux  une  étude, 
assez  superficielle  d'ailleurs,  sur  les  Idées  politiques  du  duc  de 
Saint-Simon" .  En  deux  récents  articles,  M.  Henri  Sée  a  essayé  de 
définir  la  politique  de  Fénelon  et  de  Saint-Simon  :  il  a  voulu  montrer 

1.  Par  Puaux,  Paris.  1885,  in-i.  Cf.  Punux  et  Sabalicr,  Éludes  sur  la  révocation 
de  l'Kdlt  de  Saules.  Paris  1885. 

2.  Il  convient  de  signaler  un  Mémoire  inédit  de  fV/ie/o/i,  publié  par  M.  Gazicr  dans 
la  Revue  iiolilique  et  lilléraire,  du  23  janvier  1873. 

'i.  Vm  cours  (le  publication  chez  H.iclictte  ;  dix-sept  volumes  ont  déjà  paru.  Chacun 
des  volumes  contient  il'importants  appendices  de  documents  et  d'études. 

4.  l'rojets  de  gouvernement  du  duc  de  Bourt/ogne,  publiés  par  P.  Mesnard,  Paris, 
18C0,  1  vol.  ln-8. 

:>.  Ecrils  inédils  de  Saint-Simon,  publiés  par  Faugère,  Paris,  1883  et  sqq.,  8  vol. 
in-8.  —  M.  de  Boislisie  signale  'Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XIU,  App.  XVI,  pp.  511- 
5721  l"^*  Mémoires  d'économie  politique  et  de  philosophie  de  .M.  de  Béléliat.  i|ui  se 
trouvent  .'i  la  Bibl.  nat.,  ms  fr.,  n"  1205.  Los  idées  de  .M.  de  Bélébat  semblent  se  rap- 
procher de  celles  de  Saint-Simon  ;  il  serait  intéressant  de  les  étudier. 

6.  Dans  ses  Éludes  historiques  sui-  le  ,YI7'  et  le  XVII'  siècle  en  France,  Paris, 
1886,  pp.  294  et  sq.]. 
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que  ces  deux  écrivains  n'ont  nullement  songé  à  établir  un  régime 
nouveau,  qu'ils  prétendent  au  contraire  revenir  aux  traditions  an- 
ciennes, mais  qu'en  faisant  la  critique  des  institutions  existantes, 
ils  ont  ouvert  la  voie  aux  novateurs  du  xvni«  siècle '.  M.  André 
Liard  •  démontre  que  Saint-Simon,  loin  de  vouloir  établir  un  régime 
parlementaire,  n'allribue  aux  États  Généraux  que  le  contrôle  de 
l'administration  liuanciére  '. 

Le  mouvement  de  réaction  contre  la  politique  de  Louis  XIV  a 
provoqué  aussi  l'opposilion  de  ceux  qu'on  peut  considérer  comme 
les  précurseurs  des  économistes  :  Vauban  et  Boisguillebcrt.  Il 
n'existe  aucune  édition  vi^aiment  critique  de  leurs  œuvres  ;  on  est 
toujours  obligé  de  se  servir  de  la  Collection  des  Economistes,  de 
Daire,  et,  en  ce  qui  concerne  les  mémoires  inédits  de  Vauban,  de 
publications  déjà  anciennes*.  Boisguillebert  n'a  guère  été  étudié 
en  ces  récentes  années  :  l'ouvrage  de  P.  Cadet  date  de  1870". 
Vauban  a  inspiré  quelques  éludes  importantes  :  YHistoire  de 
Vauban,  de  Georges  Michel  ",  Vauban  économiste,  de  Georges 
Micbel  et  André  Liesse  ',  et  le  travail  plus  récent,  très  approfondi, 
de  Fr.  Lohmann  ^. 


IV 


En  quelle  mesure  le  mouvement  pbilosopbique  du  xvn'  siècle 
a-t-il  exercé  une  influence  sur  l'éclosion  des  idées  nouvelles?  C'est 
une  question  que  l'on  a  déjà  tenté  d'élucider.  M.  Perrens,  dans  ses 

d .  Henri  S('e,  Les  idées  politiques  de  Fénelon  (Revue  d'histoire  moderne  et  con- 
temporaine, t.  I,  an.  1900)  et  Les  idées  politiques  du  duc  de  Saint-Simon  (Revue 
historique,  an.  1900,  t.  LXXn(). 

2.  Saint-Simon  et  les  fUats-Générau.r,  dans  la  Revue  historique,  1901,  t.  LXXV, 
pp.  319-331. 

3.  Cf.  aussi  ,T.  Denis,  La  politique  de  Fénelon,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Caen,  t.  XXII,  jjp.  12u  et  sijq.,  et  Saint-Simon  \iliid.,  t.  XXIV,  pp.  227  et  sqq.). 

4.  Mémoires  inédits  de  Vauban,  puljliùs  par  le  lieutenant-colonel  Audoyat,  1841  ; 
Les  oisivetés,  Paris,  1843-1846,  3  vol.  in-8.  Quel(iHes-uus  des  mémoires  de  Vauban  ont 
été  put)liés  dans  l'Apjjendice  au  Mémoire  de  l'intendant  de  la  (généralité  de  Paris. 
édité  par  A.  de  lîoislisle,  1881  (Coll.  des  Soc.  inéd.). 

5.  P.  Cadet,  Pierre  de  lioisr/uitlebert,  précurseur  des  économistes,  Paris,  1870. 

6.  l'aris,  1878,  1  vol.  in-8. 

7.  Paris,  1891,  1  vol.  in-8. 

8.  Frédéric  Lohmann,  Yaulian,  seine  Stellung  in  der  Geschichle  der  Nalional- 
œtionoinie  und  sein  Reformplan  [Slaais-und  socialwisseruchaftliche  Forschungen, 
de  Schmoller,  vol.  XUl,  part.  IV),  Leipzig,  189S,  iu-8. 
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Libertins  rn  France  au  xvne  siècle  \  a  montré  que  la  libre  pensée 
a  continué  à  vivre  en  France  au  xvii"  siècle,  mais  sans  exercer  d'in- 
fluence directe  sur  les  idées  politiques.  M.  Ferdinand  Brunetière, 
dans  une  très  intéressante  étude  [Jansénistes  et  Cartésiens -),  re- 
cherche les  raisons  pour  lesquelles  les  imncipes  de  la  philosophie 
cartésienne  devaient,  à  un  moment  donné,  s'attaquer  aux  idées 
morales  et  politiques.  M.  Henri  Piéron,  dans  un  récent  article  de  la 
Revue  de  synthèse  historique^,  nous  révèle  un  disciple  de  Des- 
cartes, Poulain  de  la  Barre,  qui  soumet  à  la  méthode  rationnelle 
des  questions  du  domaine  social  et  émet  déjà  des  principes  qui 
seront  repris  plus  lard  par  les  révolutionnaires.  M.  Brunetière  nous 
fait  voir  en  Bayle  *  le  disciple,  tout  à  la  fois,  des  Cartésiens  et  des 
libertins  du  xvn"  siècle  et  caractérise  avec  force  son  influence  sur 
le  xvni»  siècle.  Il  montre  aussi,  dans  une  autre  étude  =,  comment 
l'élaboi'ation  de  l'idée  de  progrès  a  contribué  à  la  formation  do  la 
doctrine  politique  des  philosophes. 

Cependant,  il  apparaît  bien  clairement  que  les  philosophes  du 
XVIII'  siècle  sont  moins  les  disciples  des  libres  penseurs  français  du 
XVII»  siècle  ou  des  libéraux  aristocrates  de  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIV,  que  des  théoriciens  anglais.  Il  importe  donc  que  l'his- 
torien des  idées  politiques  soit  renseigné  d'une  façon  précise  sur  la 
doctrine  anglaise,  et  qu'il  sache  comment  elle  s'est  constituée.  Aussi 
est-il  indispensable  de  lire  la  pénétrante  étude  de  Borgeaud,  /'yv- 
miers  programmes  de  la  démocratie  en  Angleterre'^,  et  le  livre 
récent  de  Gooch,  The  historij  of  english  démocratie  idcas  in  thc 
.wn'h  centiirij'.  Il  n'a  pas  paru  de  description  plus  complète  de 
l'histoire  des  idées  politiques  en  Angleterre  que  la  belle  Histonj  of 
thc  english  thought  in  the  xviii"'  centurg,  do  Leslie  Stophen».  — 
Il  est  peu  de  questions  aussi  intéressantes  que  celle  de  l'influence 

\.  Paris,  1896,  1  vol.  in-8. 

2.  Dans  Etudes  critiques  sur  l'Itistoire  île  la  litle'rnlure  française^  4«  si'i'ic,  1  vol. 
in-12.  I8'.)l. 

3.  De  l'influence  sociale  (les  principes  cartésiens.  Vn  précurseur  inconnu  du 
féminisme  et  de  In  Hérotulion  :  Poulain  de  la  llurre,  dans  la  Itevuc  de  Si/nlltèse 
historique,  ocl.  i-l  lUu-.  1902,  t.  V,  pp.  153-18:i  hI  210-2X2. 

4.  La  crilir/ue  de  Hai/le,  dans  les  Éludes  crilii/ues  sur  l'histoire  de  la  lillérature 
française,  ">'  sérir.  IS'j;!.  —  Sur  liavlc,  cf.  encon^  L.-I'.  lieti,  l'ierre  Haï/le  und  die 
«  Souvelles  de  la  Répuljli'/ue  des  Lettres  »  {IGgi-IHSr,  Zuiiili,  18',i:;,  1  vol.  in-8. 

5.  La  formation  de  l'idée  de  progrès,  dans  Études  critiques  sur  l'Itistoire  de  la 
littérature  française,  .')•  série.  . 

6.  Dans  les  Annales  de  l'Ecole  des  Sciences  politiques,  année  1890. 

7.  Cainl.ridi:e,  1898. 

8.  2«  édition,  Londres,  1881,  2  vol.  in-8. 
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exercée  par  lAngleterre  sur  la  ])ensée  française.  Cependant,  clic 
n'a  inspiré  encore  qu'assez  peu  d'éludés.  Le  livre  d'Arclilbakl  Bal- 
lantyne.  Voltaire)^  visit  to  Enf//nnd'  est  intéressant,  mais  il 
pourrait  ôtre  traité  d'une  ra(;on  |)his  scientifique,  et  il  est  loin 
d'avoir  épuisé  le  sujet.  L'importante  thèse  de  Joseph  Texte,  Jean- 
Jacques-Romscan  et  les  origines  du  (mmopoliihme  VUléralrc  ',  a 
une  plus  haute  portée  :  elle  montre  combien  grand  a  été  en  France 
le  prestige  de  la  civilisation  anglaise,  surtout  pendant  la  première 
moitié  du  XVIII8  siècle,  et  à  quel  point,  à  celte  époque,  on  était  au 
courant  des  choses  de  l'Angleterre.  L'un  des  écrivains  qui  ont  le 
plus  contribué  à  faire  connaître  l'Angleterre  aux  Français  est  Béat 
de  Murait;  une  bonne  édition  de  ses  Lettres  sur  les  Anç/lais  et  les 
Français  a  été  publiée,  il  y  a  quelques  années  ». 


Le  premier  en  date  des  philosophes  du  xvni»  siècle,  Montesquieu, 
est  celui  dont  les  œuvres  complètes  nous  sont  le  plus  accessibles, 
grâce  à  la  publication  de  plusieurs  volumes  de  textes  inédits.  Ont 
successivement  paru  :  les  Mélanr/es  inédits  *  ;  Deux  opuscules  ^  ;  les 
Voyages^ ;  Pensées  et  fragments  inédits  '.  On  doit  à  M.  Barckhau- 
sen  de  nouvelles  éditions,  très  scientifiques,  des  Lettres  Persanes^ 
et  des  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et 
de  leur  décadence  ".  On  ne  peut  signaler  cependant  aucun  ouvrage 

1.  Londres,  1893,  iii-8.  —  L'n  article  de  la  Quarterh/  Revieiv,  d'octobre  1898, 
J.-J.  Rousseau  in  lùir/lund,  démontre  <|Me  le  séjour  do  Rousseau  en  Angleterre,  de 
janvifr  1766  ,i  mai  1167,  n'a  eu  aucune  iniluence  sur  ses  idées  politiques. 

2.  l'aris,  1893,  1  vol.  in-8. 

3.  Béat  de  Murait,  lellres  sur  les  Anglais  et  les  Français  [ITSi),  publiées  i)ar 
Eugène  Ititter,  Berne  et  Paris,  1897,  1  vol.  iii-12. 

4.  Publiés  jiar  le  baron  G.  de  Montesquieu,  Bordeaux,  1892,  1  vol.  in-4. 

5.  Bordeaux,  1892,  1  vol.  in-4. 

6.  Bordeaux,  1894  et  1896,  2  vol.  in-4. 

7.  Bordeaux,  1899,  1  vol.  in-4. 

8.  Lellres  Persanes,  édition  revue  et  .innotée  d'après  les  manuscrits  du  cbàteau  de 
la  Brède,  Paris,  Im)).  Nat.,  1897,  in-fol.  xxviii-418  jiages.  M.  Barckliausen  montre 
combien  le  texte  des  Lellres  Persanes  était  encore  incertain;  il  a  pu,  grâce  aux  ar- 
chives du  rliAteau  de  la  Brède,  résoudre  (|ncl(|ues-unos  des  plus  grandes  difficultés, 
publier  de  nouveaux  fragments,  donner  l'édilioii  des  Lellres,  telle  que  Montesquieu  la 
concevait  à  la  lin  de  sa  vie;  cf.  Barckliausen,  Les  Lellres  Persanes  [Reviii:  du  Droit 
Puhlic,  1898,  t.  X,  pp.  ;n-6i). 

9.  Consideraliiins  sur  les  causes  de  la  ijrandeur  des  Iloinains  et  de  leur  déca- 
dence, édition  revue  et  annotée  d'après  les  manuscrits  du  château  de  la  Brède,  Paris, 
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considérable  sur  la  doctrine  politique  de  Montesquieu.  On  trouvera 
de  bonnes  indications  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  écrivain  et 
une  abondante  bibliographie  dans  l'Histoire  de  Montesquieu  ',  de 
Vian.  Le  petit  volume  de  M.  Albert  SoreP  ne  contient  qu'une  des- 
cription sommaire  de  ses  idées  politiques.  M.  Barckhausen,  en  un 
article  intéressant,  a  étudié  la  théorie  des  gouvernements  de  Mon- 
tesquieu ^,  et,  dans  une  autre  étude,  il  a  essayé  de  prouver  que  le 
plan  de  VEsprit  des  lois  a|)paraît  tri^s  nettement,  bien  qu'il  ne  soit 
qu'implicitement  indiqué  ♦.  M.  Charles  Seignobos  a  élucidé  de  la 
façon  la  plus  heureuse  »  la  doctrine  de  Montesquieu  sur  la  sépara- 
tion des  pouvoirs  et  a  montré  rinfluence  que  cette  doctrine  a 
exercée  sur  les  idées  et  sur  les  constitutions  européennes  du 
xvni'  et  du  xix«  siècle  ". 

Un  guide  précieux  pour  l'étude  de  Voltaire,  c'est  la  conscien- 
cieuse Bibliographie  de  Bengesco  '.  On  consultera  aussi  avec  ])rofit 
l'important  ouvrage  de  Desnoiresterres  •'',  et  la  biographie,  malheu- 
reusement presque  entièrement  dépourvue  de  références,  deKalhe 
Schirmacher  '.  —  Mais  les  idées  politiques  de  Voltaire  n'ont  pas  été 
étudiées  avec  l'attention  qu'elles  mériteraient.  Le  volume  de  Nour- 
risson, Voltaire  et  le  Voltairianisme  '",  ne  traite,  pour  ainsi  dire, 
pas  cette  question.  Autrement  intéressants  sont  le  brillant  essai  de 
M.  John  Morley  "  et  le  livre,  un  peu  superJlciel  d'ailleurs,  de  M.  Kdme 
Champion  ".  —  Voltaire  a  réclamé  avec  une  énergie  inlassable  la 

Impr.  Nal.,  1900,  1  vol.  iii-fol.  —  Cf.  aussi  une  tioiiiiu  tidilioii  classii|iic  des  Consi- 
déi-filions,  de  M.  Camille  Jullian  iParis,  1896,  iD-16),  qui  contieut  une  très  iiitércs- 
saiile  introduction. 

1.  Patis,  1817,  in-8. 

2.  Albert  Sorel,  Montesquieu  (Coll.  des  Grands  KcriTains),  Paris,  1889. 

3.  Montesquieu  et  la  théorie  des  gouvernements  (Revue  des  Universités  du  Midi, 
1897). 

4.  Montesunieu  a  voulu  étudier  les  conditions  de  conservation  des  sociétés  civiles  : 
telle  serait  l'idée  directrice  de  VEsprit  îles  l^nis  Le  ilésnrdre  de  l'Kxjirit  des  hiix, 
dausia  lievue  du  Droit  public.  ,-in.  1898,  t   IX.  pp.  :îl-l'l  . 

.î.  Cli.  Seignobos,  l.a  séparation  des  pouvoirs,  dans  la  Revue  de  l'iiris.  du  Ij  té- 
vrier  189.i. 

6.  Cf.  encore  J.  Scliwarci,  Montesquieu  unit  die  VernnI worlUchkeit  der  Riltlie  des 
Monarchen  in  Emjland,  Ararjonien,  Cnr/arn,  Sieljenliilrgen  unit  Hchweden, 
Leipiii,  1892. 

7.  Georges  Bengesco,  Bibliograp/iie  des  œuvres  de  Voltaire,  4  vol.  in-8,  Paiii, 
1882-1890. 

8.  Desnoiresterres,  Voltaire  et  la  société  française  au  XVtll'  siècle,  Paris,  1867- 
187.5.  7  vol.  in-12. 

9.  Voltaire,  eine  Rinr/rap/iie,  l,ei|iiiï,  I89S,  I  vol.  in-8. 

10.  Paris.  18%.  1  vol.  in-8. 

11.  Jolin  Morle.v.  Voltaire,  Londres,  1891.  in-12. 

12.  Eilme  Cliampiou,  Voltaire,  études  critiques,  Paris.  1897. 


232  REVUES  GÉNÉRALES 

réforme  de  la  législation  criminelle.  Cette  question  a  été  récem- 
ment étudiée  par  M.  Masmonteil,  qui  a  exposé  assez  complètement 
les  critiques  que  Voltaire  adresse  à  la  procédure  et  à  la  législation 
criminelles,  ainsi  que  ses  projets  de  réformes  '.  Voltaire  est  certai- 
nement moins  remarquable  par  la  profondeur  ou  l'originalité  des 
idées  que  par  l'admirable  activité  de  sa  propagande.  En  toute  occa- 
sion, il  s'efforce  de  répandre  les  idées  qui  lui  sont  cbères;  ses  Tra- 
gédies même  sont,  à  certains  égards,  des  œuvres  politiques  ;  c'est 
ce  qu'a  bien  montré  M.  Henri  Lion,  dans  sa  thèse  *. 

Les  Mémoires  du  marquis  d'Argenson  nous  sont  aujourd'hui  bien 
connus,  grâce  aux  éditions,  déjà  anciennes  de  Voyer  d'Argenson  ' 
et  de  Rathery  *.  Mais  on  n'a  pas  réédité  ses  très  intéressantes  Con- 
sidérations sur  le  gouvernement  de  la  France.  La  plus  grande  partie 
des  œuvres  inédites  de  d'Argenson  a  péri  dans  l'incendie  de  la  bi- 
bliothèque du  Louvre  =  ;  ce  qui  en  reste  mériterait  d'être  publié. 
Des  extraits  bien  choisis  des  Mémoires  ont  été  donnés  récemment 
par  M.  A.  Brette^  Mais  nous  ne  possédons  encore  aucune  étude 
critique  des  idées  politiques  de  cet  esprit  si  original  '. 

La  doctrine  de  Rousseau  est  loin  d'être  encore  pleinement  élu- 
cidée. Ce  qui  contribue  à  rendre  difficile  l'étude  dé  ses  idées,  c'est 
qu'il  n'existe  pas  d'édition  vraiment  scientifique  de  ses  œuvres*. 
La  publication  déjà  ancienne  de  Streckeisen-Moultou  est  encore  le 
recueil  le  plus  précieux  de  ses  œuvres  inédites  ^.  M.  Drcyfus-Brisac, 
dans  son  édition  très  consciencieuse  du  Contrat  Social,  a  publié  un 
assez  grand  nombre  de  textes  iiiédits  qu'il  a  trouvés  à  Genève  et  à 

i.  Ernest  Masmonteil,  La  législation  criminelle  clans  l'œuvre  de  Voltaire,  Paris, 
1901,  1  vol.  in-8.  —  Dans  uno  première  partie,  l'auteur  étudie  le  rAle  que  Voltaire  a 
joué  dans  les  affaires  Calas,  Sirven,  Montbailli,  Lall.v  ;  il  conteste  l'innocence  de  Calas 
et  la  sincérité  de  Voltaire,  mais  sans  donner  d'arf;uments  bien  sérieux.  —  Voy.  aussi 
Hertz,  Voltaire  und  das  franzôsisclie  Strafrechl. 

2.  Les  trafje'dies  et  les  théories  drumaliqiies  de  Voltaire,  Paris,  1896,  1  vol.  in-8. 

Sur  l'œuvre  de  Voltaire,  cf.  encore  V.  Brunetière,    Voltaire,  dans  les  Et.  critiques 

sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  i'  série,  1891. 

3.  Paris,  1838,  5  vol.  in-18. 

4.  Paris,  1859-1867,  9  vol.  in-8  (Soc.  «le  l'Hist.  de  France). 

5.  Cependant  des  extraits  importants  en  avaient  été  publiés  par  Rathery. 

6.  La  France  au  milieu  du  XVllI'  siècle  {I7i7-I7ÔT ,,  d'après  le  journal  du 
marquis  d'Argenson,  Paris,  1898. 

7.  Voy.  cependant  l'intéressante  introduction  de  .M.  Edmc  Champion  à  l'ouvrage 
précé<lenl. 

8.  Cf.  EufT.  Asse,  Bililiograpliie  critique  de  J.-J.  Rousseau,  dans  la  Bibliothèque  de 
bibliographies  critiques,  chez  Kontemoing,  fascic.  H. 

9.  Streckeisen-Moultou,  Œuvres  et  correspondances  inédites  de  J.-J.  Rousseau, 
Paris,  1861,3  vol.  in-8. 
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Neucliàtel  '.  —  La  jeunesse  et  l'éducation  de  Rousseau  ont  eu  une 
influence  considérable  sur  ses  idées  ;  aussi  Thistorien  des  idées  ne 
négligera-t-il  pas  le  très  intéressant  livre  d'Eugène  Rilter,  La  fa- 
mille et  la  jeunesse  de  Jean-Jacques  Rousseau  *.  Siir  les  idées  |)0- 
liliques  de  Rousseau,  plusieurs  ouvrages  considérables  ont  paru  : 
celui  de  J.  Hornung',  plus  réceniiiieiit,  le  livre,  très  documenté, 
très  approfondi,  mais  un  peu  confus,  de  M.  Haymann  *,  et  la  bonne 
étude  de  M.  Liepmann'.  Moins  importants  a.  notl-e  point  de  vue,  sont 
le/.-J.  Rousseau,  de  M.  John  Morley  %  et  lé  bon  travail  de  vulgarisa- 
tion de  M.  A.  Chuquet',  qui  ne  pouvaient  contenir  qu'un  exposé 
assez  sommaire  des  idées  politiques  de  notre  auteur.  M.  J.-L.  Win- 
denberger  a  étudié  les  principes  de  politique  étrangère  de  Rousseau  ; 
il  a  tenté  de  montrer  que  sa  conception  dune  république  confédé- 
rativc  de  petits  États  se  lattaclie  aux  principes  du  Contrat  social  et 
contribue  à  les  éclairer".  —  Il  convient  de  signaler  encore  l'étude 
de  M.  Espinas  sur  le  «  système  de  Jean-Jacques  Rousseau'  »,  où  il 
s'efforce  de  prouver  que,  chez  Rousseau,  il  y  a  deux  conceptions 
contradictoires  :  celle  du  Discours  sur  f'orifjine  de  V inégalité  et 
celle  du  Contrat  social  ;  Rousseau  a  passé  de  lanarcliisme  à  l'éta- 
tisme,  mais,  comme  il  n'a  pas  voulu  abandonner  complètement  sa 
première  altitude,  il  s'est  condamné  à  des  contradictions  '". 

On  a  généralement  l'habitude  de  classer  dans  une  même  caté- 
gorie les  écrivains  politiques  qui  ont  été  les  collaborateurs  les  plus 

i.  Paris,  1896,  1  vol.  gr.  in-8.  —  A  noter  aussi  les  Lettres  inédites  de  J.-J.  Rous- 
seau, publiées  par  Henri  de  Rottiscliild,  Paris,  1892. 

2.  Paris,  1896,  1  vol.  iii-16. 

3.  J.  Horiiunp,  Les  idées  potiliques  de  Rousseau,  1878. 

4.  Haymanii,  Jean-Jucfues  ftnusseaus  SozmlpIiMosopliie ,  Leipiigr,  1898,  J  vol.  in-8. 

5.  M.  LiepmauD,  Die  Reclilsphilosop/iie  des  Jean-Jacques  Rousseau,  Berlin,  1898 
1  Tol.  iivS. 

6.  J.  Morley,  /.-/.  Rousseau,  nouvelle  éd..  Londres,  1886,  2  vol.  in-8. 

7.  A.  Chuquet,  J.-J.  Romseau,  Paris,  18'Jj,  1  vol.  in-16. 

8.  J.-L.  Windfubcrger,  Es.tai  sur  le  s;/slèine  de  polilir/ue  étrangère  de  J.-J.  Rous- 
seau. La  Répulilique  ron/'édérative  drs  pelils  Élu/s.  Paris,  1900,  1  vol.  in-8. 

9.  Le  systètne  de  J.-J.  Rousseau,  dans  la /Ifci/c  internationale  île  l'Enseignement, 
ocl.  et  nov.  1895. 

10.  Il  y  a  certainement  de  l'exagération  dans  celte  ll^ése,  et  il  est  diflicile  aussi  de 
refuser  toute  sincérité  a  Rousseau,  comme  le  fait  M.  Espinas;  cf.  la  réponse  d« 
M.  Dreyfus-Brisac  à  M.  Espinas  (Rerue  inlernatianale  de  l'Enseignement,  décembre 
1895!  et  1.1  It.ponse  de  .M,  Espinas  iliid.,  IVvrjpr  189(1'.  —  Sur  Uousseau.  i-f.  in'-ore 
l'étude  de  .M.  lîniueliiri'  Eludes  crilii/ur.s  sur  l'iiixlnire  île  la  lillrriihire  française, 
i'  série;.  —  .M.  A.  Cliaranv.'  dans  nn  articbi  siir  La  religion  sociale  d'après  le 
Contrat  social  Revue  Calliolii/ue  îles  Inslilulions  et  du  Droit,  1898,  2'  série, 
t.  XXI,  pp.  38j-y8  ,  attaque  la  tliuorie  de  Rousseau  au  nom  des  idées  chiétienue»  ; 
"c'est  une  étude  peu  scieutiiïquc. 
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assidus  de  VËnci/clopédie.  C'est  là  une  classification  défectueuse, 
à  laquelle  M.  Ducros  n'a  pas  renoncé  ;  on  comprend  donc  que  l'in- 
téressant volume  qu'il  a  consacré  aux  Encyclopédistes  ',  et  où  l'on 
trouve  de  très  précieux  renseignements,  ne  soit  pas  exempt  de 
toute  confusion  et  de  toute  incertitude. 

Les  œuvres  de  Diderot  nous  sont  aujourd'hui  aisément  acces- 
sibles. Non  seulement  la  grande  édition  d'Assézat  et  Tourneux  est 
digne  de  tous  les  éloges,  mais  M.  Tourneux  a  publié  des  textes 
inédits  d'un  grand  intérêt  :  VEssai  historique  sur  la  police, 
de  1773',  et  dans  son  récent  volume  sur  les  relations  de  Diderot  et 
de  Catherine  II,  plusieurs  mémoires  adressés  à  l'impératrice,  qui 
nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  plus  complète  de  ses  con- 
ceptions politiques  ^  Diderot  a  inspiré  les  ouvrages  intéressants  de 
John  Morley  \  Ducros'-,  Joseph  Reinach  «,  mais  aucun  d'eux  ne 
s'est  occupé  spécialement  de  ses  idées  politiques.  On  trouvera  par 
contre  des  aperçus  très  pénétrants  dans  La  fin  du  XVIII"  siècle'', 
de  Caro.  Plus  récemment,  M.  Henri  Sée,  en  un  article  de  la  Revue 
historique  ^,  a  tenté  de  montrer  que,  si  Diderot  est  plus  près  de 
Rousseau  que  de  Montesquieu,  on  peut  cependant  distinguer  déjà 
chez  lui  comme  la  synthèse  de  toutes  les  doctrines  politiques  du 
xvni"  siècle. 

Il  est  regrettable  que  le  disciple  le  plus  remarquable  des  pbik)- 
sophes,  le  penseur  qui  a  peut-être  agi  le  plus  fortement  sur  le 
mouvement  d'idées  de  la  lin  du  xvni«  siècle,  Condorcet,  n'ait  encore 
été  étudié  qu'assez  superficiellemeut.  On  ne  peut  guère  citer 
jusqu'ici  que  l'ouvrage  du  D''  Robinet".  Mais  nous  savons  que 
M.  Léon  Cahen  fera  ])araître  bienlôt  un  important  tiavail  sur 
Condorcet  et  la  Révolulion,  où  il  fera  une  place  considérable  à  l'ex- 
posé de  ses  doctrines  politiques. 

L'historien  des  idées  politiques  ne  saurait  négliger  l'étude  des 

•  économistes  du  xvni=  siècle.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les 

idées  économi(]ues  des  physiocrates  procèdent  surtout  de  la  con- 

1.  L.  Ducros,  Aes  Kncijclopédisles.  Paris,  1901,  1  vol.  iii-8 

2.  Dans  la  Revue  hiilorir/iie,  t.  XXV. 

3.  Maurice  Tourneux,  Diderot  et  Catherine  II,  Paris,  1899,  1  vol.  in-8. 

4.  Diderot  and  t/ie  Enci/(-lopsedists,  Londres,  1S86,  2  vol.  in-8. 

5.  Diderot,  l'Iintiune  et  l'écrivain. 

6.  Diderot,  Paris,  189:;,  1  vol.  in-IG. 
1.  Paris,  1886,  2  vol.  in-16. 

8.  Les  idées  politiques  de  Diderot  (Revue  historique,  t.  LXY,  an  1897). 

9.  Condorcet,  sa  vie  et  son  œuvre  [nJi,1-i79-'i),  Paris,  1898,  1  vol.  in-8. 
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ception  géïK-rale  qu'ils  se  font  do  la  sociélé;  toute  leurdoclrino 
repose  sur  la  notion  des  droits  naturels.  Les  premiers,  ils  ont 
étudié  dune  façon  scientifique  les  phénomènes  économiques,  mais 
ils  sont  aussi,  et  avant  tout,  des  philosophes  ' . 

Pour  étudier  les  œuvres  des  économistes,  on  est  toujours  obligé 
de  se  servir  de  la  Collection  Daire,  qui  est  loin  de  satisfaire  les 
exigences  de  la  critique.  Cependant  Oncken  a  donné  une  édition 
très  complet^  et  vraiment  scientifique  des  œuvres  deQuesnay*.  — 
M.  Léonce  de  Lavergne  a  fait  paraître,  en  1870,  une  bonne  étude 
générale  sur  les  économistes  duxviii'  siècle,  qu'aujourd'hui  encore 
on  consulte  avec  le  plus  grand  profit^.  L'Histoire  des  doctrines  eco- 
nomit/iies,  de  M.  Espinas,  est  intéressante  aussi,  mais  naturelle- 
ment plus  superficielle,  puisqu'elle  ne  se  restreint  pas  au  xvnr'  siècle. 
D'assez  nombreuses  monographies  ont  été  publiées  depuis  quelques 
années  :  telles  les  études  de  M.  Alem  sur  les  idées  économiques  du 
marquis  d'Argenson  *,  et  de  M.  Schelle  sur  Dupont  de  Nemours  '. 
Le  marquis  de  Mirabeau,  «  l'Ami  des  hommes  »,  a  inspiré  deux 
livres  récents  :  un  exposé  général  de  sa  doctrine,  de  M.  Riperf*, 
et  une  étude  plus  limitée,  mais  plus  approfondie,  de  M.  Brocard'. 
A  noter  encore  le  travail  très  consciencieux  de  M.  Sicot  sur  les 
idées  politiques  et  économiques  du  marquis  de  Ghasiellux",  et  la 
thèse  intéressante  que  M.  Desmars  a  consacrée  à  l'œuvre  d'un  éco- 
nomiste nantais,  Grasiin  »,  qui  a  fait  parfois  avec  bonheur  la  cri- 
tique des  doctrines  pliysiocratiques. 

Turgot  '",  qui  occupe  une  place  à  part  parmi  les  économistes  du 

1.  Cf.  W.  Ilasbacli,  Die  allr/emeinen  philosopliischen  Grundlagen  tier  ion  Fr. 
Quesnay  und  Adam  Sinil/i  beqrilndelen  jiolili.ichen  (JEkonomie,  1890,  dans  IfS 
niants-  und  socialu-isnensc/ta/'tliche  Foivcitungen,  do  S-Iimollcr. 

2.  Paris,  1888,  1  vol.  in-8. 

3.  Léonce  de  Lavergoo,  I^a  Economistes  fiançais  au  X\'III'  siècle,  Paris,  18"0. 
1  vol.  in-8. 

4.  André  Alem,  Le  marquis  d'Argenson  et  l'économie  politique  au  début  du 
XVllI-  siècle.  Paris,  1899,  1  vol.  in-lG. 

5.  G.  Scliellc,  Dupont  de  Semours  et  l'école  phi/siocralique,  Paris,  1888,  1  vol. 
in-8. 

6.  Le  m'irquis  de  Miralieau  [L'ami  des  liommes).  Ses  théories  politiques  et  éco- 
nomiques, l>arh,  11)01.  1  vol.  in-8. 

7.  Liicii'n  Brocard,  Les  doctrines  éconoiniqups  et  sociales  de  Mirabeau  dans 
e  l'Ami  des  boinuies  »,  Paris,  1901,  1  voL  in-12. 

8.  I.iici.;n  Sicol,  /,«'  marquis  d,-  l'haslellu.r    IT.ii-I.SOi  .  Paris,  1902.  1  \ol.  in-S. 

9.  Joseph  Uesinars,  Jean-Joseph  Louis  ilraslin  (1127-1790  ,  Hennés.  1900,  1  vol. 
in-8. 

10.  Pour  les  .envres  île  Tnrgol,  ef,  rédition  de  l)ii|ioi]|  de  .Niinoais,  Paris,  1808-1811, 
9  vol.  in-8. 
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XVIII"  siècle,  puisqu'il  est  le  disciple,  à  la  fois,  des  physiocrales  et 
de  Vincent  de  Gournay ',  a  été  lohjot  de  travaux  importants  :  les 
ouvrages  de  d'Hup;ues  -  et  de  M.  Foncin  '  ne  traitent  qu'incidem- 
ment de  ses  doctrines,  mais  le  livre  de  M.  Neymarck*  et  surtout  la 
bonne  étude  de  M.  Feilbogen,  Smith  und  Tiiryot^,  ont  un  intérêt 
plus  direct  pour  nous'. 

11  n'y  a  pas  eu  au  xviii»  siècle  de  doctrines  socialistes,  au  sens  où 
nous  entendons  ce  mot.  Les  théoriciens  communistes  ou  à  ten- 
dances communistes  n'étudient  pas  les  phénomènes  économiques  ; 
leur  communisme  est  de  caractère  nettement  utopique  et  dérive  de 
leurs  conceptions  morales;  c'est  ce  que  démontre  M.  André  Lich- 
tenberger,  dans  sa  consciencieuse  étude   sur    le   Socialisme  au 
XVlll  siècle  ■  et  aussi  dans  son  Socialisme  tttopiqiie  ^  M.  W.  Guer- 
rier établit,  dans  le  même  sens,  que  la  conception  communiste  de 
Mably  repose  sur  sa  théorie  des  passions,  et  qu'elle  a  un  l'ondement 
purement  moral  ■'.  Aussi  semble-t-il  difficile  d'accepter  la  thèse  de 
M.  Espinas,  qui  s'cflbrce  de  prouver  que  «  les  tendances  prédomi- 
nantes du  xvin«  siècle  sont  socialistes  '"  y.  La  critique  vigoureuse 
que  l'ennemi  des  philosophes,  l'avocat-journaliste  Linguet,  a  faite 
des  institutions  sociales,  a  pu  le  faire  considérer  comme  socialiste; 
mais  il  est  malaisé  de  trouver  chez  lui  une  doctrine  bien  consis- 
tante :  c'est  ce  qui  a|)paraît  ti'ès  clairement  dans  le  brillant  ou- 
vrage de  M.  Cruppi  ". 

1.  Cf.  G.  Sclielle,  Vincent  de  Gournay,  1  vol.  iii-18. 

2.  Essai  sur  Vadniinislration  de  Turgot  dans  la  '/énéralité  de  Limoges,  Paris, 
1859,  1  vol.  iii-8. 

3.  Essai  sur  le  ministère  de  Turgot,  Paris,  1877,  1  vol.  iii-8. 

4.  Turgot  et  ses  doctrines,  Paris,  1885,  2  vol.  iii-8. 

5.  Vienne,  189-2,  1  vol.  in-8.  Cf.  encore  Léon  Say,  Turgot,  Paris,  1888,  1  vol.  in-12. 

6.  Sur  Morellet,  il  n'existe  pas  d'étniie  récenle,  mais  ,M.  E.  FiUmaurice  a  publié  les 
Lettres  île  l'althé  Morellet  à  lord  Shellmrne  {177S--IS(>,1],  avec  nue  introduction  et 
des  notes,  Paris,  1898,  1  vol.  in-12. 

7.  Paris,  1895,  1  vol.  in-8. 

8.  Paris,  1898.  Voy.  aussi  du  même,  Le  Socialisme  et  la  Révolution  française, 
Paris,  1899,  1  vol.  in-8.  Cf.  encore  Paul  .lanet,  Les  origines  du  socialisme  contempo- 
rain, Paris,  1883,  1  vol.  iu-12. 

9.  W.  Guerrier,  L'abl>6  île  Mublg,  moralisle  el  politi'/ue,  Paris,  1886. 

10.  .\lfred  Espinas,  L<i  philosophie  sociale  du  W'Ub  siècle  et  la  Révolution,  Paris, 
1898,  1  vol.  in-8. 
M.  Jean  Cruppi,  Linguet,  Paris,  1895. 
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Une  question  intéressante  entre  toutes,  c'est  celle  de  savoir 
comment  sest  exercée  la  propagande  philosophique.  Il  importerait 
de  déterminer  avec  plus  de  précision  encore  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici,  quelle  a  été  l'influence  de  YEnci/clopédie^.  Le  Discours 
Préliminaire,  de  d'Alemhert,  est  le  vérilahlc  manifeste  de  lécole 
philosophique;  il  en  a  paru  deux  éditions  classiques,  de  M.  Pica- 
vet*  et  de  M.  Ducros*,  toutes  deux  précédées  de  honnes  introduc- 
tions. M.  Lucien  Brunel,  dans  sa  thèse  ',  montre  comment  les  phi- 
losophes, à  partir  de  1760,  conquièrent  l'Académie  française,  qui 
iconlrihue  ainsi,  jusque  vers  1780,  à  la  propagande  des  idées  phi- 
losophiques. —  Sur  l'influence  des  salons,  on  a  pubUé,  en  ces  der- 
nières années,  plusieurs  monographies  intéressantes  :  M.  Pierre  de 
Ségur»  et  iM.  Tornézy»  ont  étudié;  le  salon  de  M'""  GeolTrin  ;  M.  A. 
Guillois,  le  salon  de  la  marquise  de  Condorcet';  M.  d'Hausson- 
ville,  le  salon  de  M"">  Necker".  L'action  de  la  franc-maçonnerie 
nous  est  encore  assez  mal  connue;  cependant  M.  Louis  Amiable 
a  prouvé,  dans  son  étude  sur  la  loge  des  Nmf  Sœurs,  que,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvin«  siècle,  la  franc-maçonnerie  a  contribué 
à  la  propagande  des  idées  nouvelles  ".  On  trouvera  aussi  des  don- 
nées précieuses  sur  le  mouvement  des  esprits  au  xvin»  siècle  dans 
la  Correspotidance  cTHelvétius  avec  sa  femme  [1753-1765),  que 
vient  de  publier  M.  Antoine  Guillois  '". 

1.  Od  trouvera  cependant  de  précieux  renteignements  dans  l'ouvrage  de  Oucros,  cité 
plus  haut. 

2.  l'aris,  1894. 

3.  Paris,  1893.  —  Cf.  aussi  Joseph  Bertrand,  D'.Uem/ierl,  Paris,  1889,  1  vol.  in-i6. 
•4.  Ijea  Philosophes  et  L'Académie  franrtihe,  Paris,  1884,  1  vol.  iii-S. 

3.  Le  roi/aume  de  la  rue  Saini-Honoi-é.  Madame  Oeo/frin  et  sa  fille,  Paris,  1897, 
1  vol.  iD-8. 

6.  Un  bureau  d'esprit  au  XVIII'  siècle  :  le  salon  de  Af""  Geoffrin,  Paris,  1895, 
1  vol.  I11-I8. 

7.  La  marquise  de  Condorcet,  sa  famille,  son  salon  el  ses  amis  {1764-iSii),  Paris, 
1898,  1  vol.  iii-8. 

8.  Le  salon  de  Af™  Necker,  Paris,  1882,  2  vol.  in-lJ. 

9.  Louis  Amiable.  Une  loge  maçonnique  d'avant  17S9.  La  R.-.L.'.  Les  Neuf 
Soeurs,  Pari»,  1897,  1  vol.  ^r.  iii-8. 

10.  Mans  le  Carnel  historique  et  littéraire.  1900,  t.  VI,  pp.  424-44C  et  481-498.  — 
Cf.  encore  E.  Sclicrer,  Melchior  Grimm,  Paris,  1887,  1  vol.  in-8,  et  S.  Lenel,  Mar- 
monlel,  d'après  des  documents  nouveaux  el  inédits,  Paris,  1902,  1  vol.  io-S. 
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On  a  commi'iict''  aussi  à  iHiulicr  rinnnencc  excrcôe  à  l'étranger 
par  los  iilt'os  françaises  du  wiii"  siùclo.  A  ce  point  de  vue,  l'ouvi'age 
déjà  ancien  dAndré  Savons,  Le  XVHI'  swcle  à  l' étranger  \  est 
encore  utile  à  consulter.  On  connaît  avec  une  sulfisante  précision 
les  relations  de  Catherine  II  et  des  philosophes,  grâce  au  livre 
de  M.  Tourneux  sur  Diderot  et  Catherine  IL  et  grâce  à  un  article 
de  M.  Ch.  de  Lariviére  sur  Mercier  de  la  Rivière  à  Saint-Péters- 
bourr/  en  /767  *.  M.  Eugène  Bouvy  montre  que  les  écrits  de  Vol- 
taire ont  exercé  une  profonde  influence  en  Italie'.  Ou  trouvera 
aussi  de  précieux  renseignements  sur  la  propagation  des  idées 
françaises  dans  l'ouvrage  de. M.  Philippe  Godet  sur  X Histoire  litté- 
raire de  la  Suisse  française*,  dans  les  livres  de  M.  Virgile  Rossel 
sur  V Histoire  littéraire  de  la  Suisse  roinande^  et  sur  X Histoire  des 
relations  littéraires  entre  la  France  et  V Allemagne^.  On  verra 
dans  Vllistor//  of  english  thoiight  in  the  XVII I  centurg,  de  Leslie 
Stophen,  qu'en  Angleterre  même,  les  idées  françaises  inspirent  une 
partie  des  théoriciens  do  la  deuxième  moitié  du  xviii"  siècle. 
M.  M.  D.  Conway,  dans  Thomas  Paine  et  la  Révolution  dans  les 
deux  mondes  ',  prouve  à  quel  point  l'un  des  principaux  acteurs  de 
la  Révolution  américaine  était  nourri  des  théories  démocratiques 
de  Rousseau.  M.  C.  E.  Merriam,  dans  son  Historg  of  the  theorg  of 
Sovereigntg  since  Rousseau^,  ne  marque  que  très  brièvement  l'in- 
ilucnce  de  Rousseau  sur  les  conceptions  modernes  de  la  souve- 
raineté. M.  Richard  Pester»  a  étudié  consciencieusement  l'influence 
que  Rousseau  a  exercée  sur  les  plus  grands  esprits  de  l'Allemagne. 
Enfin,  dans*  un  ouvrage  récent,  M.  Gh.  Dany'"  a  montré  qu'en  Po- 
logne même,  les  idées  françaises  ont  pénétré  dans  la  seconde  moitié 
du  xvni«  siècle  et  ont  contribué  au  réveil  de  l'esprit  public. 

1.  Paris,  1861,  1  vol.  iii  8.  —  Cf.  aussi  Virgile  Kossel,  Histoire  de  la  liltéi-ature 
française  /tors  de  France,  Paris,  1893,  1  vol.  in-8. 

2.  D'après   de   nouveaux  documents,  dans   la  Renie  d'histoire   littéraire  de    la 
France,  annt-o  1897,  pp.  .581-602. 

3.  Kufj.  Bouvy,  Voltaire  et  l'Italie,  l>aris,  1898,  1  vol.  in-8. 

4.  Paris,  1890. 
n.  2  vol.  in-8. 

6.  Paris,  1897,  1  vol.  in-8. 

7.  Trad,  Félix  Kabbe,  Paris,  1900,  1  vol.  in-8.   Cf.  aussi  The  writings  of  Thomas 
l'aine,  publics  par  M.  I).  Conway. 

8.  ?ic\v-York,  1900,  dans  les  Studies  in  hislorij,  économies  and  public  lau-,  édit. 
/)y  the  fuciilt;/  of  political  science  of  Columbia  Universit//,  vol.  XII,  n«  4. 

9.  liousseau  und  die  deutsche  Geschichtsphilosophie,  Stuttgart,  1890,  1  vol.  in-8. 
10.  Les  idées  politiques  et   l'esprit  public  en  Pologne  à  lu  fin  du  XVUI'  siècle, 

Paris,  1901,  1  vol.  in-8. 


FRANCE  (XVU'   ET  XVIIl»  SIÈCLES)  239 

Quelle  a  été  rinfliiencc  des  idées  philosophiques  sur  la  Révolu- 
tion française?  Dans  son  Esprit  de  la  Révolution^  M.  Kdme 
Champion  trouve  qu'on  en  a  exagén''  la  portée.  Réceninicnt,  le 
professeur  Jellinek  a  soutenu  que  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'Homme  procède,  non  pas  du  Contrat  social,  mais  des  Déclara- 
tions des  Droits  des  constitutions  américaines;  M.  Boutmy  combat 
cette  thèse  par  d'excellents  arguments  •.  M.  A.  Champion  '  déclare 
que  toutes  les  institutions  modernes  de  la  démocratie  dérivent  de 
Rousseau  ;  MM.  Bry,  Cazalès,  Raoul  de  la  Grasserie  *  attribuent 
aussi  une  action  prépondérante  à  Rousseau.  On  trouvera  dans  le 
premier  chapitre  de  Y  Histoire  politique  de  la  Révolution  française, 
de  M.  Aulard,  quelques  bonnes  pages  sur  l'influence  des  idées  phi- 
losophiques. M.  Philippe  Sagnac,  dans  son  excellente  thèse  sur  la 
Législation  civile  de  la  Révolution  française,  démontre  que  toutes 
les  réformes  législatives  de  la  Révolution  dérivent  des  théoriciens 
du  xvui'  siècle.  Mais  personne  n'a  donné  une  note  plus  juste  de  la 
question  que  M.  Henry  Michel  dans  l'introduction  de  son  Idée  de 
l'Etat.  On  lira  aussi  l'étude  de  C.  H.  Lincoln,  J.  J.  Rousseau  and 
the  french  Révolution  '. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  j'ai  essayé  de  décrire  l'effort  très 
sérieux  que  l'on  a  fait,  surtout  depuis  une  quinzaine  d'années, 
pour  comprendre  le  mouvement  des  idées  politiques  en  France 
an  XVII'  et  au  xviii»  siècle.  Sans  aucun  doute,  on  est  parvenu  à 
élucider  plus  dune  question  importante;  beaucoup  de  sérieuses 
monographies  ont  paru.  Mais  il  est  certain  aussi  qu'il  reste  encore 
bien  des  laeinies  à  combler.  On  a  vu  qu'aujourd'hui  même  nous  ne 
possédons  pas  d'exposé  pleinement  satisfaisant  des  idées  politiques 
d'un  Montesquieu  ou  d'un  Voltaire,  k  plus  forte  raison,  nombre 
d'écrivains  moins  célèbres  n'ont  été  étudiés  jusqu'ici  que  très  su- 
perficiellement. —  Sans  doute,  avec  les  nouveaux  éléments  fournis 
par  les  travaux  que  l'on  a  mentionnés  plus  haut,  il  est  possible  dès 

1.  Paris,  1887. 

•1.  ¥..  lîoutmy,  l.n  déclaral'wn  îles  droits  de  l'/iomme  et  M.  Jellinek,  dans  les 
Annales  des  Sciences  politir/ues,  1.5  juillt-l  1902. 

.'1.  ie  Contval  social  de  J.-J.  Rousseau  et  son  influence  sur  les  idées  et  les  insti- 
tutions politiques,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  dunkerquoise,  1897-98,  t.  XXX, 
pp.  87  l't  8ip|. 

4.  L'influence  du  Contrat  social  de  Housseau.  dans  le  Bulletin  du  Comité  des 
Travaux  Itistoriques,  Sciences  économiques  et  sociales,  an.  1898,  pp.  23  et  sqq. 

5.  Pliiladelpliie,  1898,  1  vol.  io-8. 
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maintenant  d'édifier  d'intéressantes  synthèses,  mais  elles  ne  pour- 
ront prétendre  à  donner  une  vue  parfaitement  exacte  de  la 
question,  et  elles  auront  surtout  ])onr  ulililé  de  susciterde  nouveaux 
travaux  d'analyse.  Il  faudra  aussi  s'appli(iuer  à  marquer  avec 
beaucoup  plus  de  précision  l'influence  des  événements  politiques  et 
des  institutions  sur  l'élaboration  des  doctrines.  Enfin,  dans  l'étude 
de  ces  questions  si  délicates,  il  importe  de  ne  pas  se  laisser  égarer 
par  des  préoccupations  étrangères  à  la  science.  Trop  souvent, 
surtout  en  ces  dernières  années,  de  nombreux  écrivains,  —  on  sait 
dans  quelle  intention  —,  se  sont  efforcés  de  discréditer  l'œuvre  de 
la  pensée  française  du  xvui''  siècle.  Il  semble  qu'une  étude  attentive, 
scrupuleuse,  vraiment  scientifique,  des  doctrines  doive  rétablir  la 
réalité  des  choses  et  monlrei'  la  grandeur  de  la  lâche  accomplie  par 
des  penseurs,  qui,  s'ils  n'avaient  été  que  de  simples  créateurs  d'abs- 
tractions, n'auraient  pu  si  puissamment  contribuer  à  fonder  la 
société  moderne. 

Henri  Sée. 
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L'ENSEIGNEMENT    DES    SCIENCES    SOCIALES 

A    PROPOS    d'un    livre    RÉCENT, 

L'ouvrage  récent  de  M.  Henri  Haiiser  sur  l'Enseignement  des  sciences 
sociales'  —  qu'il  était  préparé  à  écrire  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les 
Congrès  d'cnsei^tnenient  de  1900  —  a  un  intérêt  très  vif  et  une  manifeste 
utilité. 

«  J'ai  pensé,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  que  ce  livre  devait  être  avant 
tout  un  livre  d'information,  un  répertoire  de  faits.  Combien  de  temps 
consacrc-t-on  aux  sciences  .sociales  dans  les  Universités  et  les  écoles  de 
tel  pajs".'  Comment  les  y  cnseignc-t-on?  D'après  quelles  méthodes"? 
Dans  quel  esprit?  Avec  quel  succès"?  Quelles  réformes  sont,  dans  ce  pays 
et  en  ce  qui  concerne  cet  enseignement,  souhaitées  et  souhaitables"? 
Voilà  les  multiples  questions  auxquelles  ce  livre  aurait  dû  répondre  » 
(pp.  i-ii).  Sur  les  trois  parties  qui  constituent  l'ouvrage,  la  seconde  — 
près  de  300  pages  sur  46"  —  est  consacrée,  après  une  introduction  histo- 
rique (pp.  89-14-2),  à  exposer  l'état  actuel  de  l'enseignement  des  sciences 
sociales  dans  l'enseignement  supérieur  (pp.  l43-3"22),  les  enseignements 
primaire,  secondaire  et  populaire  (pp.  324-384).  Les  cinq  chapitres  relatifs 
à  l'enseignement  supérieur  abondent  en  renseignements  puisés  aux 
meilleures  sources,  souvent  recueillis  directement  par  l'auteur  auprès 
de  savants  des  divers  pays.  Il  y  passe  successivement  en  revue  la  France 
Facultés  de  Droit,  Facultés  des  Lettres,  Etablissements  d'enseignement 
supérieur  public  autres  que  les  Lniversités,  Enseignement  supérieur 
libre  ,  l'.Vllemagne  et  les  pays  de  culture  allemande,  les  pays  de  langues 
romanes  autres  que  la  France,  les  pays  de  langue  anglaise,  la  Russie. 

Dans  cette  ample  revue,  M.  Hauser  fait  entrer  tout  ce  qui  est  enseigne- 
ment social  au  sens  le  plus  large  et  le  plus  vague  du  mot.  Et  cette  con- 
statation nous  amène  à  parler  de  ce  que  l'ouvrage  a  de  plus  intéressant 

1.  Henri  Hauser,  L'Enseignement  des  Sciences  sociales.  Etat  actuel  de  cet  ensei- 
f/iiement  dans  les  divers  pays  du  monde,  Pari»,  Cticvalier-Mare»c(|,  1903,  iv-46T  pp. 
iii-8. 
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à  notre  point  de  vue,  mais  de  plus  contestable  aussi.  Il  était  difficile 
d'écrire  un  livre  sur  l'enseignement  des  sciences  sociales  sans  définir  ce 
qui  est  social,  sans  se  faire  une  conception  des  sciences  sociales,  de  la 
méthode  en  science  sociale.  «  Ce  livre  ne  devait-il  être  qu'im  livre  d'in- 
formation ■?  Je  l'avais  pensé  tout  d'abord.  Mais  peu  à  peu  il  m'est  apparu 
que  je  ne  pouvais  me  soustraire  à  la  nécessité  d'examiner  quelques 
questions  préjudicielles  :  celle  de  la  définition,  par  exemple,  et  des 
limites  des  sciences  sociales.  De  môme,  l'exposé  de  l'état  actuel  de 
l'enseignement  me  conduisait  fatalement  à  poser  la  question  des  mé- 
thodes d'enseignement.  »  (Préface,  p.  m.)  De  là  l'introduction  [De  la 
place  prise  dans  nos  préoccupations  par  le  groupe  des  sciences  dites 
sociales),  le  livre  l"""  [Quelques  réflexions  sur  les  sciences  sociales)  et  le 
livre  3'  (Conclusions).  Or,  M.  Ilauser  est  très  renseigné  sur  l'état  des 
questions  ;  il  disoute  certaines  théories  de  façon  ingénieuse  et  forte  ; 
mais  ses  propres  conclusions  sont  flottantes.  S'il  y  a  dans  l'enseignement 
actuel  des  sciences  sociales  quelque  chose  de  chaotique,  on  ne  peut  dire 
que  son  livre  contribuera  à  y  établir  l'ordre. 

11  existe  d'abord  une  certaine  contradiction  entre  le  dessein  originel 
de  ce  livre  —  qui  était  simplement  d'observer  et  de  constater  ce  qui  est 

—  et  la  préoccupation  —  qui,  au  cours  du  travail,  est  allée  s'accentuant 

—  de  chercher  ce  qui  doit  être,  de  préciser  la  conception  et  la  méthode. 
M.  Hauser  s'excuse  quelque  part  d'avoir,  dans  le  titre  de  son  livre, 
adopté  l'expression  «  sciences  sociales  »  plutôt  que  le  singulier  :  «  ...En 
faisant  figurer  le  pluriel  dans  le  titre  de  cet  ouvrage,  nous  n'avons  nul- 
lement prétendu  trancher  d'avance  ces  questions.  I/expression  sciences 
sociales  nous  a  paru  préférable  simplement  parce  qu'elle  est  plus  corn- 
préhensive.  Ceci  n'est  pas  un  livre  sur  ces  sciences,  mais  sur  l'enseigne- 
ment de  ces  sciences;  nous  n'avions  donc  pas  le  droit  de  restreindre 
arbitrairement  le  champ  de  nos -recherches.  Devait  nécessairement  figurer 
ici  toute  science  qui  prétend  ou  semble  être  une  science  sociale.  Ce  sera 
ensuite-  l'afl'aire  des  sociologues  de  décider  si  elle  a  vraiment  droit  à  ce 
titre,  ou  si  elle  n'est  qu'un  procédé  de  connaissance,  une  science  auxi- 
liaire de  la  science  sociale.  ».  (P.  34.)  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
faire  observer  '  que  ce  n'est  pas  le  bon  moyen  de  définir  ce  qui  est 
social  ([ue  d'enregistrer,  d'une  façon  tout  empirique,  le  sens  qui  peut 
sembler  prévaloir,  à  plus  forte  raison  la  diversité  des  sens  qui  peuvent 
avoir  cours.  Aussi  bien,  M.  Hauser  est-il  partagé  entre  cette  crainte  de 
préciser  prématurément  et  le  sentiment  qu'il  y  aurait  utilité  à  préciser 
davantage. 

Pour  l'expression  de  «  sciences  sociales  »,  comme  pour  le  terme 
«  social  >i,  il  constate  que  les  esprits  flottent  entre  un  sens  très  large 
(égal  à  histoire  de  la  civilisation)  et  des  sens  plus  étroits*  (p.  36);  et  il 

1.  A  propos  de  la  Méthode  historique  appliquée  aux  sciences  sociales,  de  M.  Sei- 
gnobos  (n<>  4'i). 

2.  En  énuini;raiit  les  divers  sens  du  mot  social,  il  fait  celte  réflexion  :  «  Neuf  per- 
suuiies  sur  dix  inclinent  à  employer  le  mot  social  en  ce  sens  étroit  (éionomique).îiûus- 
nième  n'avons  pu,  dans  l'introduction  qui  précède,  résister  complètement  à  cette  ha- 
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aboutit  à  donner  liii-m(^me  une  définition  aussi  «  épuisante  »  que  pos- 
sible (p.  44),  à  dresser  un  tableau  des  sciences  sociales  où  entrent  : 
a,  l'étude  de  l'homme  et  de  son  milieu;  b,  les  sciences  de  la  vie  maté- 
rielle des  sociétés  ;  c,  les  sciences  des  institutions  sociales  ;  d,  les 
sciences  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  des  sociétés  (1»  philologie 
et  histoire  littéraire...;  7»  psychologie  sociale);  e,  les  sciences  poli- 
tiques ;  et  en  dernier  lieu,  f,  une  science  générale  de  la  constitution  et 
du  développement  des  sociétés,  ou  sociologie  descriptive  et  théorique,  — 
qui  n'est  donc  qu'une  des  sciences  sociales.  Et  M.  Hauser  déclare  lui- 
même  que  cette  énumération  est  «  démesurément  large  »,  qu'elle  «  fond 
les  sciences  sociales  dans  la  masse  des  sciences  de  l'homme  »,  qu'elle 
comprend  ><  toute  la  géographie,  toute  la  biologie,  toute  l'histoire,  toute 
la  morale,  toute  l'esthétique,  toute  la  philologie,  tout  le  droit,  toute  la 
philosophie,  etc.  ».  «  C'est  peut-être,  dit-il,  qu'après  tout  les  sciences 
sociales  sont  tout  cela,  dans  uti  certain  sens...  La  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  définir  les  sciences  sociales  ne  viendrait-elle  pas,  d'aventure, 
de  ce  que  ces  sciences  se  distinguent  moins  par  leur  objet  que  par  leur 
point  de  vue,  par  leur  contenu  que  par  les  dispositions  subjectives  que 
nous  apportons  à  l'étude  de  ce  contenu  ?  Si  les  chercheurs  sérieux  se 
défient  de  l'expression  trop  concrète  de  science  sociale  et  préfèrent  un 
pluriel  plus  vague,  n'est-ce  pas  parce  qu'en  somme  il  s'agit  pour  eux 
moins  d'une  science  particulière  que  d'un  point  de  vue  social  des 
sciences?  >.  (P.  48  ;  cf.  5t.)  Il  y  a  là  une  indication  tout  à  fait  intéressante, 
mais  pourquoi  n'y  pas  insister'?  .N'y  aurait-il  pas  moyen  d'arriver  à  une 
définition  des  sciences  sociales  autre  que  celle-ci  :  «  Les  sciences  sociales 
ont  pour  objet  l'étude  des  phénomènes  sociaux  »,  laquelle  se  complète 
par  la  suivante,  que  nous  croyons  insuffisante,  contestable  :  «  Le  fait 
social  est  une  représentation  qui  existe  à  la  fois,  à  un  moment  donné, 
dans  uo  grand  nombre  desprits  »?  (P.  87.) 

Une  autre  cause  de  confusion  et  d'obscurité  dans  l'ouvrage  de 
M.  Hauser  consiste  en  ce  qu'il  ne  distingue  pas  nettement  la  théorie 
sociale  de  la  pratique.  Dans  la  préface,  il  déclare  que  «  l'enseignement 
des  sciences  sociales  touche  de  près  à  la  réforme  sociale  cllermême  » 
(p.  iv).  «  Les  sciences  sociales,  dit-il  encore,  sont  des  sciences  (les  unes 
d'observation,  les  autres  de  raisonnement)  créées  en  vue  de  résoudre  des 
problèmes  concrets,  le  problème  de  l'organisation  des  classes,  et  surtout 
de  l'organisation  du  travail.  Ces  problèmes,  celui-ci  essaiera  de  les  ré- 
soudre par  la  connaissance  du  passé,  celui-là  par  une  étude  attentive  des 
phénomènes  démographiques  actuels,  tel  autre  parla  déduction  logique, 
la  morale,  la  pédagogie,  tel  par  l'hygiène,  par  la  législation,  par  l'asso- 
ciation. Et  il  y  aura,  finalement,  autant  de  sciences  sociales  qu'il  y  a  de 
questions  sociales  et  de  moyens  de  les  résoudre.  »  (P.  87.)  Qu'en  fait,  des 
préoccupations  socialistes  nuancent  souvent  ce  mot  social,  qu'on  ne 

bitude  :  aou>  avoui  employé  le  mot  tocial,  d'une  manière  assez  Uotlante,  tantAt  en 
son  leni  étymologique,  tantAt  dans  ce  tens  oâ  une  nuance  seulement  (la  nuanse  hu- 
maine) le  sépare  d'économique  >  (p.  S8), 
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distingue  pas  toujours  —  im"'ino  dans  l'enseignement  —  entre  quesiitms 
sociales  et  ctvdes  sociales,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  essayer 
d'introduire  en  ces  matières  ordre,  méthode  et  distinctions  '. 

Enfin,  il  y  a  une  dernière  cause  d'obscurité  dans  ce  livre  si  complexe, 
c'est  que  M.  Hauser  —  historien  d'origine,  mais  curieux  des  choses  so- 
ciales, très  au  courant  des  travaux  sociologiques  —  hésite  entre  l'attitude 
du  pur  historien  et  celle  du  sociologue.  Il  est  dans  le  vrai  quand  il  re- 
commande, à  diverses  reprises,  l'étude  historique  des  phénomènes  so- 
ciaux, quand  il  considère  l'histoire  comme  la  «  riche  collection  de  maté- 
riaux ))  où  le  sociologue  doit  puiser  (p.  412).  11  a,  dans  sa  conclusion,  sur 
la  méthode  historique,  opposée  surtout  aux  méthodes  juridique  et  éco- 
nomique, des  remarques  très  judicieuses.  11  adresse  des  critiques  sou- 
vent très  fortes  aux  sociologues  (voir  p.  78)  ;  et  c'est  avec  raison,  selon 
nous,  qu'il  fait  —  comme  M.  Seignobos  —  la  part  de  l'activité  indivi- 
duelle (pp.  62  sqq.).  .Mais  cet  agrégat  d'individus  (|ui  constitue  la  société 
«  est-il  strictement  identique  à  la  somme  des  individus  qui  le  composent'* 
Ou  bien  y  a-t-il  une  psychologie  sociale  spécifiquement  distincte  de  la 
psychologie  individuelle '?  »  (p.  67).  A  la  vérité,  sans  admettre  ce  qu'il 
appelle  l'ontoloijie  durkheimienne,  sans  recourir  «  à  l'hypothèse  dange- 
reuse d'une  conscience  collective  et  sans  faire  d'une  métaphore  une  réa- 
lité »  (p.  87),  M.  Hauser  estime,  «  parce  que  cela  est  un  fait  d'observation, 
que  les  consciences  assemblées  sont  autres  que  les  consciences  isolées  » 
(p.  74)  :  mais  lorsqu'on  cherche  à  comprendre  en  quoi  consiste  exacte- 
ment le  caractère  particulier  des  «  consciences  assemblées  »,  on  le  voit 
presque  s'etTacer.  «  ..  .Une  j'ois  coiistilués,  les  usages,  les  traditions,  les 
règles  de  droit  s'imposent  à  cliacun  de  nous  du  dehors,  et  en  vérité 
comme  si  leur  lieu  d'origine  était  une  conscience  collective  »  (p.  83)  ; 
mais  ïinstilulion,  dit-il  en  citant  M.  Lacombe,  débute  par  un  homme  qui 
commence  à  pratiquer  la  chose  nouvelle.  Soit  :  n'y  a-t-il  pas  cependant, 
dans  certains  cas,  un  besoin  collectif,  social,  auquel  répond  l'initiative  in- 
dividuelle? >i'y  a-t-il  pas,  dans  l'individu,  une  sorte  de  sens  social  qui 
fait  naître  des  initiatives  collectivement  Iieureuses"?  11  faut  distinguer 
entre  les  manifestations  purement  individuelles  et  contingentes — qui 
peuvent,  d'ailleurs,  être  imitées  —  et  les  manifestations  qui,  chez  l'indi- 
vidu, expriment  une  nature  sociale'. 

En  somme,  le  passage  où  la  pensée  de  M.  Hauser  apparaît  le  plus  net- 
tement, et  où  il  montre  le  plus  manifestement  ses  sympathies,  nous 
semble  être  le  suivant  :  «  Lorsque  de  nombreuses  générations  d'histo- 
riens auront  établi  l'évolution  sociale  des  peuples  divers,  lorsque  nous 
posséderons  des  recueils  sérieux  d'histoires  ijénérales  dignes  de  con- 
fiance, il  sera  temps  d'instituer  dans  chacune  de  nos  Universités  une 
cliaire  d'/(w<oire  comparée  des  sociétés.  On  y  comparera»  les  Sociétés 

i.  Pai-'i'  îiS'J,  M.  Hauser  distingue  hii-mèiTie,  en  sociologie,  les  sciences  pures  et  les 
si'icnces  ajt|ili(iu6es. 

2.  On  trouve  dans  le  livre  dé  .M.  Hauser  le  mot  de  psychologie  collective  ou  sociale: 
mais  cette  psychologie  est  tout  autre  chose  nue  la  Viilkerpuyclioloyie,  et  il  ne  dis- 
tini-'ue  pas  suflisamment  l'une  de  l'autre  (pp.  ti-12). 
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entre  elles  soiis  leurs  divers  aspects,  linguistique,  religieux,  politique, 
etc.  "  (Tarde),  et  «  alors  seulement  pourra  ôtre  constituée  la  science  des 
sociétés  liuniaines  et  de  leurs  transformations  »  (Seignobos).  Alors 
deviendra  une  vérité  le  mot  fameux  de  Fustel  de  Coulanges  :  «  La  socio- 
logie n'est  que  l'histoire  bien  comprise  »  (p.  420).  Et  un  peu  plus  loin, 
parlant  de  l'avenir  de  l'enseignement,  il  suppose  qu'un  jour,  les  cloisons 
des  diverses  Facultés  étant  tombées,  dans  (juelque  «institut,  séminaire, 
section,  groupe,  école,  peu  importe  le  nom  »,  les  élèves  étudieront 
l'histoire  en  critiques  et  en  érudits,  le  droit  en  juristes,  l'économie  poli- 
tique en  économistes;  et  «  munis  de  ces  diverses  méthodes,  qui  se  péné- 
treront et  se  corrigeront  l'une  l'autre,  ils  aborderont  l'étude  de  la 
sociologie,  qui  leur  apparaîtra  comme  une  philosophie  générale  des 
sciences  sociales  »  (p.  44a).  Ainsi,  pour  M.  Hauser,  toutes  les  sciences  qui 
étudient  l'homme  en  société  sont  des  sciences  sociales  :  la  sociologie, 
c'est  un  couronnement  plus  ou  moins  lointain. 

11  faut  évidemment  souhaiter  que  de  plus  en  plus  tombent  les  cloisons 
entre  les  Facultés  et  les  enseignements  divers  de  l'Université  :  il  faut 
unir,  mais  il  ne  faut  pas  confondre.  Il  importe  de  distinguer  entre  la 
théorie  et  la  pratique.  Par  contre,  sous  prétexte  de  distinguer  l'analyse 
et  la  sjnthè.se,  il  ne  faut  pas  reculer  indéfiniment  la  synthèse.  Les  études 
juridiques,  politiques, économi({ues,  les  Stfiati<wissensrha/'ten,lc&  «  sciences 
camérales  »  doivent  le  plus  possible  être  rattachées  à  l'histoire,  perdre 
leur  caractère  doctrinal.  Elles  sont  cependant  commandées  par  l'action, 
—  qui  ne  souffre  ni  délais  ni  doutes,  —  et,  pour  une  part,  elles  sont  ' 
encore  dv  l'exégèse,  non  de  la  science  appliquée.  Entre  l'érudition,  qui 
prépare  les  matériaux  pour  la  science,  et  l'art,  dont  la  science  deviendra 
peu  à  peu  la  régulatrice,  il  doit  y  avoir  la  science  théorique.  Celle-ci  a 
pour  objet  de  démêler,  dans  l'ensemble  des  faits  humains  du  passé,  dans 
la  suite  de  la  vie  collective,  les  élémenls  expliciitifs  ;  elle  a,  entre 
autres  problèmes,  à  établir  la  part  du  social  en  tant  que  sorial.  Telle 
est  la  place  de  la  synthèse  :  et  il  n'est  pas  nécessaire  ([ue  l'érudition 
ait  épuisé  son  œuvre,  pour  que  la  réflexion  s'y  applique. 

H.  B. 


La  Jk'viip  ne  saurait  laisser  disparaître  Gaston  Paris  sans  lui  adresser 
un  hommage  ému.  Il  fut  parmi  ceux  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  la  fonder, 
s'intéressèrent  le  plus  au  projet,  qui,  dès  qu'elle  commença  à  paraître,  la 
suivirent  avec  le  plus  de  faveur.  Nous  ne  pouvons  résumer  ici  sa  carrière  : 
mais  nous  tenons  a  rappeler  que  ce  qui  a  fait  son  mérite  incomparable, 
c'est  qu'il  joignait  à  l'impeccable  érudition,  à  la  critique  infaillible,  le 
goût  et  le  sens  des  problèmes  de  l'histoire.  De  la  philologie  a  la  litté- 
rature, de  l'histoire  littéraire  a  la  vie,  à  la  psychologie  des  individus,  des 
époques  et  des  peuples,  il  s'élevait  d'un  mouvement  naturel.  Par  ses 
œuvres,  par  ce  qu'il  a  créé  ou  contribué  à  cirer  (Itevin;  Critique,  1860  ; 
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Rnmania,  1872),  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  plusieurs  établissements 
scientifiques  et  corps  savants,  par  sa  foi  en  la  science,  il  a  exercé  une 
action  durable  sur  l'organisation  et  le  progrès  des  hautes  études.  Aller 
de  l'analyse  et  par  l'analyse  à  la  synthèse  lui  paraissait  légitime  :  et  c'est 
pourquoi  nous  devrions  le  compter  parmi  les  répondants  de  notre  œuvre, 
quand  bien  môme  il  ne  nous  aurait  pas  donné  et  son  nom  et  les  marques 
de  Ba  sympathie. 


*** 


Nous  avons  signalé  déjà  dans  ce  numéro  (p.  171)  le  Programme  d'études 
de  M.  Lanson  sur  Vhisloire  provinciale  de  la  vie  littéraire  en  France. 
Ajoutons  ici  quelques  indications. 

M.  Lanson  précise  ainsi  l'objet  des  études  qu'il  recommande  :  «  On  vivait, 
on  lisait  ailleurs  (que  dans  la  bonne  compagnie  de  Paris).  Qui  lisait?  et 
que  lisait-on'?  Voilà  deux  questions  essentielles.  Par  les  réponses  qu'on 
y  donnera,  la  littérature  sera  replacée  dans  la  vie.  Nous  apercevrons 
comment  s'est  étendue  dans'  les  provinces,  jusqu'à  quelle  profondeur 
dans  les  classes  sociales  est  descendue  l'action  de  nos  écrivains,  et  de 
quels  écrivains.  Diffusion  dans  le  pays,  pénétration  vers  le  peuple,  voilà 
deux  séries  de  phénomènes  dont  l'observation  minutieuse  serait  d'un 
intérêt  capital.  »  Puis  M.  Lanson  montre  comment  ces  problèmes  se  par- 
ticularisent selon  les  époques  et  les  lieux.  Et  enfin,  il  indique,  avec  des 
remarques  instructives  et  ingénieuses,  les  catégories  de  documents 
auxquelles  on  peut  puiser  :  1°^  production  littéraire  provinciale;  2" l'his- 
toire des  Académies;  3°  l'histoire  des  théâtres  provinciaux,  publics  et 
privés;  4"  l'histoire  des  collèges;  5°  les  mémoires,  journaux  intimes, 
lettres,  etc.;  6°  les  mandements  d'évcques,  sermons,  écrits  ecclésiastiques; 
discours  de  magistrats,  plaidoyers  d'avocats,  arrêts  de  justice  ;  7°  les  bio- 
graphies d'administrateurs,  de  notabilités  de  toutes  sortes,  d'hommes  de 
toute  profession...;  8"  les  cahiers  de  1789,  les  discours,  journaux,  pam- 
phlets et  lois  révolutionnaires;  9"  les  journaux;  10»  l'histoire  de  l'impri- 
merie; H'  l'histoire  de  la  librairie,  censure  et  police  des  livres;  tables 
catalogues  et  inventaires  de  bibliothèques. 


#** 


Le  Congrès  des  sciences  historiques  a  eu  lieu  à  Rome  en  avril.  Le 
nombre  des  savants  italiens  ou  étrangers  y  a  été  très  considérable.  Nous 
dirons  dans  le  prochain  numéro  ce  qui  s'y  est  l'ait  d'intéressant  pour  la 
Revue. 


BIBIAUGHAPIIIE 


ANALYSES 


Benjamin  Kidd,  I.  Principles  of  western  civilisation,  Londres,  Mac- 
millan,  1902,  vi-51«  pp.  8°;  II.  LÉvolution  sociale  (tiadiiclion 
P.-L.  Le  Monnicr),  Paris,  Guillauniin,  1896,  350  pp.  8°. 

I.  Impritiio  en  lëvrier  1002,  l'ouvrage  de  M.  Kidd  en  était  dès  avril  à  sa 
seconde  édition.  La  presse  anglaise,  dont  l'éditeur  nons  donne  (luelqiies 
extraits  à  la  fin  du  volume,  accueillit  les  Principks  avec  enthousiasme. 
.'  Livre  magistral  »,  dit  le  Tiiiws.  «  Ce  n'est  rien  moins  qu'une  nouvelle 
philosophie  de  l'histoire  »,  dit  le  Spfclator.  »  Les  vues  exposées  dans  cet 
ouvrage  dé|)assent  celles  de  M.  Spencer  par  la  largeur  de  la  synthèse  »,  dit 
la  Dail;/  dhronicle.  «  Avec  une  sorte  de  télescope  (|ui  pénètre  les  espaces, 
il  l'ait  rapidement  le  tour  de  l'univere  »,  dit  le  Pilot.  Et  tous  ces  jugenients 
donnent  une  idée  exacte  du  dessein  de  l'auteur.  M.  Kidd,  dès  le  sous-titre, 
nous  présente  les  Principles  comme  le  premier  volume  d'un  si/slème  de 
philosophie  écolulionniste  ;  il  nous  rappelle,  d'ailleurs,  qu'il  est  l'auteur 
de  VEvolutioH  sociale.  Et  nous  sommes  heureux  que  l'occasion  s'ofl're  à 
nous  d'analyser  en  même  temps  ces  deux  ouvrages,  l'im  de  l'année  der- 
nière, l'autre  qui  remonte  à  1894.  On  verra  que  la  môme  pensée  le^ 
anime,  et  que  l'auteur  est  vraiment  un  esprit  magistral  et  synthétique. 

Il  s'agit  hien  d'une  nouvelle  Philosophie  de  l'Histoire.  A  vrai  dire,  on 
croyait  les  tentatives  de  ce  genre  abandonnées  ;  l'Allemagne  s'était  ralliée 
aux  vues  kantiennes,  si  modérées  et  si  prudentes  ;  elle  distinguait  l'histoire 
et  l'interprétation  morale  que  pouvait  en  donner  le  philosophe,  d'un  point 
de  vue,  non  pas  positif  mais  critique.  En  France,  M.  Renouvier,  dans  son 
Uchronie  et  sa  Philosophie  anah/tique  de  l'Histoire,  s'efforçait,  en  somme, 
de  montrer  que  le  déveloi)pement  humain  n'obéit  pas  à  une  loi  progres- 
sive qui  s'imposerait  avec  nécessité.  Les  théories  de  Taine  étaient  hien 
oubliées.  En  Angleterre,  l'évolutionnisme  social  de  M.  Spencer  était  passé 
de  mode.  Et  voici  que  M.  Kidd,  rival  de  Herder  et  de  Hegel  (pourquoi  ne 
pas  nommer  aussi  Bossuet'?)  entreprend  de  fournir  la  clé  de  l'histoire 
universelle,  en  s'appuyanl  sur  les  faits;  il  gourmande  les  historiens  et  les 
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économistes,  qui  n'ont  pas  su  démêler  le  sens  profond  de  l'évolution  hu- 
maine, et  qui  ont  cru  pouvoir  discerner  des  périodes  historiques  dont 
chacune  suffirait  à  occuper  la  vie  d'un  savant;  il  raille  surtout  ceux  qui 
ont  pensé  devoir  traiter  l'histoire  humaine  en  commençant  à  Vhumanilé, 
et  qui  n'ont  pas  eu  le  souci  nécessaire  de  rattacher  l'évolution  humaine  k 
l'évolution  générale  de  Vrlre  vivant.  On  voit  combien  la  presse  anglaise 
avait  raison.  M.  Kidd  développe  la  synthèse  biologique  intégrale,  k  la 
façon  de  M.  Spencer. 

Toutefois,  M.  Spencer  est  un  esprit  arriéré.  Il  a  adapté  son  évolution- 
nisme  à  des  conceptions  préformées,  et  il  n'a  connu  l'évolutionnisme  que 
sous  la  forme  darwiniste.  Pour  lui,  la  loi  du  progrés  humain  n'est-elle  pas 
lalutte  entre  le  passé  elle  pn'senl,  et  n'est-ce  pas  le  triomphe  des  condi- 
tions actuelles  de  la  vie  humaine  que  nous  réserve  l'avenir?  En  somme, 
M.  Spencer  est  un  utilitaire,  à  la  façon  de  Bentham  et  des  deux  Mill  ;  l'a- 
daptation de  l'individu  à  l'Etat,  c'est-à-dire  à  la  société  envisagée  dans  le 
présent  et  revêtue  d'un  caractère  politique,  voilà  son  but.  Et  rien  ne 
dilïérencie,  au  fond,  la  tendance  de  son  système  de  la  tendance  maîtresse 
du  matérialisme  liistorique  de  Marx.  C'est  l'esprit  du  vieux  radicalisme, 
du  libéralisme  suivant  la  formule  de  l'Ecole  de  Manchester,  qui  domine 
son  œuvre.  Et  il  n'a  pas  vu  lu  transformation  profonde  qu'ont  fait  subir 
8  l'évolutionnisme  les  travaux  de  Weismann.  Ce  n'est  plus  comme  chez 
Darwin,  à  l'intérêt  de  l'individu  et  de  son  milieu  vivant  actuel  qu'il 
faut  rattacher  les  formes  et  les  phénomènes  de  la  vie  ;  c'est  à  l'intérêt 
de  l'espèce,  envisagée  dans  toute  sa  durée.  Le  sacrifice  de  l'individu 
k  la  société,  non  plus  cette  fois  k  la  société  politique  comprise  sons 
sa  forme  présente,  mais  k  l'espèce  qui  a  devant  elle  le  champ  indéHni 
de  l'avenir  et  qui  n'a  pas  à  se  fixer  sous  une  forme  immuable,  telle 
est  la  conséquence  de  l'évolutionnisme  nouveau  au  point  de  vue  du 
développement  humain.  Telle  est  la  loi  de  l'histoire,  le  principe  de  l'ac- 
tion projetée  (projected  efficicncy},  comme  l'appelle  M.  Kidd.  Et  cette 
conception  établit  une  séparation  bien  nette  entre  l'époque  ancienne  et 
l'époque  moderne.  L'idéal  des  anciens  était  la  subordination  du  passé 
au  présent,  de  l'individu  k  l'Etat  ;  l'idéal  qui  a  dirigé  les  modernes  et 
dont  ils  prennent  lentement  conscience,  c'est  la  subordination  du  présent 
k  l'avenir,  de  l'individu  et  de  l'Etat  k  la  Société.  Et  cette  distinction  des 
deux  époques  et  des  deux  principes  n'enlève  rien  k  l'unité  de  l'évolution 
humaine,  car  sous  la  forme  du  premier  idéal  c'était  déjk  l'autre  qui  agis- 
sait, conformément  aux  nécessités  de  l'évolution  vitale.  La  victoire  est  au 
plus  fort,  au  mieux  adapté;  cette  «efec/io;?  n'a  pu  se  faire  qu'en  faveur 
des  peuples  les  mieux  organisés  pour  le  présent,  des  races  chez  qui  avait 
prévalu  l'esprit  politique  et  militaire.  Et  c'est  chez  ces  races  que  devait 
prévaloir  la  loi  de  la  subordination  du  présent  à  l'avenir  ;  celles  qui  réa- 
liseraient le  mieux  cet  esprit  de  sacrifice  seraient  les  directrices  de  l'évo- 
lution définitive.  La  civilisation  grecque  et  romaine  n'est  donc  pas  un 
modèle  pour  la  nôtre  ;  elle  est  l'achèvement  de  l'esprit  ancien  ;  elle  place 
dans  les  intérêts  de  la  communauté  politique  le  centre  de  la  vie  humaine, 
elle  leur  subordonne  la  morale  ;  elle  leur  adapte  sa  religion  mati'rialisle. 
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Aristocratique,  elle  méprise  le  travail,  elle  pratique  l'esclavage,  elle  isole 
la  cité,  elle  ne  connaît  pas  les  droilx  de  l'homme.  Kt  ses  penseurs,  comme 
SCS  artistes,  expriment  son  idéal,  sont  dominés  par  le  souci  du  présent. 
Même  chez  un  MaroAurèlc  l'idée  de  l'infini  et  de  l'avenir  est  absente. 
C'est  l'idée  chrclii'mie  qui  transforme  la  loi  de  l'humanité  ;  la  reljgion 
idéaliste  se  détache  désintérêts  du  présent  et  dépouille  toutcaraclère poli- 
tique ;  avec  elle,  la  morale  s'idéalise  et  prend  un  caractère  cosmique.  Mais, 
de  même  que  l'asservissement  de  l'individu  à  l'Etat  n'avait  pu  se  produire 
que  comme  aboutissement  d'une  lutte  entre  les  deux  intérêts,  de  même 
la  subordination  de  l'individu  et  de  l'Etat  à  la  Société,  sous  l'influence  de 
l'esprit  religieux  et  moral,  ne  peut  être  que  l'achèvement  d'un  conflit 
entre  l'idéal  (|ui  exprime  les  intérêts  d(i  présent  et  l'idéal  supérieur 
qui  se  rattache  aux  iulérêls  de  l'avenir  et  de  l'i-.ipérr.  C'est  ce  conflit 
qui  explique  l'histoire  du  Moyen  Age  et  l'histoire  moderne.  La  lutte 
entre  la  Papauté  et  l'Empire,  c'est  la  lutte  entre  l'Etal  qui  prétend 
absorber  la  Relifjion  et  la  Religion  qui,  infidèle  à  son  principe,  prétend 
absorber  l'Etat,  se  transformer  en  Etat,  constituer,  au  nom  d'intérêts 
éternels,  une  tyrannie  absolue  sur  les  consciences  et  la  vie  sociale. 
La  Renaissance  cla.ssiqu<'  est  une  régression  vers  le  principe  politique 
des  anciens.  La  Réforme,  ii  ses  origines,  est  une  protestation  de 
l'esprit  religieux  contre  l'esprit  antique.  Mais  la  Réforme  ellc-mêuie  se 
transforme  bientôt  en  pouvoir  politique,  comme  la  Papaulé.  Et  c'est 
pourtant  chez  les  peuples  réformés,  dans  cette  race  germanique  en  ([ui 
l'esprit  militaire  s'est  manifesté  au  plus  haut  degré,  qui  est  par  là  même 
le  produit  par  excellence  de  la  première  sélection  ;  c'est,  en  particulier, 
dans  la  race  anglo-saxonne  (|ue  l'esprit  nouveau  est  destiné  à  se  dévelop- 
per, à  prendre  conscience  de  soi,  à  séparer  les  intérêts  matériels  et  présents 
des  intérêts  spirituels  et  sociaux,  à  proclamer  l'idéal  religieux  en  procla- 
mant la  tolérance,  à  tuer  ainsi  en  principe  les  tendances  absolutistes,  à 
instaurer,  comme  mariiuc  de  l'ère  nouvelle,  le  règne  de  la  liberté.  Les 
races  latines  sont  réfractaires  à  cet  esprit  nouveau  ;  aussi  la  sélection 
s'aflirme-t  elle  en  faveur  de  l'élément  anglo-saxon.  L'accroissement  de 
la  race  en  moins  de  deux  siècles  est  prodigieux  ;  .\nglclerre  et  Etats-Unis 
prennent  la  tête  du  mouvement  occidental.  La  vitalité  même  du'principe 
qui  les  dirige  se  manifeste  par  le  earacicre  organique  de  leur  dévelop- 
pement. Les  Etats-lnis  absorbent  les  éléments  étrangers,  se  constituent 
en  nationalité.  Ce  que  l'on  appelle  Vempire  britannique  nous  oITre  cette 
même  unification  spontanée.  En  dépit  des  théories  qui  prévalent  à  la  sur- 
face et  qui  sont  purement  matérialistes,  telles  la  conception  utilitariste 
de  l'Etat,  la  doctrine  économique  du  Itiissez-faire,  l'instinct  développe  la 
civilisation  anglo-saxonne  dans  le  sens  de  l'avenir.  Le  progrès  intellectuel 
s'est  manifesté  par  une  conception  nouvelle  de  la  vérité,  envisagée  celte 
fois,  non  plus  comme  imposée  par  un  pouvoir  absolu,  mais  comme  résul- 
tant du  libre  conflit  entre  toutes  les  opinions.  Le  progrès  politique  s'est 
manifesté  par  l'établis-sement  de  la  politique  de  partis,  seule  condition 
possible  du  libre  conflit  entre  toutes  les  forces,  et  par  l'avènement  de  la 
démocratie.  Le  progrès  économique  n'apparaît  pas  encore  nettement  ;  ce 
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qui  parait -ti-iompher,  c'est  l'égoisnie  et  la  force  pu ro,  comme  l'indique 
raccroissement  des  trusts  et  du  nombre  des  milliardaires,  c'est  aussi 
l'abaissement  des  salaires  et  la  dégradation  des  classes  laborieuses;  mais 
ridée  manchestérienne  de  la  non-intervention  de  l'Etat  dans  les  condi- 
tions du  travail  industriel  et  du  commerce  s'cft'ace  de  plus  en  plus  ;  on 
conçoit  et  l'on  réalise  déjà  l'intervention  des  pouvoirs  publics  en  vue  de 
l'égalisation  croissante  des  conditions  économiques.  Et  c'est  ainsi  que  le 
développement  économique,  loin  d'être,  comme  le  veulent  les  marxistes, 
l'explication  de  l'évolution  humaine,  est  soumis  k  l'action  du  principe 
idéal,  de  l'esprit  de  sacrifice,  i.a  liberté  est  comme  l'àme  de  l'ère  moderne; 
mais  cette  liberté  n'est  qu'un  moyen,  elle  a  pour  objet  d'assurer  la  subor- 
dination du  présent  à  l'avenir.  I/idée  religieuse  de  la  tolérance  est  le  mo- 
teur de  cet  œuvre  ;  aussi  la  civilisation  moderne  est-elle  intransigeante 
en  ce  qui  regarde  la  tolérance.  Enfin  c'est  aux  peuples  qui  prendront  le 
mieux  conscience,  au  point  de  vue  économique,  du  principe  de  l'évo- 
lution, qu'appartiendra  l'avenir.  Les  Anglo-Saxons  seront  donc  les  peuples 
élus  dans  cette  sélection  nouvelle. 

Le  Spcctalor  n'avait-il  pas  raison  de  dire  que  M.  Kidd  avait  fait  servir 
les  moyens  mômes  du  matérialisme  à  la  réhabilitation  de  Yidénlismc  ?  Et 
la  synthèse  tentée  par  lui  n'est-elle  pas  plus  vaste,  en  effet,  que  celle  de 
M.  Spencer"?  >"a-t-ilpas  restauré  l'idée  religieuse,  en  faisant  d'elle  l'expres- 
sion du  principe  évolutif?  N'esUil  pas  fidèle  ïi  l'esprit  de  la  philosophie  de 
l'histoire  en  identifiant  les  destinées  de  la  civilisation  occidentale  avec  le 
triomphe  d'une  race  déterminée'?  Michelet  n'assignait-il  pas  à  la  France 
un  rôle  analogue  '?  Je  lisais  dernièrement,  dans  une  revue  criti([uc,  que 
M.  Kidd  était  le  représentant  actuel  de  Vimpêriulismn  anglo-saxon.  Im- 
t)érialiste  ■?  Il  s'en  défend  ;  le  point  de  vue  nalioiuiliitte  est  conforme  k 
l'esprit  antique.  Pourtant  c'est  bien  k  l'expansion  anglo-saxonne  qu'il 
rattache  le  triomphe  des  idées  civilisatrices.  Deux  hypothèses  sont  k  la 
base  de  son  système  :  l'identification  des  lois  de  l'évolution  humaine  avec 
les  lois  de  l'évolution  biologique,  la  réalité  et  la  nécessité  du  progrès 
dans  la  société  humaine.  Les  sociologues  récents,  en  France  tout  au 
moins,  ont  vu  dans  la  première  de  ces  hypotlièses  un  préjugé  scienti- 
fique ;  M.  Henouvier  a  développé  contre  la  seconde  des  objections  très 
graves.  Quant  k  l'interprétation  de  l'histoire,  on  a  dit  depuis  longtemps 
([u'elle  était  possible  à  tous  les  points  de  vue  ;  et  les  historiens  de  profes- 
sion n'y  ont  que  rarement,  k  notre  époque,  attaché  beaucoup  d'impor- 
tance. Dans  tous  les  cas,  elle  demande  à  être  contrôlée  de  près,  si  l'on 
veut  voir  dans  les  systèmes  sociologiques,  autre  chose  que  ce  qu'y  dé- 
nonçait M.  Benedetto  Croce  dans  cette  Revue  même  :  «  un  peu  d'tiistoire 
sophistiquée  et  de  pliilosophie  imprécise  ». 

II.  Si  deux  idées  semblent  être  en  défaveur  k  notre  époque,  c'est  bien, 
d'une  part,  celle  de  la  société-onjanisme,  et  c'est  d'autre  part,  celle  de  la 
philosophie  de  l'histoire.  Or  M.  Kidd  paraît  tenir  à  l'une  cl  à  l'autre, 
puisqu'il  esquisse  dans  ce  volume  l'histoire  entière  de  l'évolution  sociale 
(prédictions  comprises),  en  se  basant  sur  les  méthodes  et  les  lois  de  la 
biologie. 
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lin  aperçu  général  nous  est  d'abord  fourni  par  railleur  relativement  à 
l'état  social  actuel,  à  ses  misères  reconnues  par  tous,  aux  changements 
qui  s'annoncent  (partant  au  mouvement  socialiste)  ;  dès  ce  début,  l'atti- 
tude de  l'organisme  social  à  l'égard  de  la  religion,  l'importance  suprême 
que  garde  celle-ci,  sont  à  signaler.  iJ'oi'i  vient  que  toutes  ces  questions 
sont,  jusqu'à  présent,  restées  confuses  ?  c'est  que  la  filiation  directe  entre 
la  sociologie  et  la  biologie  n'a  pas  été  comprise,  ni,  par  suite,  les 
exigences  de  l'évolution. 

Il  s'agit  d'élucider,  de  ce  point  de  vue,  les  condilion.i  dxi  prai/nln  h  umaiii. 
Il  faut  montrer  le  rôle  que  joue  dans  le  développement  social  la  lutte  pour 
l'existence  ;  mais  il  convient  de  modifier  le  pur  darwinisme  dans  le  sens 
de  Weismann.  On  s'apercevra  ainsi  que  la  lutte  doit  continuer  sans  lin, 
sous  peine  de  dégénérescence,  et  l'on  conclura  à  la  nécessité  du  progrès. 

Or  l'homme  est  doué  de  raison.  Il  est  bon  de  traduire  les  conditions  du 
progrés  devant  ta  raison.  On  s'apercevra  que  celle-ci  est  tout  indivi- 
dualiste, bornée  au  présent,  inditîérente  à  l'avenir  de  l'espèce.  Il  y  a 
donc  conflit  entre  la  raison  et  le  progrès  ;  il  y  a  une  force  qui  réalise  le 
progrès,  contre  la  raison.  Ce  conflit  des  deux  forces  constitue  le  pivot  de 
l'histoire  humaine.  Déterminer  la  nature  de  cette  force  progressive,  c'est 
établir  le  rôle  social  des  croyances  religieuses.  L'idée  religieuse  «e  trouve 
donc  restaurée  dans  ses  droits,  contrairement  aux  négations  ralioiialistcs, 
et  il  faut  voir  en  elle  le  principe  du  progrès;  elle  est  esseutiellemenl 
abnégation  de  soi  en  faveur  de  l'organisme  social. 

C'est  ce  que  montre  une  étude  d'ensemble  sur  la  genèse  de  la  civili- 
sation occidentale.  Nous  y  voyons  l'altruisme  pénétrer  de  plus  en  plus 
les  âmes  et  les  institutions,  les  caractères  s'adoucir,  les  privilégiés  perdre 
leur  foi  en  eux-mômes.  L'abolition  de  l'esclavage  et  l'avènement  de  la 
démocratie  sont  les  deux  faits  les  plus  saillants  de  ce  progrès. 

Mais  ce  progrès  n'est  en  rien  contraire  aux  lois  biologiques.  La  lutte 
pour  l'existence  ne  va  pas  s'amoindrissant  ;  elle  se  généralise,  et  des 
conditions  plus  égales  lui  sont  faites.  C'est  ce  que  n'a  pas  vu  le  socialisme 
moderne,  celui  de  Marx  et  d'Engels.  L'idéal  marxiste  serait  la  paix 
universelle  ;  d'un  tel  état  de  choses  résulterait  l'universelle  déchéance. 
La  nécessité  des  lois  naturelles  rend  cette  déchéance  irréalisable.  Même 
en  l'absence  de  toute  violence,  la  sélection  se  poursuit;  les  races  infé- 
rieures disparaissent,  les  individus  moins  doués  succombent.  Le  mouve- 
ment social  ne  s'en  poursuit  pas  moins  pour  cela  ;  l'égalité,  obtenue  dès 
à  présent  sur  le  terrain  politique,  sera  obtenue  sur  le  terrain  social,  et  telle 
sera  sans  doute  l'iruvre  du  xx°  siècle.  La  lutte,  source  du  progrès,  sera 
ainsi  généralisée. 

Le  marxisme  est  une  théorie  individualiste;  de  là  son  impuissance.  Il 
faut  comprendre  le  rôle  social  secondaire  de  l'intellect.  Nous  sommes, 
pris  en  moyenne,  très  inférieurs,  du  point  de  vue  intellectuel,  au  peuple 
athénien  et  au  peuple  romain  ;  et  pourtant  notre  civilisation  est  très 
supérieure  à  celle  des  Komains  et  des  (Jrecs.  .Nous  nous  croyons  à  tort 
très  supérieurs  en  intelligence  aux  races  socialement  finies;  notre  supé- 
riorité sur  ce  point  tient  à  la  qualité  de  nos  instruments,  à  la  continuité 
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de  notre  tradition  ;   nn  savant,  à  lui  seul,  ajoute  fort  peu  au  domaine 
scientifique. 

De  cet  ensemble  de  considérations,  l'auteur  tire  dans  ses  (krnièrt's 
remarques  des  conclusions  importantes.  I,a  suprématie  appartiendra  aux 
races  les  mieux  douées  socialement,  c'est-à-dire  non  les  mieux  douées 
intellectuellement  mais  les  pins  religieuses.  Le  peuple  frant,'ais  est  le 
plus  intelligent  de  tous,  mais  la  plus  religieuse  des  races  (et  il  faut,  pour 
expliquer  ce  fait,  remonter  à  la  réforme)  est  la  race  anglo-saxonne.  La 
civilisation  a  suivi  une  double  marche,  de  l'Est  vers  l'Ouest,  du  Sud  vers 
le  Nord.  L'Angleterre  est  la  nation-modèle,  la  plus  attachée  ii  la  tradition 
et  par  cela  môme  la  plus  progressive,  la  plus  religieuse  et  par  cela  même 
la  plus  désintéressée  (l'auteur  cite,  comme  preuves,  la  conquête  et  l'or- 
ganisation de  l'Inde  et  de  l'Egypte).  Elle  sera  donc  à  la  tôle  des  deux 
mouvements  essentiels  qui  se  préparent,  l'admission  de  la  masse  aux 
droits  sociaux,  l'admission  des  races  inférieures,  sous  la  direction  des 
autres  races,  à  la  lutte  sociale. 

11  s'agit  donc  bien  dune  philonophie  de  l'histoire,  envisagée  du  point 
de  vue  de  la  société-orf/aidsme.  Au  matérialisme  économique  M.  Kidd 
substitue  un  évolutionnisme  progressif  k  base  religieuse,  à  la  nécessité 
d'une  sanction  rationnelle  des  actes  sociaux  celle  de  la  croyance  à  une 
sanction  surnaturelle.  L'histoire  est  pour  lui  ;  et  il  retrace  plusieurs  fois, 
de  son  point  de  vue,  la  suite  des  événements.  11  nous  rend  ainsi  un 
équivalent  moderne  et  scientifique  de  la  thèse  de  Bossuet,  une  théorie  de 
l'histoire  providentielle.  Mais  toute  philosophie  de  l'histoire  a  raison,  si 
l'on  prend  les  choses  en  gros  ;  et  je  me  défie  de  cette  généralisation. 
D'autant  plus  que  M.  Kidd  ne  nous  explique  guère  cet  instinct  religieux 
si  puissant  et  qu'il  lui  rapporte  assez  gratuitement  tous  les  effets  de 
l'altruisme,  grâce  à  la  théorie  commode  de  l'influence  exercée  par  les 
idées  du  milieu  et  par  la  tradition.  D'autre  part,  il  maltraite  fort  la 
raison  ;  peut-être  s'en  forme-t-il  line  conception  étroite.  La  raison  est  à 
ses  yeux  une  méthode  é|)icurienne  de  jouissance  ;  la  raison  scientifique 
n'est  pas  si  individuelle  et  si  bornée-  Est-il  vrai  que  nous  soyons  moins 
intelligents  que  les  (irecs,  et  que  Socrate  ait  dépassé  tous  les  esprits 
ultérieurs?  La  réponse  serait,  sans  doute,  entachée  de  subjectivisme. 
Est-il  vrai  que  l'intelligence  individuelle  soit  médiocre,  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  le  développement  des  connaissances  antérieures?  Il  semble 
que  l'individu  se  soit  approprié  ces  connaissances  et  les  méthodes  qu'elles 
impliquent.  Je  laisserai  de  côté  l'apologie  de  la  race  anglo-saxonne; 
Michelet  faisait  de  la  France  la  nation  généreuse  de  l'idéal  ;  M.  Kidd 
attribue  ce  rôle  à  l'Angleterre;  c'est  affaire  de  point  de  vue.  11  est  pour- 
tant probable  que  la  raison  —  au  sens  épicurien,  seul  admis  par  M.  Kidd 
—  a  eu  sa  part  dans  la  conquête  de  l'Inde  (Warren  Hastings),  et  môme 
dans  celle  du  Transvaal. 

J.  Second. 
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The  American  Historical  Review. 

'New-York  et  Loniirns.  Macinillan  Company.) 

L'.lm»'nV'«/t  Historical  nevieir  a  publié  récemment  des  éludes  et  des 
docunients  d"iin  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  Etats-Unis.  M.  NVorthing- 
ton  C.  Ford,  en  deux  articles  intitulés  Johti  Quincy  Adnms  et  la  doctrine 
de  .\fiinroë\  a  démontré  que  c"est  .\dams,  et  non  Monroé,  qui  a  décidé  de 
lattitude  du  gouvernement  américain  en  1823.  C'est  lui  qui  a  transformé 
la  politique  de  non  intervention,  proposée  par  Canning,  en  une  politique 
proprement  américaine;  c'est  lui  qui  a  tenu  à  en  formuler  lés  principes. 
Monroé  n'a  fait  que  le  suivre  assez  timidement.  Ce  rôle  d'Adams  avait 
été  indiqué  déjà  par  plusieurs  historiens  :  c'est  maintenant  un  point  défi- 
nitivement acquis,  grâce  aux  pièces  inédites  citées  par  M.  Worthington 
C.  Ford.  —  Des  articles  moins  étendus,  mais  fort  intéressants,  ont  trait  à 
rhisloire  de  la  guerre  de  Sécession  :  M.  James  F.  Rhodes  examine  une 
question  restée  irritante  après  trente-sept  ans  de  paix,  celle  de  ['Incendie 
de  (Jolumbia' :  il  écarte  le  reproche  fait  à  Sherman  d'avoir  ordonné  cet 
incendie.  M.  Cari  R.  Fish  étudie  Lincoln  et  le  patronwje',  et  montre 
comment  Lincoln  a  essayé  de  réagir  contre  le  système  des  dépouilles, 
qui  renouvelle,  à  chaque  élection  présidentielle,  toutes  les  administra- 
tions fédérales. 

Parmi  les  documents,  citons  une  lettre  d'Alexandre  de  Humboldt  sur  le 
canal  de  Panama*,  et  une  série  de  dépêches  anglaises  recueillies  au 
Record  Office  de  Londres,  et  publiées  sous  le  titre  de  :  La  politique  de 
l'Angleterre  à  l'égard  de  l'Aniérii/ue  en  1790- I79i'.  L'imporlanee  excep- 
tionnelle des  questions  soulevées  par  l'incident  de  Nootka  Sound  donne 
à  ces  dépêches  une  valeur  considérable.  Elles  nous  montrent  que  le  sort 
de  (ouïe  la  vallée  du  Mississipi  et  de  tout  le  golfe  du  Mexi(iue  s'est 
trouvé  un  moment  en  question,  à  la  veille  de  la  grande  guerre  euro- 
péenne. 

On  ne  manquera  pas,  en  parcourant  les  fascicules  de  l'American  Histo- 
rical Rcvietr,  d'y  faire  une  remarque  satisfaisante,  je  ne  dis  pas  pour 
notre  amour-propre  national,  mais  pour  la  conscience  de  notre  école 

1.  Vol.  VII,  p.  616  ijiiill.-l  t902)  et  VIII.  p.  28  (octobre  1902). 

2.  Vol.  VII.  p.  \U  {avril-, 
:i.  Vol.  Vlll,  p.  53. 

4.  Vol.  VII,  p.  704. 

5.  Vol.  VU,  p.  706,  et  VHI,  p.  78. 
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historique.  Les  progrès  nccomplis  en  France  dans  l'étude  de  l'histoire,  et 
lu  position  éniinente  désormais  occupée  par  nos  historiens,  y  apparaissent 
avec  une  évidence  frappante.  Dans  les  comptes  rendus  et  les  notices  de 
la  Revue  Américaine,  nos  ouvrages  tiennent  la  première  place  après  ceux 
de  langue  anglaise.  Les  livres  de  M.M.  Dichl  sur  Jiistinien,  Aulard  sur 
l'Histoire  de  In  Rémlution,  JuUian  sur  Vercingélorix,  Coville  sur  les 
Valois,  Molinier  sur  les  Sources  de  l'Histoire  de  France,  Boutmy  sur  la 
Psycliologie  du  peuple  américain,  Guibal  sur  Mirabeau,  Th.  Reinach  sur 
l'Histoire  des  Israélites  (2«  édition)  sont  signalés  et  appréciés  comme  ils 
méritent  de  l'être.  L'on  traduit  aussi,  en  Amérique,  quelques-uns  de  nos 
livres  :  je  ne  dirai  pas  les  meilleurs,  mais  les  plus  amusants,  comme  le 
Collier  de  la  Heine  de  M.  Funck  Brentano  :  c'est  un  commencement.  11 
est  certain  que  nos  méthodes  exercent,  dès  k  présent,  une  influence 
presque  aussi  grande  que  celle  qu'eurent  sur  nos  maîtres  les  exemples 
de  l'Allemagne  :  nous  devons  en  avoir  conscience  et  chercher  à  mériter 
de  plus  en  plus  l'honneur  qu'on  nous  fait. 

L'histoire  de  notre  pays  attire  l'attention  d'un  assez  grand  nombre 
de  travailleurs  américains.  Ils  paraissent  s'intéresser  surtout  à  notre 
liistoire  religieuse.  [Peter  Abé tard  par  Me.  Cabe,  Ne\v-Yori<,  Pufnam,  1901  ; 
Féuelon,  fiis  /'riends  and  enemies,  par  E.  K.  Sanders,  New-York,  Putnam, 
1901  ;  W.  Milligan  Sloane,  The  Frencli  Révolution  and  Religious  Reforin, 
New-York,  Scribnër,  1901.)  La  Revue  elle-même  contient  un  très  bon 
travail  de  C.  H.  Haskins  sur  Robert  le  Bougre  et  V Inquisition  dans  le 
Nord  de  la  France  '.  Elle  contient  aussi  un  excellent  article  critique  sur 
l'attribution  du  Journal  d'Adrien  Duquesnoy ,  par  M.  F.  Morrow  Fling*, 
qui  montre  l'intérêt  pris  à  nos  publications  documentaires  même  d'ordre 
secondaire. 

Tout  ceci  est  la  preuve  des  relations  scientifiques  qui  nous  unissent 
aujourd'hui  à  l'Amérique  :  il  dépend  de  nous  d'en  mériter  la  continuation 
et  de  la  faciliter  en  resserrant  le  plus  possible  les  liens  d'estime  et  d'hos- 
pitalité qui  unissent  nos  Universités  à  celles  du  Nouveau  Monde. 


Paul  Mantoux. 


t.  Vol.  VII,  11.  487  et  6.31. 
2.  Vol.  VIII,  p.  7U. 
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HISTOIRE   GÉNÉRALE 


F.-S.  Stevenson,  Robert  Grosseteste,  bishop  of  Lincoln,  Londres, 
Macmillan,  1899.  —  Hobert  Grosseteste  (117a?-  12o3),  évùqiie  do  Lincoln, 
a  été  le  phis  savant,  le  plus  saint  et  le  plus  aclil'  de  ces  grands  prélats 
qui  ont  illustré  l'Église  anglaise  au  xni«  siècle,  et  qui  lui  ont  donné  une 
si  haute  importance  sociale  et  politique,  au  moment  où  se  développaient 
les  premiers  germes  des  libertés  parlementaires.  Il  a  été  une  des  gloires 
de  rrniversité  d'Oxford  ;  il  a  été  un  administrateur  modèle,  un  ferme  dé- 
fenseur des  libertés  du  clergé  contre  le  roi  et  contre  le  pape,  et,  ami  et 
inspirateur  de  Simon  de  Leicester,  il  a  associé  l'Église  anglaise  au  mou- 
vement de  résistance  nationale  provoqué  par  le  frivole  despotisme  de 
Henri  III  et  l'avidité  de  son  entourage.  M.  F.-S.  Stevenson  a  consacré  à 
cette  noble  figure  un  ouvrage  qui  est,  comme  l'indique  parfaitement  le 
sous-titre,  une  «  contribution  à  l'histoire  religieuse,  politique  et  intellec- 
tuelle du  .xin"  siècle  ».  Celte  excellente  biographie  peut  être  considérée 
comme  définitive.  —  Cii.  Petit-Dltaillis. 


Records  of  the  borough  of  Leicester.  being  a  séries  of  Ex- 
tracts  from  tHe  Archives  of  the  corporation  of  Leicester,  liu:)- 
11109,  cdited  In  .Mary  liatoson.  Londres,  Clay  and  Sons,  1899-1901,  i  vol, 
in-8".  —  Les  médiu-'vistes  anglais  comptent  dans  leurs  rangs  plusieurs 
femmes  de  grand  mérite  ;  il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Mrs  Green,  de 
Miss  Kate  Norgate,  de  Miss  Mary  Robinson  (.Madame  Diiclaux),  de  Miss 
Toulmin  Smith,  de  .Miss  .Mary  Bateson.  Cette  dernière  a  été  chargée  par 
lii  municipalité  de  Leicester  d'éditer  les  pièces  les  plus  importantes  des 
archives  de  cette  ville,  et  elle  s'est  acquittée  à  son  honneur  de  cette 
lourde  besogne.  Sa  publication,  qui  n'a  laissé  de  côté  que  les  documents 
sans  intérêt,  rendra  les  plus  grands  services,  d'autant  que  chaque  vo- 
lume est  précédé  d'une  introduction  où  Miss  Bateson  a  déployé  la  plus 
ingénieuse  érudition.  Les  archives  de  Leicester  ne  sont  pas  assez  an- 
ciennes pour  élucider  les  difficiles  problèmes  d'origines;  elles  n'en  sont 
pas  moins  remarquablement  riches  ;  la  série  des  rOles  de  la  gilde  mar- 
chande (commençant  en  1196)  en  constitue  la  partie  la  plus  précieuse-  -» 
Ch.  P.-D. 
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'W'.-P.  UoDUK,  Piers  Gaveston.  a  chapter  of  early  constitutio- 
nal  History.  Londres,  Fislier-lnwiii,  181)9.  —  M.  Doftge  a  écrit,  sans  être 
siirtisainnient  préparé  au  métier  d'historien,  une  biographie  de  Pierre  de 
fiabaston,  le  favori  d'Edward  H  ;  il  confesse  hii-méme  son  inexpérience 
dans  sa  préface  :  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  insister.  —  Ch.  I'.-D. 


Mistorical  essays  by  members  of  the  Owens  Collège,  Man- 
chester, published  in  commémoration  of  its  jubilec,  edited  by  T. -F. 
Tout  and  James  Tait.  Londres,  Longnians,  1902,  in-8.  —  Ce  recueil  de 
mémoires,  composé  par  des  professeurs  et  d'anciens  étudiants  d'Owens 
Collège,  se  recommande  déjà  par  les  noms  bien  connus  des  deux  direc- 
teurs de  la  pu])lication,  MM..  T. -F.  Tout  et  .)•  Tait.  Nous  ne  pouvons  ici 
que  donner  une  table  de  cette  intéressante  collection  d'essais. 

Edw.  Fiddes,  Les  Origines  du  culte  des  empereurs  (dans  le  passé  de  la 
Home  républicaine).  —  Madame  T.-F.  Tout,  La  I^éf/ende  de  sainte  Ursule 
et  des  07)zc  mille  vierges  (et  son  influence  sur  la  religion,  l'art  et 
l'éducation).  —  Miss  Elizabeth  Speakman,  La  Règle  de  saint  Augustin.  — 
T.-F.  Tout,  Le  Pays  de  Galles  et  la  Marche  pendant  la  guerre  des 
barons,  1258-1267  (alliance  de  Llywelyn  avec  Simon  de  Montfort  et  des 
barons  de  la  Marche  avec  le  parti  royal.  Importante  contribution).  — 
W.-E.  Hhodes,  Les  Banquiers  italiens  en  Angleterre  et  leurs  prêts  à 
Edward  /"  et  à  Edward  If.  —  F. -M.  Powicke,  Pierre  Dubois  :  un 
radical  au  moyen  âge  (retour  sur  un  sujet  déjà  traité  par  M.  Ch.-V. 
I.anglois).  —  J.  Tait,  Richard  II  a-t-il  fait  assassiner  le  duc  de  Glou- 
cester?  (Oui,  on  en  a  une  preuve  indirecte,  mais  péremptoire).  — 
H.-W.  Clemesha,  Le  Bourg  de  Preston  et  sa  gilde  marchande  (intéres- 
sante étude).  —  Miss  M. -M.  Newett,  Les  Lois  sompluaires  de  Venise  au 
XIY"  et  au  XV"  siècles  (d'après  les  Archives  d'État).  —  R.  Dunlop, 
Quelques  aspects  de  la  politique  d'Henry  YIII  en  Irlande  {«  L'indiffé- 
rence avec  laquelle  les  Irlandais  acceptèrent  le  plan  d'assimilation  de 
Henry  VIII  fut  fatale  à  son  succès  :  on  célébra  la  victoire  avant  d'avoir 
livré  bataille  >>).  —  H.  Copley-Christie,  UImprimeur  Sébastien  Gry- 
phius  (pages  inédites  trouvées  dans  les  papiers  de  Copley-Christie).  — 
A.-W.  Ward,  Elisabeth,  princesse  palatine  (petite-fille  de  Jacques  1", 
amie  de  Uescarles).  —  G. -A.  Wood,  L'Idéal  de  Hilton  (ce  fut  la  «  li- 
berté >),  et  il  entendait,  parce  mot,  la  vertu  active  et  indépendante).  — 
E.  Broxap,  Le  Siège  de  Manchester  en  1642.  —  W.-A.  Shaw,  Les  Origines 
de  la  dette  nationale  (sous  Charles  II).  —  J.-E.  Hutton,  Part  des  Moraves 
au  réveil  évangélique  en  Angleterre,  1742-1753.  —  S.  Wilkinson, 
Napoléon,  la  première  phase  (Origine  des  conceptions  de  Napoléon  pour 
la  conduite  du  siège  de  Toulon  et  de  la  campagne  d'Italie).  —  J.-H.  Rose, 
La  Détention  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  (nouveaux  détails,  d'après 
des  documents  d'archives).  Les  deux  derniers  essais,  dus  à  M"=»  Alfred 
Haworth  et  a  Tli.  Bateson,  concernent  l'enseignement  de  l'histoire  dans 
les  écoles  secondaires  et  primaires  anglaises.  —  Ch.  P.-D. 
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A  History  of  the  English  Church,  edited  by  W.  R.  W.  Stephens 
and  W.  HuNT.  Londres,  Macmillan,  1899-1901,  tomes  I  à  III.  —  Les  révé- 
rends Stephens  et  Hiint  ont  entrepris,  avec  la  collaboration  de  MM.  Capes, 
J.  (iairdner.  Frère,  Hutton  et  Overton,  la  publication,  en  sept  volumes 
petit  in-8»,  d'une  histoire  de  l'Église  anglaise  depuis  les  origines  jusqu'à 
la  fin  du  xvHi»  siècle.  Trois  volumes  ont  paru.  Le  premier,  écrit  par 
M.  W.  Hunt.  a  pour  objet  les  temps  anglo-saxons  (597-1006),  la  conversion 
des  conquérants  barbares  et  l'organisation  de  l'Église  anglaise,  qui  a  eu 
son  unité  avant  que  l'unité  politique  de  la  nation  fût  réalisée.  M.  W.  R. 
W.  Stephens  s'est  chargé  du  second  tome,  compris  entre  les  dates  de 
1066  et  de  1272  :  c'est,  avant  tout,  l'histoire  de  la  résistance  opposée  au 
despotisme  des  rois  normands  et  angevins  par  les  archevêques  de  Can- 
torbery,  Thomas  Becket  et  Etienne  Langton,  et  par  l'évêque  de  Lincoln, 
Robert  Grosseteste.  Pendant  la  période  suivante  {xix'-xv«  siècle),  dont 
M.  W.  W.  Capes  nous  présente  le  tableau,  l'Église  anglaise  perd  son  in- 
fluence politique  :  c'est  une  époque  d'affaiblissement  moral  et  intellec- 
tuel ;  l'intérêt  se  porte  sur  le  mouvement  d'opposition  anti-papale  et  anti- 
cléricale, les  doctrines  du  précurseur  Wycliffe,  et  le  développement,  d'ail- 
leurs si  vite  arrêté,  de  la  secte  des  Lollards. 

Ces  trois  volumes  sont  d'une  lecture  fort  attachante,  et  seront  utiles 
aux  étudiants  et  même  aux  savants.  Ils  le  seraient  davantage  encore  si 
les  bibliographies  placées  à  la  fin  des  chapitres  (il  n'y  a  point  de  réfé- 
rences au  bas  des  pages)  étaient  toutes  également  satisfaisantes.  Celles 
■de  M.  W.  Hunt  sont  en  général  faites  avec  soin  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  autres.  M.  W.  W.  Capes,  notamment,  n'est  pas  toujours  au  courant 
des  publications  récentes,  et  l'on  s'en  aperçoit  en  lisant  son  exposé  des 
faits  aussi  bien  qu'en  parcourant  ses  bibliographies.  C'est  ainsi  que,  pour 
l'histoire  du  grand  schisme,  il  aurait  di'i  tirer  parti  des  travaux  allemands 
contemporains  et  des  chapitres  qui  concernent  l'Angleterre  dans  l'ou- 
vrage de  M.  N.  Valois,  Tji  France  et  le  grand  schisme  d'Occident  (je  ne 
parle  que  des  deux  premiers  tomes,  parus  quatre  ans  avant  le  volume 
de  M.  Capes).  Lorsqu'il  raconte,  au  point  de  vue  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, la  révolte  des  travailleurs  en  1381,  il  passe  sous  silence  les  publi- 
cations de  ses  compatriotes  MM.  Powell  et  Trevelyan,  et  du  savant  fran- 
çais André  Héville,  qui  ont  complètement  renouvelé  l'aspect  de  la  ques- 
tion. Espérons  que  ces  taches  disparaîtront  dans  une  seconde  édition.  — 
Ch.  P.-D. 


Political  Théories  of  the  middle  âges,  by  D'  Otto  Gierke,  trans- 
lated  witli  an  introduction,  by  F.  W.  Maitla.ni».  Cambridge,  l'niversity 
Press;  Londres,  Clay  and  sons,  1900.-—  L'infatigable  M.  .Maitland,  dont 
les  publications  rendent  tant  de  services  aux  médiicvistes,  a  publié  sous 
<;e  titre  une  traduction  anglaise  d'un  chapitre  du  grand  ouvrage  du  pro- 
fesseur Gierke.  Uns  deutsctie  Genossenschaftsrerhl.  Il  l'a  fait  précéder 
•d'une  introduction  où  il  met  le  lecteur  au  courant  du  sens  général  de 
«.  s.  //.  _  T.  VI,  :<•  n.  n 
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l'ouvrage  auquel  il  a  emprunté  ce  fragment,  et  à  ce  propos  il  insiste  sur 
la  «  réception  »,  phénomène  historique  aussi  important  pour  la  transfor- 
mation de  l'Allemagne  que  la  «  renaissance  »  ou  la  réforme  >>  ;  il  s'agit 
de  la  «réception»  du  droit  romain,  ou  plutôt  du  droit  élaboré  parles 
commentateurs  italiens,  qui,  au  xvi»  siècle,  «  s'abattit  comme  un  déluge 
sur  l'Allemagne  ».  Cette  introduction,  écrite  pour  renseigner  le  public 
lettré  anglais  sur  des  questions  qu'il  connaît  peu,  mérite  assurément 
d'être  signalée  aussi  aux. lecteurs  français.  —  Cii.  P.-D. 


nE.NÉ  Fage,  La  'Vie  à  Tulle  aux  X'VII"  et  XVIIP  siècles.  Paris 
Picard,  1902,  vii-4ot  pp.  8".  —  Dans  ces  pages,  très  précises  et  très  pleines, 
M.  Fage  a  successivement  étudié  «  les  ditférentes  classes  qui  constituaient 
la  société  tuUiste  »  aux  xvn^et  wm'^  siècles,  «  les  fonctions  et  les  pro- 
fessions des  habitants,  leur  culture  intellectuelle,  les  ressources  dont  ils 
disposaient,  l'installation  de  leurs  foyers  »  (p.  325),  puis  leur  vie  de  fa- 
mille, l'organisation  de  la  cliarité,  l'administration  communale,  les  rela- 
tions extérieures.  Il  a,  dans  les  Archives  communales  et  les  actes  des 
notaires  conservés  aux  Archives  départementales,  trouvé  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  reconstituer  le  passé  de  sa  ville.  Pourtant,  comme  il  le  recon- 
naît lui-même,  on  trouve  moins  dans  son  livre  «  le  tableau  achevé  de  la 
société  de  Tulle  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  Uévolution  » 
que  «  les  éléments  nécessaires  pour  constituer  ce  tableau  »  (Avant- 
propos).  Ce  qui  manque  surtout  ici,  c'est  l'évolution  :  la  transformation 
insensible  dont  il  est  question  à  la  dernière  page,  on  ne  la  voit  pas  suffi- 
samment s'accomplir. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  monographie  —  préparée  par  de 
nombreuses  publications  antérieures  —  renferme  de  précieux  éléments 
pour  connaître  la  vie  d'une  petile  ville  française  dans  une  région  et  un 
temps  donnés,  et  qu'il  faudrait  Souhaiter  beaucoup  de  travaux  de  ce 
genre,  aussi  solides  :  l'histoire  locale  et  l'iùstoire  générale  s'en  éclaire- 
raient singulièrement. —  Nombre  prodigieux  des  corps  de  métier;  au 
lieu  de  la  division  du  travail,  multiplication  des  spécialités  ;  caractère 
pratique  et  prudent  du  commerce  ;  importance  de  l'argent  et  substitution 
de  la  bourgeoisie  riche  aux  nobles;  goût  de  la  bourgeoisie  pour  les 
offices  publics;  monotonie  de  l'existence,  où  le  manger  joue  un  rôle 
considérable;  graves  effets  des  intempéries  et  des  épidémies;  influence 
du  clergé,  dévotion  et  superstition  ;  minuties  de  la  réglementation  admi- 
nistrative :  voilà  quelques-uns  des  traits  qui  ressortent  de  ce  travail 
consciencieux  et  utile.  —  H.  B. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

Ernst  Mey^siivau, Lehrbuch  der  hlstorischen  Méthode  uiidder  GeschicMs- 
pldlosopliie  (3'  et  i'  éd.),  Leipzig,  Diinckor  et  Humblot,  1903,  in-8. 

Ed.  Meyer,  Zur  Théorie  und  Melhodik  der  Geschichle,  Geschichtsphi- 
losirpliisrlie  UntersuchuiKjcn,  Halle,  Niemeyer,  1902,  in-8. 

J.  GoLDSTEi.N,  Die  empirislische  Gesclurhlsau/fassung  David  Humes  mil 
BerUckaichtiijunif  môderner  melliodologischer  und  erkennlnistheorelis- 
clier  Problème,  Leipzig,  Di'irr,  1903,  in-8. 

Kenk  Worms,  Philosophie  des  sciences  socinles,  1.  Objet  des  sciences 
sociales  [Bihl.  social,  intern.),  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-S. 

G.  Mazzarella,  Studi  di  etnologia  tjiuridica,  I,  fasc.  1,  Catane,  Coco, 
1903,  in-8. 

P.  Vidal  de  la  Blacue,  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France  (dans 
l'Histoire  de  France,  de  Lavisse),  Paris,  Hachette,  1903,  in-8. 

H.  VoLNEï,  Psi/cholot/ie  des  peuples,  L'Ame  espagnole,  Sedan,  édition 
du  Souvenir,  1902,  in-16. 

0.  SiAUF  VON  DEK  Marcii,  Viillier-ldeali',  Beilriige  zur  Vi'tlkerpsycho- 
logie,  \.  Gi'rmanen  und  Griechen,  Leipzig,  Werner,  s.  d.,  in-8. 

.\.  Lbfèvre,  Germains  et.  Slaves,  Origines  et  Croyances,  Paris,  Schlei- 
cher,  1903,  in-18. 

K.  Lamprecht,  Zûr  Jùngslen  deulsclien  Vergnwjenheit,  H,  1  (Deutsche 
Geschichle,,  IV"  Ergânzungsband),  Fribourg  en  Brisgau,  Heyfelder, 
1903,  in-8. 

J.  Novicow,  L'Expansion  de  la  wilionalité  française.  Coup  d'œil  sur 
l'avenir,  Paris,  Colin,  1903,  io-18. 

Un  Européen, /,««  États-Unis  d' Europe  et  la  Question  d'Alsace-Lorraine, 
Paris,  Société  parisienne  d'Édition,  1902,  in-18. 

G.  Monod  et  E.  Dbiallt,  Histoire  contemporaine,  1789-1889  (cours  de 
Saint-Cjr),  1903;  1789- i90i  (cours  de  Philosophie,  Mathématiques  élé- 
mentaires et  Première  moderne),  2  vol.,  1902-1903,  Âlcan,  in-12. 

M.  Vigne,  La  Banque  à  Lyon  du  XV»  au  XVIII*  siècle,  Lyon,  Rey, 
Paris,  Guillaumin,  1903,  in-8. 

M.  J.  Laghange,  La  Méthode  historique  surtout  à  propos  de  l'Ancien 
Testament,  Paris,  Lecoffre,  1903,  in-12. 

J.-G.  Fbazrr,  Le  Rameau  d'or,  Étude  sur  la  magie  et  la  religion,  trad. 
de  l'anglais  par  Sliebel  et  Toutain,  t.  I,  Paris,  Schleicher,  1903,  in-8. 
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L.  Arréat,  Le  Sentiment  religieux  en  France  {Bibl.  de  Phil.  coni.], 
Paris,  Alcan,  1903,  in-18. 

B.  Crock,  Per  la  storia  délia  critica  e  sloi-iografia  letleraria,  Naples, 
ïessitore,  1903,  brochure  in-4. 

C.  HuART,  Littérature  arabe,  Paris,  Colin,  1902,  in-8. 

G.   HoimARn,  La  Richesse   rythmique  musicale   de    l'antiquité,  Paris, 
Picard,  1903,  in-8. 


Le  gérant  :  Paul  CERF. 
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L'ATTITUDE  SUBJECTIVE  <k  L'ATTITUDE  OBJECTIVE 
DANS  LA  COMPOSITION  HISTORIQUE' 


Voici  sous  quel  jour  on  a  coutume  d'envisager  l'attitude  sub- 
jective et  l'attitude  objeclivc  dans  la  composition  historique.  Les 
défenseurs  de  ValliUido  su ôjpc/ ire  montrent  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
livre  d'histoire  dans  lequel  n'apparaissent  les  passions  .et  les  sen- 
timents individuels  du  narrateur;  et  ils  aftirment  que,  faute  de  cet 
élément,  l'histoire  ne  paraîtrait  pas  assez  vivante.  Les  défenseurs 
de  l'attitude  objective  veulent,  au  contraire,  que  l'historien  procède 
à  la  manière  d'un  photofçraphe  ou  d'un  phonographe  de  la  réalité, 
et  qu'à  celle  ci  il  n'ajoute  ni  ne  retranche  rien.  Ceu.t  qui  se  pro- 
posent de  conciher  les  deux  thèses  en  conflit  reconnaissent  que 
l'attitude  objective  s'impose  et  qu'il  est  impossible  d'éviterl'attitude 
subjective;  et  ils  recommandent  de  maintenir  cette  dernière  dans 
des  limites  étroites. 

En  somme,  les  théoriciens  de  ces  trois  catégories  sont  d'accord 
pour  entendre  par  attitude  subjective  un  élément  de  pur  caprice 
et  de  pure  passion  :  soit  qu'ils  lui  laissent  libre  carrière,  soit  qu'ils 
la  bannissent  résolument, soit  qu'ilsradniettcntavt'c  une  indulgence 
qui  n'est  pas  exempte  de  sévérité.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que, 
si  l'attitude  subjective  était  ce  que  l'on  entend  ousous-cntend  dans 
les  affirmations  précédentes,  je  serais,  pour  mon  compte,  le  plus 
intransigeant  des  objectivistes.  La  vérité  est  une  conquête  sur  les 
sentiments  et  les  passions  ;  et  les  défaites  plus  ou  moins  fré- 
quentes que  celles-ci  nous  inlligent  à  tous  ne  sauraient  jamais 
aboutir  à  transformer  un  défaut  en  une  règle,  et  à  permettre  au 

1.  CommuiiicatioD  faite  au  CoD)$rt.'s  ioturaatiuual  des  sciciiccii  iiisturiques  de  llomc. 
R.  S.  U.  —  T,  VI,  «•  18.  18 
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caprice  d'obtenir  droit  de  cité  ou  de  séjour  dans  le  royaume  de  la 
vérité.  La  lutte  contre  cette  attitude  subjective  est  possible,  cl,  par 
cela  môme,  elle  constitue  un  devoir.  Et  il  est  nécessaire,  en  ce  cas, 
de  proclamer  en  loulo  rigueur  le  principe  de  rol)jeclivité. 

Mais,  à  bien  considérer  la  chose,  on  voit  surgir  à  nouveau  du 
sein  de  l'objectivité  la  plus  rigoureuse  une  attitude  subjective,  qui 
diffère  eu  réalité  de  la  précédente  et  qui  s'oppose  comme  vraie  et 
légitime  à  celte  dernière,  laquelle  est  fausse  et  illégitime.  Nous 
ne  saurions  affirmer  le  moindre  fait  historique  sans  faire  usage 
de  critères  subjectifs;  quelques  cxemides  vont  nous  le  montrer 
clairement. 

Supposons  (jue  nous  ayons  à  faire  l'histoire  d'une  œuvre  litté- 
raire, et  qu'il  s'agisse  de  la  Phèdre  de  Racine.  Une  fois  que  nous 
aurons  recueilli  les  documents  et  tous  les  autres  matériaux  relatifs 
au  sujet,  il  nous  sera  impossilde  de  parler  du  chef-d'œuvre  du 
grand  poète  français  si  nous  n'avons  pas  une  idée  claire  de  la 
nature  de  l'art,  et  si,  en  reproduisant  dans  notre  imaginalion 
l'œuvre  de  Racine,  nous  n'avons  pas  su,  avec  le  coup  d'œil  d'un 
critique,  faire  le  départ  entre  l'élément  artistique  et  génial  et  l'élé- 
ment accidentel,  simple  concession  à  la  mode  et  aux  préjugés  lit- 
téraires de  l'époque.  Or  n'est-ce  point  là  une  opération  subjective  et 
un  jugement  de  valeur?  Pouvons-nous  nous  en  abstenir?  Oui,  cer- 
tainement; mais  il  faudra  nous  abstenir,  en  ce  cas,  de  parler  de  la 
Phèdre,  de  Racine,  ou  ])ien  nous  devrons  ne  traiter  le  sujet  qu'aô 
extra,  c'est-à-dire  nous  borner  .à  l'époque  et  aux  incidents  de  la 
première  représentation,  aux  premières  éditions,  etc.;  or  ce  n'est 
plus  là,  si  l'on  y  réfléchit  bien,  parler  de  Phèdre,  laquelle  est  un« 
œuvre  d'art,  et  non  une  simple  réunion  do, gens  dans  un  théâtre  ou 
bien  un  volume,  avec  des  caractères  manuscrits  ou  imprimés. 

On  dira,  peut-être,  que  nous  avons  emprunté  notre  exemple  à 
une  branche  de  l'histoire  dans  laquelle  l'élément  subjectif  est  iné- 
vitable et  qu'il  en  va  tout  autrement  ailleurs,  par  exemple  dans 
l'histoire  de  la  science.  Nous  allons  donc  emprunter  n\\  exemple  à 
l'histoire  de  la  science.  Vous  avez  à  faire  l'histoire  de  la  philO' 
Sophie  de  Schelling.  Vous  conviendrez  que,  si  vous  vous  bornez  à 
raconter  la  vie  privée  ou  la  carrière  académique  de  Schelling,  à 
exposer  la  succession  chronologique  de  ses  écrits,  ou  bien  à  men- 
tionner la  table  des  matières  et  la  division  de  ses  ouvrages,  avec  le 
titre  d(!s  chapitres,  vous  n'aurez  pas  encore  fait  l'histoire  de  l'ac- 
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tivité  (le  Srlielliiin;  en  t.nnt  que  philosoplio,  Ihistoire  de  sa  philo- 
sopliie.  Que  faiidra-t-il  pour  cela?  Ceci  sans  doute  :  reprendre  le 
problème  que  Schelling  s'est  proposé  après  Kant  et  après  Fichte, 
et  examiner  en  quel  sens  Schelling  en  a  entrevu  la  solution.  Mais 
reprendre  ce  problème,  examiner  cette  solution,  c'est  les  com- 
prendre l'un  et  l'autre;  et  comprendre,  c'est  en  même  temps  juger. 
Celui  qui  n'est  pas  en  état  déjuger  une  pensée  ne  peut  dire  qu'il 
l'ait  comprise;  il  répétera  de  façon  fragmentaire  les  paroles  de 
l'auteur,  mais  il  ne  les  comprendra  pas.  Voici  donc,  dans  l'bisfoire 
même  de  la  science,  l'inévitable  élément  subjectif. 

Mais,  dira  un  autre,  cela  est  vrai  de  l'bistoire  des  productions 
eslbéliques  et  des  opinions  scientifiques,  mais  non  point  de  Ibis- 
loire  de  l'activité  pratique,  de  l'histoire  politique.  Ici  l'abstention 
est  i)ossible  à  l'égard  du  jugement,  et  elle  est  de  règle;  c'est  par  là 
que  l'historien  garde  sa  sérénité  au  milieu  des  contestations  des 
partis.  Mais,  demandcrai-je,  comment  pourrait-on  faire  l'histoire 
de  la  guerre  de  1870-71  et  de  l'œuvre  du  prince  de  Bismarck,  sans 
envisager,  au  delà  des  conditions  de  fait  du  monde  politique  et  des 
incidents  journaliers,  l'idéal  .social  auquel  on  devait  tendre,  et  sans 
juger  l'œuvre  de  Bismarck?  sans  se  demander  :  l°le  but  qu'il  se 
l)roposait  élait-il  conforme  ou  non  à  l'idéal  social  (progressif  ou 
léaclionnaire,  malfaisant  ou  bienfaisant;?  ^2°  a-i-il  eu  ou  non  l'Iia- 
bilelé  d'y  atteindre?  Celui  qui  ignore  de  parti  pris  l'idéal,  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  humaine,  et  professe  ne  pas  croire  à  l'initiative 
des  individus,  pouria  écrire  tout  ce  qu'il  voudra,  mais  non  certes 
riiisloire  de  Bismarck,  ni  une  page  quelconque  (intelligible,  du 
moins)  d'histoire  politique. 

Bien  plus,  même  à  l'histoire  qui  ne  concerne  point  l'homme,  à 
l'histoire  de  la  nature,  l'élément  subjectif  est  indispensable.  Ou  ne 
pi'ut  faire  l'histoire  géologique  d'une  région,  l'histoire  des  trem- 
blements de  terre,  des  alluvions,  des  éruptions  volcaniques,  et 
autres  phénomènes  terrestres,  sans  partir  di'  concepts  bien  déter- 
minés, ceux  de  volcan,  d'éiuption,  de  tremblement  de  terre,  d'al- 
Invion,  elc,  et  sans  comprendre  (et  par  suite  Juger)  les  événements 
à  l'aide  de  ces  concepts.  —  Enfin  celui  qui  ne  voudrait  déterminer 
en  rien  les  événements  au  point  de  vue  qualitalil,  et  qui  se  bor- 
nerait à  dire  simplement  «piune  certaine  chose,  un  nescio  qiiid, 
un  X,  s'est  produit,  aurait  besoin  pour  le  moins  d'un  critère  sub- 
jectif :  il  lut  faudrait  distinguer  entre  la  réalité  historique  et  la 
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réalité  d'imagination,  entre  le  moi  empirique  et  le  moi  idéal.  Si 
cette  dernière  catégorie  lui  manquait  également,  s'il  tenait  pour 
assuré  que  In  vida  es  sue/lo,  il  ne  pourrait  pas  même  affirmer 
qu'un  X  s'est  produit,  et  qu'on  ne  s'est  pas  borné  à  le  rêver.  Le 
document,  à  lui  seul,  ne  lui  viendrait  pas  en  aide. 

De  quelque  côté  que  nous  nous  tournions,  nous  rencontrons 
dans  l'histoire  cet  élément  subjectif.  Et,  en  vérité,  on  a  le  droit  de 
s'étonner  du  trouble  que  cet  élément  suscite  chez  beaucoup.  Cet 
élément  subjectif  est  le  suc  de  notre  cerveau  :  ce  qui,  d'ailleurs,  ne 
veut  pas  dire  précisément  —  comme  l'observait  un  vieux  pbilosophe 
napolitain  —  du  suc  de  betterave  ou  du  suc  d'oignon  1  Beaucoup 
pensent  que  l'introduction  de  l'élément  subjectif  rend  la  cause  de 
l'histoire  désespérée.  Déjà  Ja  recherche  des  documents  offre  des 
difficultés  multiples;  si  l'on  y  ajoute  celles  qui  dérivent  de  la 
pensée  humaine,  il  vaudra  mieux  ne  plus  parler  d'exactitude  ni  de 
vérité  historiques.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'rt;'oMto' ;  le  cerveau  ne 
demande  aucune  permission;  l'élément  qui  lui  est  propre  existe,  et 
on  ne  peut  le  bannir.  Dès  lors,  il  n'y  a  d'autre  remède  que  d'assurer 
à  cet  élément  subjectif,  dans  la  mesure  du  possible,  la  netteté  et 
l'exactitude.  Reproduire  les  documents  et  penser  de  façon  exacte, 
telles  sont  les  deux  conditions  auxquelles  il  faut  satisfaire  pour 
écrire  dûment  l'histoire. 

Les  divergences  que  fait  naître  entre  les  historiens  la  diversité  de 
leurs  critères  dis])araissent,  comme  disparaissent  celles  des  philo- 
sophes en  ce  qui  regarde  les  problèmes  philosophiques.  L'homme 
peut  travailler  à  les  faire  disparaître,  mais  il  ne  saurait  empêcher 
qu'elles  se  produisent.  Du  reste,  si  l'on  sent  le  besoin  d'un  argu- 
ment consolateur,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  ce  que  disait  Hegel  au 
sujet  des  problèmes  philosophiques.  Nous  crions  désespérément 
qu'il  n'y  a  pas  deux  philosophies  qui  marchent  d'accord,  parce  que 
nous  portons  toute  notre  attention  sur  les  points  de  divergence, 
laissant  de  côté  tous  ceux  au  sujet  desquels  l'humanité  pensante 
est,  ou  s'est  mise,  d'accord. 

Ainsi  donc,  parmi  les  conditions  qui  assureront  à  la  composition 
historique  un  accueil  unanime,  l'une  des  principales  consisterait 
dans  l'adoption  unanime  d'une  philosophie  (morale,  politique,  es- 
thétique, etc.).  Prétendre  résoudre  le  problème  en  s'abstenant  de 
toute  philosophie,  c'est  là  une  attitude  naïve.  Je  sais  bien  que 
beaucoup,  à  notre  époque,  ont  affirmé  le  principe  ou  essayé  la 
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chose;  ils  ont  voulu  faire  l'histoire  de  la  littérature  en  s'abstenant 
de  toute  idée  littéraire,  l'histoire  de  la  philosophie  en  s'abstenant 
de  toute  conviction  philosophique,  l'histoire  politique  en  s'abste- 
nant de  toute  conception  politique.  Par  bonheur,  dans  l'application, 
comme  il  arrive  souvent,  le  bon  sens  a  fourni  le  remède  et  mis 
obstacle  à  l'exécution  d'un  dessein  aussi  extravagant.  Et  ceux  qui 
l'ont  mis  réellement  à  exécution  ont  fait  non  point  de  l'histoire 
objective,  mais  de  mauvaise  histoire  1 

Avant  de  terminer,  je  veux  mettre  en  relief  une  autre  acception 
que  l'on  donne  aussi,  parfois,  au  mot  subjectivité.  Cette  acception 
est  toute  littéraire;  on  recommande  à  l'historien,  tout  en  assurant 
la  vie  à  son  récit  historique  à  l'aide  de  ses  critères  et  de  ses  idées, 
de  ne  pas  ensevelir  sous  l'exposé  de  celles-ci  ses  matériaux,  c'est- 
à-dire  les  faits  qu'il  a  l'obligation  d'exposer;  de  ne  pas  nous  donner 
une  théorie,  alors  qu'il  nous  a  promis  une  histoire.  Il  s'agit,  en  ce 
cas,  de  garder  les  proportions  et  de  faire  preuve  de  bon  goût  dans 
l'exposition  littéraire;  la  recommandation  est  légitime;  mais  elle 
n'a  de  portée  que  dans  ces  limites. 

Bref,  nous  affirmerons,  pour  conclure,  que,  si  l'histoire  doit  se 
montrer  objective  en  renonçant  à  cette  subjectivité  qui  est  faite 
d'arbitraire  et  de  passion,  elle  doit  être,  dans  un  autre  sens,  subjec- 
tive, c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  se  passer  d'un  critère  idéal.  Cette 
attitude  subjective  n'est  pas  en  contradiction  avec  l'objectivité  ; 
bien  |)lus,  elle  figure  parmi  ses  éléments  intégrants. 

Napics,  mars  1903. 

B.  Croce. 

(Traduit  par  J.  Seoo.id.) 


LE  PESSIMISME  DANS  LANTIOUITÉ 


LES  ORI&INES   CHRÉTIENNES  DU  PESSIMISME 


On  a  coutume  do  coiiskléror  le  pessimisme  comme  un  mal  tout 
moderne,  on  le  fait  d'ordinaire  remonter  à  Scliopenliauer  et  on 
l'explique  (quand  ce  n'est  pas  en  invoquant  la  bière  allemande)  par 
des  raisons  politiques,  économiques,  sociales,  tout  actuelles. 

Bref,  on  tient  le  pessimisme  pour  un  fruit  du  xix"  siècle  et  on  le 
ramène  à  des  éléments  tels,  qu'il  semble,  en  effet,  Ctre  sorti  tout 
constitué  et  comme  une  conséquence  fatale  de  l'état  de  choses 
présent. 

Dans  quelle  mesure  ce  point  de  vue  est-il  fondé?  S'il  est  vrai 
que  dans  l'antiquité  le  pessimisme  ne  soit  jamais  une  conception 
systématique  de  la  vie  ',  peut  on  biffer  d'un  simple  trait  de  plume 
la  question  pessimiste?  et,  si  elle  s'impose,  comment  se  résout- 
elle?  Pourquoi  y  a-t-il  entre  les  expressions  pessimistes  isolées 
des  Anciens  et  le  pessimisme  moderne  un  abîme  si  profond?  et 
quelle  est  la  force  qui  l'a  creusé?  Enfin,  à  mesure  que  nous  essaie- 
rons de  résoudre  ces  questions,  nous  serons  conduits  à  nous  de- 
mander si  la  force  puissante  ipii  se  révèle  à  nous  n'a  pas  com- 
mencé d'agir  avec  l'ère  chrétienne,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  pessimiste 
bien  avant  Scbopenhauer  et  si  la  recrudescence  du  mal  que  l'on 
constate  aujourd'hui   n'est   pas   simplement   la   conséquence  de 

1.  Nous  sommes  heureux  ilo  nous  rencontrer  iei  avee  M.  Caro  {Le  l'cs.tiinisine  nu 
xix«  v/pc/c  ,' i|ui  lie  niiisiilên!  les  jilaintes  îles  Anrieus  que  romme  des  iiceiileiits  liidi- 
viilui^ls  et  se  lel'use  il  y  truiivcr  une  eoiii:e|ition  sjslL-m.itiinie  île  la  vie.  (I'.  W  et  suiv.l 
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lévoliilion  religieuse  —  la  forme  aiguë  du  problème  religieux, 
transposé  eu  langue  moderne  et  heurtant  brutalement  lame  mo- 
derne insuffisamment  préparée. 


I 

Que  le  pessimisme  ne  constitue  jamais  dans  l'antiquité  un  sys- 
tème, une  Weltanachaiiuiif),  cela  est  à  peu  près  admis,  mais  cela 
est  assez  curieux  pour  qu'on  en  recherche  les  motifs,  d'autant  plus 
qu'en  les  analysant  on  aboutit  à  une  conclusion  un  peu  inattendue. 
Il  ne  faut  pas,  en  effet,  se  fier  trop  à  l'apparence.  Si  le  pessimisme 
ne  peut  avoir  d'existence  officielle  dans  l'antiquité,  on  n'y  trouve 
pas  moins  sa  trace,  mais  ce  n'est  encore  qu'un  enfant  naturel  non 
reconnu  que  l'ère  chrétienne  seule  légitimera. 

Le  caractère  même  de  l'éthique  antique  nous  explique  que  les 
Anciens  aient  souvent  été  bien  près  d'atteindre  —  et  qu'au  fond  ils 
n'aient  pas  réalisé  le  pessimisme.  Ce  caractère  dominateur,  en 
eiïel,  c'est  l'cudémonisme.  Le  Souveiviin  Bien  partout  et  pour  tous 
est  le  bonheur  —  c'est-à-dire  que  l'humanité  en  est  encore  à  ce 
premier  stade  d'illusion  caractérisé,  selon  Hartmann,  par  ceci,  que 
le  bonheur  est  tenu  pour  réalisable  sur  cette  terre  et  par  ciiacun 
au  cours  de  sa  vie  individuelle.  Mais  l'cudémonisme  est  un  terrain 
sur  lequel  un  système  pessimiste  n'a  guère  chance  de  pousser  :  il 
s'y  réduit  à  une  impatience,  ou  à  un  dédain  de  grand  seigneur  qui 
ayant  trop  joui  ne  veut  pas  déchoir  en  jouissant  moins.  Et  surtout 
—  c'est  là  le  vrai  sens  de  l'cudémonisme  antique  —  il  est  une  cer- 
lilude,  une  confiance  spontanée  et  par  là  il  exclut  le  décourage- 
ment, le  doute  désillusionné  qui  font  la  base  du  pessimisme. 

En  revanche,  quand  la  fin  assignée  à  la  vie  humaine  est  le  bon- 
heur, il  est  inévitable  qu'on  soit  déçu  et  frappé  d'autant  plus  des 
tristesses  de  l'existence  qu'on  s'attendait  à  n'y  trouver  que  joies. 
S'il  est,  en  outre,  exact  que  la  sensibilité  à  la  douleur  (physique  et 
morale)  soit  en  raison  directe  du  développement  intellectuel,  on 
peut  imaginer  avec  quelle  acuité  l'auront  ressentie  les  Grecs,  affi- 
nés par  une  si  merveilleuse  culture  !  Il  leur  faudra  donc  biaiser, 
ruser  pour  ainsi  dire  avec  la  vie  et  nous  verrons  que  dans  ces  pro- 
cédés se  glisse,  inconscient  et  inavoué,  une  certaine  sorte  de  pes- 
simisme. 
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Et  c'est  cette  double  atlitiide  que  nous  retrouvons  chez  les  An- 
ciens partout  où  Ton  a  cru  voir  le  pessimisme. 

Je  n'insisterai  pas  sur  Empédocle  '  :  les  fragments  que  noHS 
avons  do  lui  se  réduisent  à  trop  peu  de  chose  et  la  note  de  son 
pseudo-pessimisme  se  retrouvera,  d'ailleurs,  chez  les  poètes  ulté- 
rieurs. Mais  ce  que  nous  savons  de  la  vie,  de  l'activité,  du  prestige 
de  l'homme  no  nous  empôche-t-il  pas  do  tenir  Empédocle  pour  un 
désespéi'é?  Ce  sont  les  romantiques  modernes  qui  ont  voulu  voir 
en  lui  un  autre  Piomélhéo,  mourant  d'avoir  connu  de  trop  près  la 
vérité  :  c'est  là  une  fiction  de  poète  *,  non  une  page  d'histoire  de  la 
pensée  grecque. 

De  même  pour  lo  Cyrénaiique  Hégésias  qui,  dans  son  livre  du 
Dése<péré,  aurait  déjà,  selon  M.  Caro,  employé  tous  les  arguments 
chers  à  Schopenhauer.  Le  danger  d'un  pareil  rapprochement  nous 
apparaîtra  d'autant  mieux  quand  nous  aurons  cherché  ce  qui  dis- 
tingue le  pessimisme  antique  du  moderne. 

J'arrive  aux  trois  grands  groupes  de  pseudo -pessimistes  :  les 
Sto'icions,  les  Épicuriens  et  les  Sceptiques. 

Bien  qu'on  puisse  sans  trop  do  peine  relever  des  propositions 
pessimistes  dans  les  écrits  des  Stoïciens  (chez  Sénèque,  chez  Marc 
Âurèle  mémo,  poui-  lequel  le  terme  de  mélancolie  me  paraît  préfé- 
rable), on  n'est  pas,  cependant,  en  droit  de  dire  «  qu'on  ne  trouve 
pas  de  plus  sombre  peinture  de  la  vie  que  chez  les  Stoïcietis  ^  ». 

Cela  nous  parait  un  contre-sens  de  la  part  d'un  psychologue 
très  judicieux  mais  qui  s'est  mépris  sur  la  direction  de  l'Éthique 
antique. 

Parce  que  les  Sto'iciens  étaient  très  sérieux,  ils  ont  bien  vu  (mieux 
peut-être  que  leurs  devanciers)  tout  le  poids  dos  tristesses  que  la 
vie  traîne  inévitablement  à  sa  suite.  Ont-ils  cependant  déclaré  que 
cette  vie  fût  un  mal,  se  sont-ils  dits  malheureux?  jamais.  Nous  pou- 
vons dire  qu'ils  ne  furent  pas  pessimistes  môme  avant  d'avoir 
recherché  pourquoi  ils  ne  le  furent  pas. 

Et  cela,  nous  croyons  pouvoir  le  résumer  d'un  mot  :  c'est  la  na- 

\.  D'autant  moins  que  son  pseudo-pessimisme  se  rattache  aux  conceptions  orphiques 
et  pythaijoriques,  lesquelles  ne  sont  pas  d'origine  iiuremcnl  grecque  mais  orientale. 
Peut  être  même  est-ce  l'iiitroiluction  rie  ci!t  élément  étranger  qui  est  cause  de  la  con- 
tradiction, de  la  dualité  de  diiection  si  souvent  coustiilées  dans  la  philosophie  d'Em- 
pédocle.  (Cf.  Gompciz,  (Irieschische  Denker,  !'•  Aull.,  p    202.) 

2.  Cf.  l'Empédocle  d'Holderlin. 

;i,  James  Sully,  '•''  pessimisme. 
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turc  de  leur  religion,  en  tant  que  celle-ci  ne  se  distinguait  pas  de 
leur  philosophie,  qui  les  a  sauvegardés  du  pessimisme.  Les  Stoï- 
ciens, comme  tous  les  Anciens,  plus  peut-être  que  les  autres, 
furent  des  intellectualistes.  Leur  Dieu,  c'est  la  Raison  répandue 
partout  dans  l'Univers  et  atteignant  chez  l'homme  un  plus  haut 
degré  de  tonos  que  dans  le  reste  du  monde.  De  là  s'ensuit  qu'il 
dépend  de  l'homme  de  se  rapprocher  de  Dieu  jusqu'à  l'égaler  (à  le 
dépasser  presque)  et  que  le  bonheur  est  réalisable  au  sein  des 
pires  tourments,  puisque  ce  bonheur  réside  dans  le  seul  exercice 
de  la  raison  que  rien  ne  peut  entraver. 

Enfin,  puisque  Dieu  est  impersonnel  et  n'a  pas  donné  de  com- 
mandement, puisque  ce  Dieu  est  aussi  présent  dans  la  nature  que 
dans  l'esprit  humain,  il  s'ensuit  qu'on  peut  toujours  le  retrouver 
en  passant  d'une  forme  d'existence  à  l'autre  et  que  ïexagoge  est 
une  ressource  toujours  prête.  Le  moyen  d'être  tiès  pessimiste 
lorsque  la  vie  est  considérée  comme  un  banquet  et  qu'au  cas  où 
l'on  y  sei"ait  trop  mal  placé,  on  a  la  permission  de  gagner  la  porte 
sans  avoir  rien  à  redouter  de  l'autre  coté  ! 

C'est  le  Christianisme  qui  fera  du  suicide  un  crime,  c'est  la  reli- 
gion de  Jésus  qui  éveillera  la  peur  de  la  vie  future,  à  l'entrée  de 
laquelle  il  faut  comparaître  devant  un  juge.  Remarquons  d'ailleurs 
que,  lorsque  les  Stoïciens  se  tuent,  ce  n'est  pas  à  force  d'être  mal- 
heureux, c'est  pour  échapper  à  des  conditions  dans  lesquelles 
l'exercice  de  la  raison  leur  est  rendu  impossible  '. 

Mais  s'ils  n'ont  pas  été  pessimistes,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir 
connu  tous  les  motifs  qui  conduisent  à  le  devenir.  Eux,  ils  ne 
pouvaient  \>afi,  aussi  n'ont-ils  pas  voitlii  l'être;  mais  au  prix  de 
quelle  raideur,  de  quelle  tension,  de  quel  orgueil,  c'est  «e  qu'on 
leur  a  suffisamment  et  trop  injustement  reproché.  Leur  affir- 
mation optimiste  sent  le  déli,  c'est  une  gageure  qu'ils  ont  tenue, 
mais  ils  n'ont  gagné  la  partie  qu'à  l'aide  d'un  double  procédé 
pessimiste. 

El  d'abord  —  nous  y  insisterons  davantage  en  parlant  des  Épi- 
curiens, parce  que  le  procédé  chez  eux  sera  plus  significatif  encore 

1.  El  (l'ailliMirs,  ((iiclle  qu'on  soil  la  cause,  nous  pouvons  diri'  a?ec  Çakia  Mouiii  et 
Si-hopi-nliauiT  que  le  suicide  n'est  qu'un  amour  de  la  vie  [loité  jusqu'à  la  liaine  de 
son  contraire,  la  douleur.  Le  snicide  ne  prouve  donc  pas  du  tout  le  pessimisme.  i\  ne 
condamne  de  la  vie  qu'une  pliase  diflieile  â  triveiser  et  que  lindividu  n'a  pas  la  pa- 
tience de  supporter.  .Uais  si  l'on  n'avait  jamais  connu  la  douceur  de  vivre  et  si  l'on  ne 
croyait  pas  que  celle  r^ndltioii  doive  être  l'ordinaire,  on  ne  se  tuerait  pas. 


270  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

—  les  Stoïciens  n'ont  évité  les  blessures  qu'en  fuyant  la  bataille, 
ils  ont  procédé  par  élimination  et  voulant  l'optimisme,  ils  ont 
successivement  fermé  toutes  les  portes  par  où  pouvait  entrer 
le  pessimisme,  de  sorte  que  l'état  final,  le  Souverain  Bien,  est 
un  bonlicur  fait  de  renoncements  systématiques  ;  c'est  presque 
un  pessimisme  ([ui,  ne  voulant  pas  s'avouer,  invoquerait  cet 
argument  ([ue  les  joies  rationnelles  sont  inaltérables.  Mais  peut- 
ôtre  est-ce  malgré  tout  être  vaincu  que  fuir  le  champ  de  ba- 
taille et  se  retirer  sur  uu  terrain  neutre  ;  car  ce  n'est  i)as  là  (pi'a 
eu  lieu  le  combat  et  l'on  ne  peut  occuper  cette  situation  qu'après 
qu'il  est  passé.  Comment  se  comportaient  les  Stoïciens  sous 
les  coups? 

Ici  encore,  ils  ont»  rusé  »  avec  le  pessimisme.  Car  ces  coups  ils 
les  ont  ressentis  aussi  cruellement  que  pourraient  le  faire  les  Mo- 
dernes et  la  preuve  qu'ils  en  ont  souffert  tout  comme  ceux-ci,  c'est 
que  lorsqu'ils  ont  cédé  au  premier  mouvement,  ils  ont  laissé 
échapper  des  plainlcs  aussi  douloureuses,  aussi  pessimistes.  C'est 
en  ne  considérant  que  ce  premier  mouvement,  ce  cri  spontané, 
qu'on  peut  dire  avec  J.  Sully  que  les  Stoïciens  furent  pessimistes. 
Mais  on  est  induit  en  erreur  dès  qu'on  oublie  que  là  n'est  pas  la 
réponse  décisive  des  Stoïciens  à  la  douleur  et  que  ce  sont  les  moins 
spontanés  des  hommes. 

Ils  se  reprennent,  en  effet,  ils  corrigent  leur  premier  mouve- 
ment comme  un  lapsus  Hiu/ztœ,  mais  le  second  seul  est  optimiste 
et  il  cofite  un  tel  effort  qu'il  n'arrive  pas  toujours  à  se  constituer. 
Ainsi  l'on  peut  conclure  en  disant  que  chez  les  Stoïciens  l'homme 
naturel,  malgré  ses  convictions  élhico-religieuses,  a  été  pessimiste 

—  tandis  que  l'Iiominc  surnaturel,  seul,  s'est  élevé,  parfois  seule- 
ment, jus(iu'à  vivre  ses  théories. 

J'ai  dit  que  chez  les  Épicuriens  leprocédé  désespéré  auquel  nous 
avons  vu  les  Stoïciens  recourir  était  encore  plus  significatif.  A'est- 
il  pas  curieux,  en  eflet,  que  cette  morale  du  plaisir  (qu'on  croit 
d'ordinaire  si  facile  et  voluptueuse)  ne  ])uisse  sauvegarder  le  plai- 
sir ([u'en  le  faisant  négatif,  en  supprimant  toutes  les  passions,  en 
restreignaul  la  vie  au  strict  nécessaire?  Bref,  le  plaisir  d'Kpicure 
n'estil  pas  tout  autre  chose  que  ce  que  nous  eiUeudous  par  là, 
d'oïl  les  nombreuses  méprises  auxquelles  cette  Éthique  a  donné 
lieu?  Ne  s'obtient-il  pas  eu  chloroformant  l'àme? 

La  tentation  de  céder  au  pessimisme  devrait  être,  d'ailleurs,  plus 
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grande  encore  chez  les  Ëpicuriens  que  dans  l'École  du  Portique, 
car  leur  philosophie  contient  plus  de  motifs  de  tristesse.  C'est  le 
Hasard,  en  efifet,  une  aveugle  combinaison  d  atomes  qui  fait  notre 
monde  ce  qu'il  est  ;  les  Kpicuriens  ne  croient  pas  en  une  Provi- 
dence qui  aurait  organisé  tout  pour  le  mieux,  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles  et  lorsqu'ils  tournent  leurs  regards  vers  l'avenir, 
ce  qu'ils  y  voient,  c'est  la  déchéance  de  toutes  choses  : 

. . .  Sons  le  poids  des  ans,  la  nuUirc  succombe 
Et  comme  nous,  mortels,  s'achemine  h  sa  tombe. 

>'on  seulement  c'est  le  contraire  de  la  croyance  moderne  au  pro- 
grès (le  troisième  stade  d'illusion  de  Hartmann)  mais  ce  n'est  pas 
même  la  confiance  des  Stoïciens  en  un  ordre  parfait  et  stable. 
Lucrèce  va  jusqu'à  prédire  la  fin  du  monde  et  la  terreur  désespérée 
de  l'an  mil  a  son  origine  dans  l'épicurisme '.  Nous  sommes  donc 
si  près  du  pessimisme  ipie  M.  Martha  a  pu  conclure  que  la  «  véri- 
table réfutation  de  la  doctrine  (pii  prêche  la  volupté,  est  la  tristesse 
de  son  plus  grand  interprète*». 

Kt  pourtant,  pas  plus  que  les  Stoïciens,  les  Épicuriens  ne 
furent  pessimistes.  Quand  on  fait  d'eux  des  mélancoliques,  on  cède 
à  la  tentation  de  moderniser  les  Anciens  —  tentation  qui,  dans  ce 
cas  encore,  conduit  à  un  contre-sens. 

Lorsqu'on  n'a  pas  l'idée  (jiie  les  choses  pourraient  être  autrement 
qu'elles  ne  sont,  on  ne  se  dé'sole  pas.  La  tristesse  peut  être  «  dans 
le  système  »,  comme  dit  M  Martha,  elle  n'est  pas  dans  les  hommes. 
F.t  d'ailleurs  si  l'homme  se  reflète  dans  sa  croyance,  la  croyance 
elle  aussi  façonne  les  hommes  ;  celle  des  Épicuriens  avait  fait  d'eux 
des  êtres  «  à  l'imagination  insensible  et  sèche'  ». 

Lucrèce  a  les  accents  mélancoliques  d'un  penseur  profond  et 
surtout  d'un  grand  poète;  il  jujje  la  vie  triste,  mais  n'a  pas  contre 
elle  lamertimie  caractérisli(|ui'  des  pessimistes  modernes.  Il  ne 
regrette  rien  «  il  est  content  de  sa  doctrine,  n'en  désire  pas  une 
nieilleure.  On  ne  trouveiait  peut-être  pas  un  exenqile  d'une  con- 
vicliou  si  entière,  d'iuie  foi  si  pleine...  »  Est-on  pessimiste  avec 
cela  ? 

Épicure  s'est  dit  heureux  et  nous  pouvons  l'en  croire.  Si  les  pro- 

I.  r,r.  Martlia,  I.e  poème  île  Lucrèce,  p.  :!2"). 

1.  Ofi.  cil. 

.1.  Op.  cit..  |>.  :):(i 
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cédés  qu'il  a  employés  pour  l'ôlre  nous  paraissent  tristes,  ils  ne 
semblaient  pas  tels  à  des  hommes  qui  les  tenaient  pour  les  seuls 
moyens  d'arriver  à  la  seule  fin  et  qui  ne  sonj;eaient  pas  (ils  n'y 
pouvaient  pas  songer  avant  le  Christianisme!)  que  ces  moyens 
étaient  un  pisaller  et  que  l'homme  aurait  pu  arriver  au  bonheur 
par  d'autres  routes,  si  la  nalure  humaine  n'était  pas  déchue  :  bref, 
que  l'homme  devait  s'en  prendre  à  lui-même  des  tristes  conditions 
de  son  bonheur. 

J.  Sully  nous  parle  encore  du  pessimisme  des  Sceptiques,  que 
nous  lui  contestons  comme  celui  des  précédents.  Le  contre-sens  est 
même  si  absolu  qu'on  pourrait,  en  renversant  les  termes,  dire  que 
les  Sceptiques  n'ont  pu  être  tels  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas  pes- 
simistes. Car  ceux  qui  déclarent  la  vie  un  mal  épouvantable  ont  par 
là  même  une  croyance  assez  nette;  affirmer  le  malheur,  c'est  une 
des  manières  les  plus  positives  d'affirmer  une  opinion  (car  c'est 
l'énoncer  non  seulement  par  le  jugement  mais  avec  la  personnalité 
tout  entière).  On  peut  dire  que  ce  qui  empêche  d'ordinaire  le  pessi- 
misme de  se  constituer,  c'est  l'impossibilité  où  sont  les  hommes  de 
n'être  ni  optimistes  ni  pessimistes.  Et  si,  parmi  les  Anciens  il  y  eut 
des  sceptiques  ils  ne  le  durent  qu'à  leur  adiaphorie,  à  cette  indif- 
férence presqu'irréalisable  en  pratique  et  qui  exclut,  comme  son 
contraire,  le  pessimisme. 

Cependant,  puisqu'il  est  incontestable  que  le  scepticisme  s'est 
réalisé  il  faut  bien  reconnaître  qu'avec  lui  nous  nous  rapprochons 
du  pessimisme.  Les  Pyrrhoniens  anciens  ont  résolu  ce  tour  de  force 
de  vivre  leur  scepticisme,  de  se  maintenir  en  ce  point  unique  où 
l'équilibre  est  parfait  entre  les  théories  et  les  désirs  —  nous  verrons 
que  cela  n'était  plus  possible  après  les  aspirations  nouvelles  éveil- 
lées dans  les  ûmes  par  le  Christianisme  —  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  source  même  où  puisera  le  pessimisme  moderne 
se  cache  dans  l'ataraxie  sceptique.  Il  suffira,  pour  troubler  l'équi- 
Ubre,  que,  sans  rien  changer  aux  opinions  sceptiques,  on  fasse 
naître  des  rêves  et  des  désirs  nouveaux  dans  les  âmes  pour  que,  de 
l'écart  produit,  jaillisse  le  pessimisme  moderne.  Pascal  le  saura 
bien  lorsqu'il  avouera  qu'en  dehors  de  la  foi  chrétienne  «  le  pyrrho- 
nisme  est  le  vrai  ». 

C'est  qu'avec  le  scepticisme  est  morte  la  croyance  dogmatique 
des  systèmes  antérieurs  et  ce  doute,  par  où  Pyrrhon  se  dis- 
tingue  de  toutes  les  écoles,   constitue    «  un  premier  commen- 
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cernent,  il  apporte  une  idée  nouvelle,  une  nouvelle  manière  de  ré- 
soudre les  problèmes  '  ». 

Et  cependant,  pas  plus  que  les  autres,  les  Sceptiques  ne  furent 
pessimistes  :  à  quelque  prix  qu'ils  aient  acheté  le  bonheur  ils  l'ont 
trouvé  comme  leurs  devanciers  et,  pas  plus  que  ceux-ci,  ils  n'ont 
pensé  faire  un  marché  de  dupes. 

Ainsi,  partout  nous  l'avons  vu  :  l'axiome  eudémoniste  exclut  en 
tant  que  système  le  pessimisme.  Grâce  à  lui,  l'antiquité  a  pu  opposer 
à  la  questio  juris  une  fin  de  non-recevoir,  mais  la  gtiestio  facli 
s'est  imposée  et  partout  le  pessimisme,  informe  et  inconscient,  a 
fait  son  apparilion. 

Sans  doute,  à  la  question  de  fait  on  est  encore  autorisé  à  ré- 
pondre que  les  anciens  vécurent  en  optimistes,  qu'ils  n'éprou- 
vèrent pas  ce  qu'éprouvent  nos  modernes  pessimistes  et  qu'ils  se 
trouvèrent  heureux.  Mais  à  quel  prix  et  comment  y  arrivèrent-ils? 

Partis  de  cet  axiome  de  croyance  que  l'homme  est  né  pour  être 
heureux  sur  terre,  ils  durent  subordonner  la  pratique  à  la  théorie, 
ils  cherchèrent  les  moyens  de  réaliser  cette  fin  et  c'est  dans  ces 
moyens,  dans  celle  diète  morale  qu'on  retrouve  le  pessimisme. 

Il  est  à  remarquer  que  le  grand  problème  pour  les  Anciens  qui 
furent  cependant  des  intellectualistes,  ce  n'est  pas  un  problème 
d'ordre  intellectuel,  ce  n'est  pas  la  théorie  de  la  connaissance  :  c'est 
la  queslion  du  Souverain  Bien.  Ces  optimistes  se  sont  vile  aperçus 
que  le  bonheur  ne  se  réalisait  pas  de  lui-même  et  que  la  vie  ne 
l'entraînait  pas  fatalement  à  sa  suite.  Si,  dans  l'antiquité,  l'opti- 
misme avait  été  sans  mélange,  on  n'y  rencontrerait  pas  de  théories 
du  Souverain  Bien  :  il  en  irait  comme  dans  l'école  de  Manchester, 
on  «  laisserait  faire  ».  Au  contraire,  tous  les  philosophes  oui  une 
éthique  et  ces  éthiques  sont  Irisles'.  C'est  un  axiome  indiscuté 
qu'il  faut  être  heureux  :  on  y  arrivera,  mais  à  quel  prix  !  Ou  par 
une  sagesse  impraticable  —  ou  par  une  savante  et  mélancolique 
abstention.  —  Et  le  bonheur  des  Grecs  finit,  comme  la  chasteté 
d  Amfortas  :  elle  coule  une  mutilation. 

1.  Brochardt^^o  Sceplit/ues  i/recs,  p.  .^0. 

2.  Il  faudrait  Taire  uni'  l'xccption  pour  la  morale  d'Arlstote.  Mais  celle  admirable 
ruiislruclion  ei«t  restt-e  théorique,  elle  n'a  pas  esereé  d'action,  n'a  pas  façonné  la  Tie 
pratique  comme  l'Ktliiiiue  des  Stoïciens  ou  celle  des  Épicuriens. 
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II 


Copendant,  tandis  que  lo  moyen  ri'iississail  anx  Grecs,  Amforlas 
reste  malheureux.  Que  s'esl-il  donc  passé  entre  eux  et  lui  ? 

M.  Sully,  (|ui  se  rapprnclie  de  la  vérilé  lorsqu'il  nous  dit  que  les 
premiers  pessimistes  furent  les  Hébreux,  conunel  une  méprise 
lorsqu'il  ne  voit  dans  les  plaintes  de  la  Bible  que  la  contiiuiation 
de  celles  qu'il  a  constatées  à  travers  l'antiquité. 

Il  ne  s'aperçoit  pas  que  le  pessimisme  revêt  ici  un  caractère  tout 
nouveau,  que  pour  la  i)remiére  fois  le  mot  prend  un  sens  et  que  dé- 
sormais, à  quelque  époque  qu'on  envisage  la  vie,  il  se  trouvera 
toujours  des  représentants  du  ])essimisme  moderne. 

Quel  bo.uleversement  s'est-il  donc  produit? 

Les  Juifs  ont  apporté  au  monde  leur  dieu,  ce  Javeh  qui  est  une 
volonté  personnelle  —  et  sur  la  religion  hébraïque  va  s'('difier  la 
religion  chrétienne.  Mais  si  Dieu  est  une  volonté  personnelle,  au 
lieu  d'un  Logos  impersonnel,  le  suicide  n'apparaît  plus  sous  le 
môme  angle.  L'intelligence  seule  ne  saurait  le  condamner  (c'est 
même  souvent  la  solution  la  plus  intelligente  de  la  vie)  et  si  elle 
n'était  pas  contre-balancée  chez  eux  par  une  autre  force,  sans 
parler  de  celle  de  l'instincl,  on  peut  assurer  qu'un  bien  plus  grand 
nombre  de  personnes  se  tueraient.  Mais  si  le  suicide  est  un 
crime  de  lèse  volonté  et  si  Dieu  ne  nous  demande  compte  que 
de  cette  volonté,  il  ne  saurait  approuver  que  nous  désertions  le 
poste  qu'il  nous  a  confié.  En  outre,  ce  Javeh  juif  nous  a  créés  par 
un  acte  tout  spécial  de  sa  divine  volonté  :  nous  tuer,  c'est  donc 
commettrez  un  acte  de  rébellion  dont  nous  pouvons  penser  qu'il 
nous  châtiera. 

Voilà  donc  la  vie  qui,  au  lieu  d'une  fête,  devient  une  tâche,  tâche 
à  laquelle  il  nous  est  interdit  de  nous  soustraire  et  voilà  que,  pour 
présider  à  la  vie,  les  dieux  qui  nous  souriaient  comme  des  amis 
plus  parfaits,  sont  remplacés  par  un  juge  redoutable. 

A  ces  motifs  de  pessimisme,  le  Chrislianisme  en  ajoute  de  beau- 
coup plus  profonds.  Car  dans  la  l'cligion  juive,  sans  doute  le  bon- 
luiur  n'était  pas  impliqué  tacitement  dans  le  fait  de  vivre:  il  fallait 
le  mériter  d'un  dieu  redoutable  par  l'obéissance  à  sa  loi.  Mais  enfin, 
c'était  encore  l'eudémouismc,  c'était  encore  sur  terre  que  le  bonheur 
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lions  était  promis  et  nous  restions  encore  clans  la  première  pliase 
d'illusion  de  Hartmann. 

Le  Christianisme  n'a  plus  cette  illusion,  car  11  vient  tard  dans  un 
monde  déjà  vieux.  Il  no  sentète  plus,  comme  le  jeune  Judaïsme,  à 
vouloir  le  bonheur  tout  de  suite,  il  est  obligé  de  lajouruer.  Tout 
d'abord  la  vie  l'y  force,  car  les  conditions  ont  sans  cesse  empiré. 
Et  puis,  sous  la  pression  même  de  ces  conditions  plus  dures,  la  vie 
intérieure  s'est  développée,  le  Christianisme  a  révélé  l'homme  à 
lui-même,  il  lui  a  ouvert  les  portes  d'un  jardin  secret  que  chacun 
porte  en  soi,  le  mysticisme  a  fleuri  et  Jésus  a  compris  que  le 
bonheur  n'est  pas  de  ce  monde.  C'est  dans  une  autre  vie  que  nous 
le  trouverons; —  mais  il  suffira  que  la  foi  en  cette  vie  future 
s'évanouisse,  qu'on  supprime  cette  pièce  surajoutée,  pour  que 
nous  restions  avec  le  Christianisme,  en  présence  du  seul  pes- 
simisme. 

(îen  est  fait  de  la  confiance  na'ive  et  spontanée  de  l'antiquité  en 
un  bonheur  présent  :  le  Christianisme  parlera  de  foi  encore  mais  il 
la  demandera  à  l'homme  comme  un  devoir  et  lui  en  saura  gré 
comme  d'une  vertu.  Et  il  eu  ajoutera  une  autre,  en  pronoii(;ant  un 
mot  nouveau,  l'espérance  ;  l'espérance  que  la  joyeuse  religion 
grecque  ne  connaissait  pas —  car' a-t-on  besoin  d'espérer  quand 
on  détient  le  bonheur  certain?  —  l'espérance,  dontla  contre-partie 
est  le  doute,  la  désillusion,  rin(|uiétude,  —  l'espérance,  ce  trompe 
la  faim  qui  appelle  et  entraîne  le  pes.simisme. 

.\insi,  le  principe  éternel  du  Christianisme  ce  sera  moins  la 
vérité  religieuse  par  lui  léguée  au  inonde  (à  savoir  la  cerlitiide  de 
la  vie  future),  que  la  vérité  psychologique,  à  savoir  la  tristesse 
inhérente  à  la  vie  actuelle.  Et  cela  est  si  vrai  que  la  force  deJ'Apo- 
logélique,  le  soutien  religieux  du  Christianisme,  c'est  l'explication 
merveilleuse  (juil  nous  fournit  de  notre  tiiste  condition  actuelle', 
par  des  dogmes  tels  que  ceux  de  la  chute  et  du  péché  originel. 

Si  bien  qu'on  peut  dire  que  c'est  la  force  psychologique  du 
Christianisme  qui  a  étayé  sa  force  en  tant  que  système  religieux. 

De  quel  nom  désigner  ce  mal  nouveau  qui,  éveillé  par  la  religion 
nouvelle,  demeurera  la  base  du  pessimisme  ultérieur?  C'est,  il  me 
semble,  VIdra/isme. 

Les  Anciens  avaient  conçu    la  perfection  mais  non  l'idéal  et 

1.  C'est  ce  «lue  Pascal  a  inerwilleuscment  vu  dans  les  Pensées. 
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cette  perfection,  ils  l'imaginaient  par  rapport  à  l'homme,  elle  était 
pour  celui-ci  un  stimulant,  le  grandissait  à  ses  propres  yeux. 

L'idéal,  c'est  une  déclaration  de  faillite  du  réel,  à  la  suite  de 
quoi  l'abstrait  est  placé  au-dessus  du  concret.  Plus  jamais 
l'homme  ne  sera  satisfait,  parce  que  toujours  il  aura  Vidée  qu'une 
plus  grande  perfection  serait  possible.  Et  tant  qu'il  croira  pouvoir 
un  jour  l'atteindre,  son  pessimisme  sera  subordonné  à  son  opti- 
misme; mais  alors  même  que  la  foi  sera  morte,  le  souvenir  en 
restera  et  l'idéal  auquel  il  ne  croira  plus,  il  le  concevra  encore  pour 
en  rêver  —  et  le  pessimisme  régnera  seul. 

Les  religiosités  romantiques  et  les  imprécations  de  révoltés  ne 
sont  que  des  crises  d'Idéalisme. 

Aussi,  lorsque  M.  James  déclare  que  «  le  pessimisme  est  essen- 
tiellement un  mal  religieux  »' ,  croyons-nous  utile  de  préciser  et 
d'ajouter  que  c'est  un  mal  inhérent  aux  religions  idéalistes. 

Issu  de  la  grande  source  que  j'ai  dite,  le  pessimisme  présentera 
d'ailleurs  chez  les  modernes  les  plus  grandes  variétés,  ainsi  que 
nous  pouvons  le  prévoir  si  le  mal  provient  de  l'éveil  de  la  person- 
nalité, s'il  est  d'origine  toute  subjective,  c'est -à-dire  aussi  complexe 
que  l'individualité  humaine. 

Nous  aurons  le  pessimisme  suspendu  à  la  foi,  condensé  dans  un 
pari  —  chez  l'ascal  ;  nous  aurons  le  pessimisme  objectif,  avec 
accord  entre  l'homme  et  le  penseur  -  chez  Léopardi'  et  en  moins 
net  chez  Vigny;  enfin  nous  aurons  le  pessimisme  subjectif,  un 
tempérament  morbide  érigé  en  métaphysique  —  chez  Schopenhauer. 

Mais  partout  il  serait  facile  de  montrer  l'influence  de  la  Weltan- 
schaimny  chrétienne  sur  le  pessimisme  moderne. 

C.  Bos. 

1.  W.  Jamns,  /.«  lif'e  worlh  liviitf/,  p.  39. 

2.  Cf.  Caio,  op.  cit.  «  Le  iiessimisme  de  Léopardi  a  revêtu  d'abord  la  forme  reli- 
gieuse. » 
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LA  GASCOGNE' 


DEUXIÈME  PARTIE  :  LES  RÉSULTATS  ACTUELS. 


I.  Coup  d'ceil  sur  l'histoire  gasconne. 

La  Gascogne  compte  au  nombre  des  provinces  françaises  qui  sont 
dotées  d'une  originalité  propre;  sans  doute,  il  est  difficile  de  carac 
tériser  ce  qui  lui  imprime  sa  physionomie  particulière;  la  psycho- 
logie d'un  personnage  ne  se  dégage  souvent  qu'avec  peine  :  à  plus 
forte  raison,  la  psychologie  d'une  collectivité,  très  complexe  par 
elle-même  et  ayant  évolué  à  travers  les  siècles,  est-elle  chose 
fuyante  et  pénible  à  saisir.  Ce  qui  est  le  plus  frappant,  c'est  à  coup 
sftr  l'existence  de  l'esprit  gascon  et  la  persistance  de  cette  mehtalilé 
spéciale  jusqu'à  nos  jours.  Mais,  avant  qu'il  y  ait  eu  des  Gascons 
au  sens  actuel  du  mot,  il  y  a  eu  des  Vascons,  une  Gascogne  et  des 
États  gascons  dont  il  convii-nt  d'envisager  brièvement  l'histoire. 

Territorialement,  la  Gascogne  n'a  pour  ainsi  dire  pas  changé 
depuis  l'époque  romaine.  La  Novempopulanie  embrassai!  presque 
toute  l'étendue  de  pays  qui  a  plus  tard  formé  le  duché  de  Gascogne 
et  l'archevêché  d'Auch.  Lorsque  les  Vascons,  par  une  infiltration 
lente  ou  une  invasion  brutale,  ont  débordé  sur  le  versant  septen- 
trional des  Pyrénées,  ils  se  sont  installés  dans  cette  Novempopu- 

1.  Voirie  numéro  précédent,  p.  166-221. 

R.  S.  11.  —  T.  VI,  «•  18.  19 
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laiiio,  terre  riclie  eu  comparaison  des  régions  savivages  qu'ils  ve- 
naient de  quitter.  Peu  à  ))eu,  ils  sont  descendus  dans  la  plaine  et 
lui  ont  imposé  leur  nom  ethnique.  Ce  changement  de  nom,  qui  cor- 
respondait à  une  transformation  profonde  dans  la  réalité  contin- 
gente, était  une  première  victoire  :  ce  ne  fut  pas  la  seule.  La  , 
Va>icoiiia  était  trop  éloignée  des  centres  politiques  du  royaume 
pour  que  l'autorité  des  rois  mérovingiens  et  carolingiens  s'y  fît 
sentir  d'une  fa<;on  continue  et  efficace.  Dès  lors,  il  était  fatal  qu'il 
se  constituât  entre  les  l'yrénées,  l'Océan  et  la  Garonne  un  Etat 
indépendant,  et  c'est  ce  qui  arriva.  Après  avoir  été  réunie  à  l'Aqui- 
taine, après  des  alternatives  de  soumissions  et  de  révoltes,  après 
avoir  été  gouvernée  tantôt  par  des  chefs  nationaux,  tantôt  par  des 
chefs  de  race  franque,  la  Gascogne  jouit  d'une  slahilité  relative.  De 
la  fin  (lu  ix°  jus([u'au  début  du  xi"  siècle,  elle  eut  ses  ducs  hérédi- 
taires. Pendant  deux  cents  ans  environ,  elle  fut  une  unité  parfaite- 
ment distincte,  un  organisme  nettement  dilférencié  des  organismes 
voisins.  Un  hasard  aussi  banal  et  important  à  la  fois  que  l'extinclion 
de  la  ligne  directe  d'une  famille,  amena  une  situation  nouvelle  :  la 
Gascogne  fut  adjointe  aux  possessions  des  comtes  de  Poitiers,  et 
désormais  son  histoire  est  (inie.  Accolée  à  la  Guyenne,  —  et  ce 
jusqu'à  la  Révolution,  —  elle  passera  des  mains  des  comtes  de 
Poitiers  à  celles  des  rois  d'Angleterre,  puis  des  rois  de  France  '  et 
ne  connaîtra  jamais  plus  cette  autonomie  pour  l'établissement  de 
laquelle  elle  avait  tant  combattu  et  tant  souffert. 

11  semblerait  à  premic^re  vue  que  si  les  Gascons  avaient  été  très 
fiers  de  leur  indépendance,  ils  auraient  dû  la  reconquérir,  tout 
au  moins  essayer  de  le  faire.  En  vérité,  un  retour  olfensif  de  ce 
genre  était  impossible  ;  car,  à  la  mort  de  Sanche-Guillaume,  le 
morcellement  féodal  avait  accompli  son  oeuvre  nocive.  Là,  comme 
dans  le  reste  delà  France,  l'émietlement  s'était  produit;  chacun 
avait  voulu  se  tailler  une  place  au  soleil  ;  les  vicomtes  de  Béarn 
avaient  secoué  le  joug,  hattu  monnaie  et  refusé  l'hommage  ;  si  les 
autres  vassaux  n'avaient  pas  osé  imiter  leur  conduite,  ils  s'étaient 
cependant  efforcés  de  relâcher  les  liens  qui  les  attachaient  à  leur 
suzerain  légitime.  Bien  plus,  la  famille  ducale  s'était  subdivisée; 
les  comtés  do  Fézcnsac  et  d'Aslarac  avaient  été  histitués  au  profit 

1.  Cr.  J.-F.  liladû,  ilaiis  iico.  de  Gasc,  1892,  p.  30  :  «  ...Après  1039,  il  n'y  a  plus 
diî  (;,iscoi;iif;  poliH(|iu'.  11  y  a  simplement  l'aflministiation  successive  des  ducs  de  Guienne, 
des  lois  d'Aiigletene  et  des  rois  de  France  dans  noire  Sud-Ouest.  » 
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de  denv  fils  piiint^s  do  l'un  des  ducs;  ensuite,  les  comtés  d'Arma- 
gnac, de  Bigoire,  de  Gaiire,  d'Aure,  de  Pardiac,  les  vicomtes  de 
Béarn,  Lomagne,  Oloron,  Louvigny,  Dax,  Tartas,  Tursan,  Marsan, 
Marennc,  etc.,   etc.,  avaient   surgi,   et    chacun  était  parvenu  à 
régner  eu  maître  sur  les  quelques  lieues  carrées  de  landes,  de  mon- 
tagnes ou  de  coleaux  pierreux  qui  lui  appartenaient.   Ce  travail  de 
dissolution  était  aclievé  lorsque  le  dernier  duc  héréditaire  disparut; 
il  disparut  à  temps;  il  n'élait  plus  en  elTct  qu'un  fantôme.  Après 
lui,  le  fractionnement  s'accentua,  à  tel  point  que,  dès  le  xi"  siècle, 
il  n'y,a  plus  d'histoire  de  la  province,  mais  qu'il  y  a  autant  d'his- 
toires que  de  comtés  et  de  vicomtes'.  Toutefois,  à  diverses  reprises, 
une  tendance  au  groupement  se  manifesta  ;  le  Nébouzan  et  la  Bi- 
gorre  se  groupèrent  ainsi  autour  de  la  maison  de  Foix-Béarn  ;  les 
Qualre-Vallées,  le  comté  de  Gaurc,  de  Pardiac,  le  Fézensaguet, 
l'Astarac,  etc.   opérèrent  également  leur  fusion  Jivec  la  maison 
d'Armagnac.   Cela  n'alla  pas  bien  loin  :  la  rivalité  sanglante  des 
Foix  et  des  Annagnac  aux  xiv*  et  xv»  siècles,  l'esprit  séparatiste  du 
Béarn  et  les  ambitions  individuelles  des  hobereaux  gascons,  empo- 
chèrent le  mouvement  de  se  généraliser. 

Du  reste,  à  partir  du  xi«  siècle,  les  seigneurs  gascons  n'ont  plus 
conservé  le  souvenir  de  l'antique  Vasconia  :  ils  ont  soit  ignoré  soit 
oublié  volontairement  (|ue  leur  patrie  avait  naguère  été  homogène; 
avec  l'égoïsme  étroit  du  Moyen  Age  féodal,  ils  n'ont  plus  pensé  qu'à 
eux-mêmes.  Dans  ces  conditions,  ils  ont  tourné  sans  cesse  du  côté 
d'où  soufflait  le  vent.  Il  ne  faut  leur  demander  ni  générosité  ni  con- 
ception d'ensemble.  Pratiques  essentiellement,  ils  n'ont  songé  qu'à 
vivre  et  à  bien  vivre.  De  là,  leurs  soumissions  aux  Anglais  ou  aux 
comtes  de  Toulouse;  de  là  aussi  leurs  brus(|ues  volte-face  et  leurs 
hommages  aux  rois  de  France.  D'ailleurs,  ils  n'agissaient  pas  tous 
dans  un  sens  unique;  chacun  se  guidait  sur  ses  intérêts,  et  ceux-ci 
divergeaient  énormément.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte 
de  la  province,  on  voit  que  la  zone  pyrénéenne,  blottie  dans  les 
vallées  qu'enserrent  les  derniers  contreforts  de  la  chahie,  était 
prédisposée  par  la  nature  à  mener  une  existence  à  part*;  au 
contraire,  l'Est  et  l'Ouest  étaient  attirés  par  les  deux  grandes 
villes  postées  à  la  périphérie  de  la  terre  gasconne,  Bordeaux  et 

1.  Ce  fait  a  uiif  répercussion  tr^K  «ensihle  dans  l'iilsloriograiiliie  :  sauf  Munleiun 
et  de  Jaur;:ain,  les  blstoriens  de  la  Gascogne  iv  sont  arrêtés  au  xi«  ou  au  xii*  siècle. 
1.  Cf.  P.  Vidal  de  la  Blaciic,  Tableau  de  la  géof/raphie  de  la  France,  p.  361, 
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Toulouse;  le  centre,  c'est-à-dire  l'Armagnac,  pouvait  et  devait 
hésiter. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  est  si  vrai  que;  le  Béarn  n'a  eu 
aucune  influence  sur  l'histoire  de  la  Gascogne.  Les  vicomtes,  véri- 
tables souverains  depuis  que  Guillaume  VIII  leur  avait  fait  remise 
de  ses  droits,  ont  cessé  toute  relation  avec  le  roi  de  France,  sup- 
porté très  impatiemment  la  suzeraineté  temporaire  des  rois  d'Ara- 
gon, et  refusé  celle  des  rois  d'Angleterre.  Pendant  tout  le  Moyen 
Age,  le  Béarn  a  donné  le  spectacle  d'un  État  indépendant  et  régi 
par  des  lois  dont  on  ne  retrouverait  pas  l'équivalent  en  Gascogne. 
Parmi  les  autres  régions  montagneuses,  la  Bigorre  ne  pouvait 
jouer  qu'un  rôle  d'arrière-plan;  sa  position  ne  le  lui  permettait 
pas  davantage;  car,  de  quels  côtés  ses  comtes  auraient-ils  pu 
s'agrandir?  Quant  au  Comminges,  des  raisons  anatogucs  motivent 
son  effacement. 

L'est  de  la  Gascogne,  à  cause  de  la  proximité  de  Toulouse,  était 
condamné  à  ne  pas  prendre  une  extension  considérable;  il  a  été 
d'abord  sous  la  coupe  des  comtes  de  Toulouse,  et  il  y  eut  un 
moment,  au  xiii' siècle,  où  non  seulement  la  Gascogne  dite  Tou- 
lousaine, mais  encore  le  Comminges,  le  Couserans,  les  comtes  de 
Lomagne  et  de  Fézensaguct  pour  une  portion  de  leurs  fiefs,  furent 
les  vassaux  de  leurs  puissants  voisins.  Ensuite,  lorsque  ceux-ci 
eurent  été  vaincus  par  la  royauté  française,  l'est  de  la  Gascogne 
tondja  sous  la  domination  médiate  ou  inmiédiate,  toujours  mena- 
çante en  tout  cas,  des  agents  du  pouvoir  central. 

C'est  donc  l'Ouest  et  le  Centre  qui  furent  appelés  à  exercer  la 
suprématie  au  delà  de  la  Garonne.  L'Armagnac  et  l'Albret  étaient 
suffisamment  éloignés  de  Toulouse  et  pas  trop  rapprochés  de 
Bordeaux.  Lorsque  la  royauté  capétienne  entama  la  Gascogne  par 
le  Toulousain,  les  petits  États  de  l'Est  formèrent  comme  une  cein- 
ture qui  protégea  r.\lbrct  et  l'Armagnac.  En  outre,  les  comtes 
d'Armagnac  pouvaient  obéir  ou  désobéir  à  ceux  qui  occupaient 
Bordeaux  sans  encourir  un  châtiment  trop  prompt;  aussi  servirent- 
ils  tantôt  les  Anglais  et  tantôt  le  roi  de  France.  .\ssurément,  ils  ont 
commis  de  graves  fautes;  ils  ont  perdu  leur  peine  dans  leur  longue 
rivalité  contre  la  maison  de  Foix.  Par  contre,  ils  ont  su  au  xiv»  siè- 
cle, comme  les  sires  d'Albret,  deviner  qui  serait  le  plus  fort;  simul- 
tanément, ils  ont  compris  qu'ils  gagneraient  peu  de  chose  à  lutter 
obscurément  contre  les  Anglais.  La  supputation  faite,  ils  n'ont  pas 
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hésité  :  au  lieu  de  rester  sur  leurs  domaines  et  de  s'épuiser  vaine- 
ment dans  une  guerre  fatigante,  ils  sont  allés  du  côté  du  roi  de 
France  et  se  sont  faufilés  dans  son  entourage.  L'apogée  de  la  maison 
d'Armagnac  se  place  sous  Bernard  VII  (1391-1418),  qui  devint  le 
premier  ministre  de  Charles  VI  et  gouverna  le  Royaume  de  1415 
à  1418.  Limporlance  que  prit  la  maison  d'Armagnac  fut  si  grande 
quelle  donna  son  nom  à  Inné  des  deux  factions  qui  scindèrent  la 
France  du  xV  siècle.  Ce  que  fut  le  parti  dArniagnac,  nous  navons 
pas  à  le  dire  ici;  il  suffit  de  constater  qu'il  a  duré  de  1410  à  1435, 
soit  vingt-cinq  ans.  Mais  la  maison  d'Armagnac  ne  conserva  pas 
longtemps  cette  prépondérance  si  chèrement  acquise;  après  l'ex- 
pulsion des  Anglais,  elle  eut  en  Louis  XI  un  ennemi  terrible,  qui 
résolut  d'abattre  celle  tète  si  altièremenl  dressée.  Avec  son  insensi- 
bilité coutumière,  il  conduisit  froidement  et  méthodiquement  l'af- 
faire :  nul  n'ignore  par  quels  procédés  il  la  liquida. 

La  chute  de  la  maison  d'Armagnac  profila  aux  sires  d'Albret. 
Ceux-ci.  dès  le  xiv»  siècle,  avaient,  comme  les  Armagnac,  aban- 
donné l'Angleterre  pour  se  ranger  sous  la  bannière  des  rois  de 
France  ;  ils  avaient  contracté  des  alliances  profitables  et  obtenu  des 
places  honorifiques.  Mais  ils  furent  très  différents  des  comtes  d'Ar- 
magnac; ils  n'eurent  ni  leur  fougue  ni  leur  rudesse  :  ce  ne  furent 
ni  des  querelleurs  ni  des  batailleurs  ;  ce  furent  des  inirigants  et 
des  diplomates.  Au  reste,  à  l'époque  où,  la  chute  de  la  maison  d'Ar- 
magnac étant  accomplie,  ils  entrèrent  définitivement  en  scène  pour 
représenter  la  Cascogne,  l'heure  n'était  plus  aux  coups  dépée  et  à 
la  brutalité  sans  frein;  les  mœurs  tendaient  à  devenir  plus  policées, 
au  moins  en  apparence,  et  la  royauté  commençait  à  faire  peser 
d'une  main  lourde  son  autorité  sur  les  provinces  méridionales;  les 
sires  d'Albret  surent  ne  pas  éveiller  les  craintes  légitimes  que 
les  comtes  d'Armagnac  avaient  inspirées;  qui  aurait  supposé  qu'un 
jour  le  descendant  d'un  de  ces  «  grands  chasseurs  de  lièvres  et 
coureurs  d'iiériliôres'  »  serait  monté  sui' le  trOne'?  Le  hasard  en 
cette  circonstance  favoiisa  la  Gascogne;  après  avoir  été  conquise 
par  la  Franco,  elle  la  conquit  à  son  tour.  Graecia  capta  feriim 
virlorr»!  repil.  C'est  par  cetlc;  action  rl'érlat  ((uc  Unit  la  Gascogne. 
Le  règne  du  despotisme  royal,  l'avènement  de  la  monarchie  admi- 
nistrative et  centralisée  approchaient.  La  Gascogne  n'allait  plus 

1.  CeUe  cipix-ssion  est  de  M.  Bladij,  et,  après  lui,  elle  a  iHé  répétw!  maintes  fois. 
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ôtrc,  au  point  de  vue  politique,  qu'une  province  quelconque.  Heu- 
reusement, il  lui  restait  un  joyau  plus  précieux  que  son  ancienne 
couronne  ducale,  l'esprit  f;ascon. 


II.  L'esprit  gascon. 

Qu'est-ce  que  l'esprit  gascon  ?  MM.  Couture'  et  Bourciez  -  l'ont 
analysé  très  finement,  et  il  suffirait  peut-être  de  renvoyer  le  lec- 
teur à  leurs  articles  ;  toulel'ois,  comme  ces  derniers  sont  peu  ac- 
cessibles, qu'il  nous  soit  permis  de  revenir,  —  en  leur  empruntant 
beaucoup  ^  —  sur  le  sujet  que  les  deux  savants  professeurs  ont 
traité  avec  tant  de  compétence. 

Une  remarque  préalable  s'impose  :  c'est  que  le  Gascon,  tel  qu'on 
le  dépeint,-  n'apparaît  que  lard  dans  l'bistoire  ;  durant  le  Moyen 
Age,  il  est  inconnu  ou  presque  ;  en  revanche,  à  la  fin  du  xvi»  siè- 
cle, les  Gascons  accompagnent  Henri  IV  à  Paris  ;  ils  se  glissent 
partout,  étalent  à  la  Cour  et  à  la  Ville  leurs  qualités  et  leurs  tra- 
vers, ce  qui  leur  vaut  d'être  caricaturés  par  Agrippa  d'Aubigné 
dans  Le  Baron  de  Faeneste*. 

Le  Gascon  est  doué  d'une  fierté  naturelle  dont  il  n'arrive  pas, 
quoi  qu'il  fasse,  à  se  départir  complètement.  Aussi  bien,  il  ne  cherche 
guère  à  s'en  débarrasser.  Il  aime  à  paraître,  à  parader  même  ;  il 
aime  qu'on  le  regarde  et  qu'on  l'admire  ;  ce  qu'il  redoute  le  plus, 
c'est  d((  passer  inaperçu.  La  fierté  constitue  son  péché  mignon  ; 
or,  se  corrige-t-on  de  ce  que  l'on  considère  comme  une  «  gentil- 
lesse »  ?  Le  Gascon,  par  suite,  est  vantard,  vaniteux,  fanfaron,  et  il 
est  trop  enclin  à  se  fiattcr.  Avec  de  pareils  sentiments,  on  i)eut  de- 
venir un  bravache,  avoir  le  verbe  haut  et  trembler  devant  le  moin- 
dre danger  :  le  désir  de  paraître  se  traduit  souvent  par  de  vaines 
paroles  ou  de  pompeuses  rodomontades.  Il  y  a  eu  des  Rodomoiits 

1.  L.  Couture,  Le  r/énie  rjascnii,  Toulouse,  1882,  in-S  (Extr.  de  Hev.  de  Gasc). 

2.  F.d.  Bourciez,  L'esprit  ;/ascoii,  dans  HuUelin  municipal  officiel  de  la  ville  de 
Bordeaux,  10  décenil)re  18'J3,  iiji.  1o4-1.j8. 

'^.  Nous  .'ivoiis  mémo  emprunté  à  M.  Bouroiez  nu  assez  grand  nombre  (rexprcssious. 
Cet  aveu  nous  éjiai'gnei'a  toute  accusation  de  plai-'iat. 

•'t.  .M.  Bourciez  a  résumé  plusieurs  passaires  de  ce  roman  i|u'il  ipialilie  ainsi  :  «  C'est 
inie  satire  fort  pi(piante,  impiliivalilo  pour  les  Iravers  de  la  Cascogni',  el  (pii  \a  souvent 
,jusi|u'à  l'injustice.  >>  11  a  rappelé  diverses  aventures  ilii  pauTru  Faenesle  el  nous  enga- 
geons vivement  le  lecteur  à  se  reporter  à  cette  iruvre  amH»ant(i  et  vivante. 
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et  des  hrettcurs  eu  Gascogne,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  y 
en  ait  eu  autant  qu'on  le  pense  :  s'il  est  vrai  ([uon  ne  prùte  qu'aux 
liclies,  il  est  également  vrai  qu'on  leur  prête  parfois  un  peu  trop. 
Agrippa  d'Aubigné  exagère  en  représentanttous  les  Gascons  comme 
des  pleutres  :  l'insulte  est  gratuite,  car  il  y  a  eu  quantité  de  vrais 
braves  en  Gascogne.  Le  Gascon,  en  efTet,  exception  faite  des  person- 
nalités compromettantes,  est  fort,  énergique  et  belliqueux  '  ;  il  ne 
craint  pas  de  se  battre  :  la  peur  des  coups  est  un  sentiment  vul- 
gaire qu'il  ne  ressent  pas.  Pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  le  parti 
d'Armagnac  a  eu  de  très  beaux  exploits  à  son  actif.  La  Hire,  Xain- 
Irailles,  Barbazan,  les  fidèles  compagnons  de  Jeanne  d'Arc,  étaient 
des  (ils  de  la  Gascogne.  Plus  tard,  les  Gascons,  qui  aimaient  les  ex- 
péditions basardeuses  et  les  chevaucbées  brillantes,  ont  suivi  les  rois 
<le  France  dans  les  guerres  d'Italie.  Avec  la  même  fougue,  ils  ont 
pris  |)art  aux  guerres  de  leligion  :  Moulue  se  battait  en  furieux  et  il 
enlevait  les  places  fortes  avec  une  sorte  d'ivresse.  La  réputation  mi- 
litaire des  Gascons  s'est  maintenue  jus(|u'au  début  du  xiv"  siècle  ; 
Napoléon  I"  disait  :  «  Donnez-moi  une  armée  de  vrais  Gascons  et 
jtî  traverserai  cent  lieues  de  flammes  !  » 

■  Si  le  Gascon  est  brave  et  d'une  vaillance  à  toute  épreuve,  il  n'est 
cependant  pas  téméraire  :  c'est  que,  en  dépit  de  ses  deliors  exu- 
bérants, il  raisonne,  il  réflécbit.  Il  emploiera  la  ruse  de  préférence 
à  la  foice,  si  le  résultat  doit  être  identique  ;  et,  en  fait  de  ruse,  il 
est  inimitable.  Il  sait  se  tirer  habilement  d'un  mauvais  pas  ;  il 
a  dans  son  sac  maints  tours  dont  il  usera  au  moment  opportun. 
En  présence  d'un  événement  grave  ou  d'une  mésaventure  de  la 
vie  courante,  il  n'est  jamais  à  bout  de  ressources.  Une  anec- 
dote, entre  mille,  nous  montre  un  Gascon  sortant  dune  situa- 
tion délicate  au  moyen  d'un  ingénieux  expédient.  Nous  la  citerons 
d'après  M.  Bourciez,  qui  l'a  racontée  d'une  façon  chaimante.  «  Un 
Gascon  arrive  un  soir  d'hiver  dans  une  hôtellerie  ;  il  a  grand  froid, 

\.  Voir  un  article  sii^é  A.  de  G.  et  iiiUtiilé  :  Lp  xolilal  f/ascnn  intx  r/raiiilrsépnr/ues 
de  t'Iiisluire  de  France,  dans  Hev.  de  r.i;/enai.i,  187.'j-7t).  Selon  M.  Couture  [lue.  cil., 
|)|i.  UIO  ,  I  If  caractère  duniiuaut  de  force  t,  ipie  nous  venons  de  signaler  «  éclate 
dans  la  lani;ue  ïasconne.  C'est  un  idiome  sonore  et  tle\ihle.  à  r.icceiit  net  et  ferme,  aux 
voyelles  ouvertes,  avec  je  ne  sais  quel  parfum  airresti' et  eonune  îles  nuirnuues  d'alieilles. 
M. lis,  ni.iJLrré  ci'tte  l'rAce  et  ces  douceurs.  l"i'iiei",:^ie  duniine  ;  la  fréiineuce  de  l'aspiration 
et  lie»  lin.ilis  fortes,  et  bien  d'autres  détails,  donnent  .m  |iarler  ^'aseou,  dans  le  ïroiipe 
lin.:uistii)ue  franco-proveni.'al,  un. rôle  pareil  a  celui  du  dorien  dans  les  dialectes  de  la 
Grèce  antique.  »  iJuoii|ue  le  rapproclieuient  entre  le  caractère  é'uergiipie  des  Gascons 
et  le  caractère  èuergii|ue  de  leur  idiome  soit  suiierliciel,  il  nous  a  semblé  devoir  être 
noté  ici. 
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et  tontes  les  places  sont  prises  anlour  de  la  cheminée.  Alors,  il 
appelle  un  domestique  et,  très  sérieusement  :  «  Garçon,  allez  à 
l'écurie,  et  vous  donnerez  deux  douzaines  d'huîtres  à  mon  cheval.  » 
L'autre  ne  bouge  pas.  «  Eh  bien,  vous  m'avez  entendu  1  »  Le  garçon 
s'exécute  enfui  et,  naturellement,  tous  les  voyageurs  l'accom- 
pagnent, pour  jouir  d'un  aussi  rare  spectacle.  Notre  Gascon  alors 
s'installe  prés  du  feu,  à  la  meilleure  place,  et  bientôt,  quand  tons 
reviennent,  le  garçon  déclarant  que  le  cheval  n'a  point  voulu  des 
huîtres  :  «  Kh  bien  !  alors,  dit  gaillardement  notre  homme,  donnez- 
les  moi  pour  mon  souper  :  je  vais  bien  me  les  manger,  moi  '.  » 

Pour  mystifier  son  prochain  ou  pour  en  triompher  avec  aisance, 
deux  qualités  sont  nécessaires  :  une  éloculion  facile  et  de  l'esprit. 
Le  Gascon  n'est  dépourvu  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Non  seulement 
il  parle  agréablement,  mais  encore  il  aune  faconde  intarissable; 
sa  verve  est  aussi  inépuisable  que  son  ingéniosité.  Parfois  même  il 
devient  éloquent,  et,  à  diverses  époques  l'éloquence  gasconne  s'est 
montrée  capable  de  belles  envolées.  De  l'esprit,  le  Gascon  en  a  une 
provision  abondante.  On  a  prétendu  que  cet  esprit  était  «  rond, 
épais,  un  peu  vulgaire'  »;.  Le  reproche  est  sans  doute  bien  gros. 
Le  Gascon  est  vif,  il  a  beaucoup  de  belle  humeur,  il  a  —  ce  qui  est 
moins  commun  —  un  caractère  aimable  :  il  n'est  pas  assez  niais 
«  pour  bouder  contre  l'impossible  ».  Un  désagrément  survient-il? 
Il  fait  contre  fortune  bon  cœur  :  une  saillie  heureuse  masque 
l'ennui  qu'il  éprouve,  et  il  a  «  cette  habileté  suprême...  qui 
consiste  à  se  consoler,  pour  la  galerie  d'abord  et  pour  soi-même 
ensuite  '  ». 

Le  Gascon  est  résolu;  il  ne  tâtonne  pas;  très  vite  il  voit  clair 
dans  une  affaire  obscure  ;  très  vite  aussi  il  sait  se  décider  et  toujours 
dans  le  sens  favorable  à  ses  intérêts  ou  à  ceux  de  la  personne  dont 
il  défend  la  cause.  Il  a  les  idées  limpides,  l'intelligence  nette;  il  est 
à  la  fois  prudent  et  hardi*.  De  là  vient  que  la  race  gasconne  a 
fourni  tant  de  diplomates  de  talent  et  que  les  Gabriel  de  Gra- 

1.  Boiirciez,  loc.  cil.,  p.  lHl.  Pour  il'aulros  bons  mots  gascons,  voir  de  Monlfort, 
Vasconianu.. .  Paris,  1708,  in-12. 

2.  G.  liastit,  op.  cit.,  p.  130. 

3.  Bourciei,  loc.  cil.,  p.  1.Ï6. 

4.  Selon  .M.  Couture,  loc.  cit.,  p.  M.  cela  serait  ili'i  au  climat  tempéré  de  la  Gas- 
coaue.  où  1'  o  air  est  jiur  »,  la  «  lumière  abondante  ».  le  «  ciel  doux  et  clément  »  ;  de 
là,  «  les  tempéraments  équilibrés,  la  justesse  des  inlelligences,  la  hardiesse  et  la  pru- 
dence des  aspirations  » . 
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mont.   Georges  d'Armagnac,   Jean  de  Monluc  et  d'Ossat,  eurent 
toutes  les  qualités  d'excellents  ambassadeurs  '. 

Étant  donnée  cette  présence  d'esprit  sans  cesse  en  éveil,  le 
Gascon  ne  peut  pas  être  dupe  de  ses  mensonges  ;  il  n'y  ajoute 
pas  foi,  et  s'il  malmène  la  vérité,  c'est  pour  en  faire  accroire  à  son 
interlocuteur;  mais  chez  lui  les  phénomènes  d'aulosuggcstion 
sont  extrêmement  rares.  La  hâblerie  est  chez  lui  un  moyen  :  elle 
n'est  pas  une  fin.  Le  Gascon  ignore  cetle  forme  de  dilettantisme 
qui  consiste  à  mentir  pour  le  plaisir  de  mentir  :  il  ment  par  néces- 
sité ou  par  ruse,  et  reste  maître  de  lui  ;  il  ne  finit  pas  |)ar  cioire  à 
la  véracité  de  ce  qu'il  invente*.  Il  est  réfractaire  au  «  mirage  »,  si 
bien  décrit  parDaudel. 

Grandiloquent  et  réaliste,  vaniteux  et  spirituel,  fort  et  madré,  le 
Gascon  est  dépourvu  de  certains  scrupules  lorsqu'il  veut  obtenir 
ce  qu'il  désire.  Une  conversion  a  valu  à  Henri  IV  le  tiône  de  France; 
combien  de  Gascons,  grî\ce  à  leur  souplesse,  à  leur  absence  de 
conviclions  arrêtées,  se  sont-ils,  tant  dans  le  passé  que  dans  le 
présent,  frayé  un  chemin  dans  lo  monde?  A  certains  moments,  il 
semble  que  la  politique  soit  leur  spécialité  :  la  Gascogne  a  donné 
à  la  France  beaucoup  de  ministres  —  non  dépourvus  de  talent  '. 
C'est  que,  qu'il  s'agisse  de  sympathies  à  acquérir  ou  do  difficultés 
à  vaincre,  le  Gascon  sait  se  débrouiller,  surmonter  un  à  un  tous 
les  obstacles,  merveilleusement  aidé  en  cela  par  sou  esprit  libre  de 
|»réjugés  qu'il  juge  superflus.  Une  fois  les  obstacles  franchis,  il 
s'adapte  rapidement  à  sa  condition  nouvelle  :  il  n'esl  pas  gauche, 
loin  de  là;  ses  qualités  naturelles  de  grâce,  son  allure  alerte,  dé- 
gagée, le  servent  à  plaisir,  et  il  fait  très  bonne  figure  dans  la  place 
qu'il  a  enlevée  de  haute  lutte.  «  Si  le  terrain  est  ingrat,  semez-y  des 
Gascons,  ils  poussent  jartoul  *.  » 

1.  On  lira  avec  iiitùrét  :  Amlmunaile  en  Turr/ule  île  Jean  île  l'innlaul-liiinn,  hiiroii 
lie  Siilii/nnc  il60:;-lt)10;,  publiée  par  le  comte  Tli.  de  (Joiitaut-Biriiii,  l'aiis  et  Aucli, 
1888  89^  2  vol.  iii-8  {An-li.  Iiist.  Gasc). 

2.  Sous  adoptons  ici  l'opinion  de  M.  Bourciei.  M.  Baslit  en  a  exprimr  une  toute  con- 
traire, <\m  nous  parait  fausse. 

J.  M.  Uastit.  op.  cil.,  p.  ~i,  a  éfrit,  fort  irrévérencieusement  :  «  La  GascoKne  produit 
du  vin.  des  céréales,  des  léirumes  et  des  ministres.  > 

i.  -Au  dire  de  M.  Binirciez.  loc.  cil.,  p.  1")",  «  il  y  aurait  liien  encore  au  fond  du 
caractère  Kascou  . .  .une  autre  ipialité.  un  anlie  délanl.  si  vous  voulez  :  c'est  celte  pointe 
de  ffaillanlise  dont  on  u  souvent  parle  «.  M.  ilourciez  trouve  «  ei'tte  pointe  de  cr.'iillar- 
dise  »  chez  Henri  IV.  chez  l.auzun  et  chez  ht  Moiiti'sijuieu  <lii  Ti'iiiple  île  iiniile  et  des 
Lettres  persanes.  Cela  est  exact,  mais  ce  i  del'aul  i  n'est- il  pas  commun  à  hieu  d'autres 
hommes  qu'aux  Gascons'.'  Uàlons-nous  d'ajouter,  du  reste,  (pie  M.  Bourciez  remarque 
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Comment  co  caractère  gascon  s'est-il  constitué?  D'abord,  il  est 
vraiseml)lal)le  que  les  Gascons  ont  reçu  en  héritage  des  Vascons 
du  liaul  Moyeu  Age  leur  passion  pour  la  guerre.  Les  Vascons 
étaient  perpéluellement  en  rébellion  contre  le  pouvoir  central  : 
ce  n'étaient  que  soulèvements,  troubles  et  assassinats.  Quand  le 
midi  dé  la  France  tomba  aux  mains  des  Anglais,  les  Gascons,  as- 
sagis, durent  balaiiler  conire  eux.  Afin  de  garder  une  indépen- 
tiance  relative,  ils  eurent  recours  à  la  force  ;  mais  la  force  ne 
suffisait  plus,  car  la  partie  n'était  pas  égale  ;  les  Anglais  étant 
les  plus  puissants,  on  ne  pouvait  pas  espérer  triompher  parles 
armes;  on  employa  la  ruse,  sous  sa  forme  la  plus  courtoise, 
qui  est  la  diplomatie.  Lorsque,  d'autre  part,  au  xin°  siècle,  les  Ca- 
pétiens eurent  définitivement  anéanti  la  puissance  des  comtes  de 
Toulouse  et  annexé  leur  domaine,  la  Gascogne  se  trouva  «  prise  à 
revers  ».  Dans  de  semblables  conjonctures,  résister  aux  tentatives 
des  rois  capétiens  n'élait  i)ossible  qu'en  «  déployant  beaucoup 
d'habileté,  de  ténacité,  de  finesse. . .  »  '.  Durant  cette  longue  lutte 
contre  la  royauté  française  et  contre  la  domination  anglaise,  les 
Gascons  ont  acquis  des  talents  militaires,  mais  ont  surtout  appris 
l'art  de  mentir  à  propos  et  avec  virtuosité. 

S'ils  ont  eu  le  goût  des  aventures,  ce  n'est  peut-être  pas 
d'instinct.  Les  terres  riches  n'abondent  pas  en  Gascogne  :  les 
vallées  du  Béarn  et  de  laBigorre,  les  coteaux  de  la  Cbalosse  sont 
des  exceptions  ;  une  grande  partie  du  sol  est  couverte  de  forêts  de 
pins  et  de  broussailles,  et  l'Arnujgnac  ne  produit  pas  assez  de  vins 
et  de  céréales  pour  nourrir  une  population  dense.  Les  aînés  des 
familles  nobles  héritaient  du  lopin  de  teixe  paternel,  mais  les  cadels 
étaient  contraints,  par  les  diu'es  nécessités  de  la  vie,  de  quitter  le 
clocher  du  village  et  de  chercher  fortune  au  loin.  Les  cadels  de 
Gascogne  allaient  sur  les  champs  de  bataille  ou  à  la  Cour  recueillir 
gloire  et  profit;  ils  devenaient  des  ca|)itaines  ou  des  courtisans 
accomplis.  Les  populations  maritimes,  d'autre  part,  ne  pouvaient  pas 
se  contenter  des  ressources  que  la  poche  leur  olfrait  sur  les  côtes  ; 
malgré  les  colères  subites  du  golfe  de  Gascogne,  les  marins  pré- 
féraient tenter  la  chance  et  Iranchir  l'Océan,  séduits  pai'  lappât 
d'expéditions  fructueuses  dans  le  Nouveau-Monde. 

avec  licaiirunii  di;  justesse  i|iir   «   iiiriiie   clans  l'iclat  de  sa  passion,  riiotiuiie  ici  resle 
assez  iiiaitrc  de  lui  >'. 

1.  lioiiiciez,  loc.  cil.,  |j.  l'.S. 
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La  Gascogne,  avons-nous  dit,  est  pauvre  en  général  :  mais  si 
l'on  est  gueux,  on  a  souvent  honte  d'étaler  sa  misère.  Beaucoup 
de  seigneurs  gascons  étaient  de  lamentables  hobereaux,  végétant 
péniblement  sur  leurs  minuscules  seigneuries.  Très  vile,  ils  com- 
prirent que  l'eau  ne  va  qu'à  la  rivière  et  qu'un  pauvie  diable, 
désireux  de  s'enrichir,  doit,  à  l'occasion,  se  faire  passer  pour  riche. 
Veut-on  parvenir  à  ce  but'.'  La  modestie  est  hors  de  mise  :  il  faut 
se  vanter,  et  parader  sans  relâche.  A  ce  jeu-là,  on  ne  peut  que 
devenir  vaniteux  et  c'est  ce  qui  est  anivé  aux  Gascons.  Mais 
on  doit  avouer  que  leur  audace  et  leur  vantardise  les  ont  servis; 
à  force  de  paraître,  ils  ont  changé  les  a|)parences  en  réalités. 
L'on  cite  toujours  et  avec  raison  l'exemple  des  sires  d'Albret, 
qui,  partis  de  rien,  ont  grossi  peu  à  peu  leur  patrimoine  et  ma- 
nœuvré si  adroitement  que  «  la  monarchie  môme  est  tombée  dans 
leur  lot  '  ».  S'ils  avaient  été  modestes,  Henri  IV  aurail-il  été  l'oi 
de  France  ? 

L'hisloire  et  le  milieu  ont  ainsi  rendu  les  Gascons  belli(|ueux  et 
pratiques,  chercheurs  d'aventures  et  assoiffés  de  gloire.  Il  serai! 
facile  de  dire  quels  avantages  les  Gascons  ont  retirés  de  ces  qualités 
et  de  ces  défauts  si  divers;  mieux  vaut  sans  doute  indiquer  en  quoi 
certains  de  ces  défauts  ont  été  stérilisants,  en  quoi  certaines  de  ces 
qualités  ont  été  bienfaisantes. 

La  prédominance  de  l'esprit  pratique  a  empêché  léclosion  de  vo- 
cations poétiques  de  premier  ordre  ;  la  pensée  de  tout  poète  lyrique 
vagabonde  à  travers  des  abstractions  et  des  rêves.  Or,  le  Gascon 
est  un  peu  terre  à  terre;  il  est  positif  et  railleur;  par  suite,  le 
lyrisme  lui  est  étranger.  La  littérature  savante  n'en  offrirait  que 
peu  d'exemples,  —  et  combien  médiocres!  La  littérature  populaire 
n'en  renferme  que  peu  de  traces,  —  et  combien  superliciêllcs  1  Ge 
n'est  donc  pas  en  Gascogne  qu'on  doit  chercher  une  poésie  animée 
de  souffles  généreux;  on  n'y  rencontrerait  rien  de  tel,  mais  on 
trouverait  en  revanche  beaucoup  de  morale  en  action.  Le  Gascon 
en  effet  est  «  gnomique  et  sentenlieux*  »  :  il  adore  les  pro- 
verbes, qui  condensent  en  une  brève  formule  des  trésors  de 
sagesse  et  de  prudence  ;  il  a  forgé  un  nombre  incroyable  de 
dictons;  il  en  a  pour  toutes  les  circonstances;  mais  entre  les 
proverbes  et  les  productions  lyri(iues,  il  y  a   un   abime  ;  et  qui 

1.  I.i;  mot  l'Sl  «lit  L.  Couture,  lue.  cil..  \>.  n. 
Z.  !..  Couture,  lue.  cil.,  |>.  20. 
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prise  les  uns  doit  être  forcémeni  peu  sensible  aux  délicatesses 
des  autres. 

Une  seconde  conséquence  fâcheuse  de  la  prédominance  de 
l'esprit  pratique,  c'est  l'absence  d'arlisles  ;  il  n'y  a  pas  d'art 
gascon;  à  ce  point  de  vue,  un  fait  est  caractéristique  :  dans  les 
classifications  des  écoles  dart  roman  que  l'on  a  proposées  jusqu'ici, 
nous  apercevons  des  écoles  française,  normaiulc,  poitevine,  auver- 
gnate, bourguignonne,  provençale,  angevine,  etc.;  nous  n'aper- 
cevons pas  d'école  gasconne.  Il  conviendrait  peut-être  de  ne  pas 
trop  s'avancer  sur  ce  terrain  glissant;  car  les  classifications  man- 
quent fréquemment  de  bases  solides.  Toutefois,  il  est  vrai  et  même 
très  vrai  que  les  Gascons  ne  sont  pas  une  race  artiste. 

Les  Gascons  ont  couru  l'univers  :  or,  les  gens  qui  ont  beaucoup 
vu  et  beaucoup  agi,  aiment  à  narrer  leurs  exploits;  lorsque  l'âge  et 
les  maladies  les  confinent  chez  eux,  il  leur  plait  de  se  rappeler  le 
passé;  mais  leurs  souvenirs  se  présentent  quelquefois  d'une  ma- 
nière confuse:  ils  vont  et  viennent,  se  contredisent  sans  se  rectifier 
toujours  :  Monluc  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  fatale.  A  la  fin  de 
sa  carrière,  loin  des  camps  et  des  combats,  il  se  fit  écrivain 
ou  plutôt  dicta  ses  mémoires.  N'a-t-il  pas  exagéré  par-ci,  par-là? 
Ne  s'est-il  pas  flalté  avec  trop  de  complaisance?  N'a-t-il  pas  laissé 
le  champ  trop  libre  à  son  imagination?  N'a-t-il  pas  enfin  eu  trop 
pende  soin  de  la  composition?  S'il  n'avait  pas  commis  ces  fautes, 
il  ne  serait  pas  digne  d'être  originaire  des  environs  d'Auch.  Avant 
tout  c'est  un  narrateur  et  un  Gascon  :  narrateur,  il  l'est,  parce  qu'il 
a  eu  des  aventures,  et  qu'il  lient  beaucoup  à  les  faire  connaître. 
Gascon,  il  l'est,  par  sa  fougue,  sa  verve,  son  emphase,  par  son 
ardeur  guerrière  qui  se  manifeste  presque  à  chaque  page,  et  par 
sa  vantardise.  Tout  cela  se  mêle,  se  fond  à  un  tel  point  que  ses 
MriHoires  nous  apparaissent  à  distance  comme  l'œuvre  la  plus 
franchement  gasconne  de  la  lilléralure  française.  Mais  dans  les 
productions  des  autres  écrivains  gascons,  on  noterait  sans  peine 
quelques-unes  des  qualités  de  Monluc.  Chez  tous  les  auteurs  nés 
au  delà  de  la  Garonne,  ([u'ils  aient  écrit  en  fi'ançais  ou  en  patois, 
ce  qui  est  caractéristique,  c'est  leur  talent  de  narrateurs.  M.  L. 
Couture  l'a  constaté  un  des  premiers  et  il  a  déclaré  que  les  «  contes 
merveilleux  [de  la  Gascpgne]  ont  parfois  un  magnifique  dévelop- 
pement dans  un  ton  homérique  ou  dantesque  ».  Renchérissant 
même  sur  cette  qualité,  L.  Couture  prétendait  que  le  Gascon  avait 


LA  GASCOGNE  289 

«  la  tète  épique  »  '.  Sans  aller  jusque-là,  on  doit  admettre  que  les 
contes  populaires  aussi  bien  que  la  Grande  semaine  de  Du  Bartas 
ou  que  les  Essais  de  Montaigne  témoignent  d'une  qualité  com- 
mune à  la  race.  Du  Bartas,  en  effet,  n'est-il  pas  essentiellement  un 
narrateur,  et  u'a-t-on  pas  défini  excellemment  son  œuvre  lorsqu'on 
a  dit  que  c'était  la  création  du  monde  racontée  par  un  Gascon? 
Quant  à  Montaigne,  ce  périgourdin  de  naissance,  qui  est  pour  beau- 
coup le  modèle  du  parfait  Gascon,  a-t-il  fait  antre  chose  que  de 
suivre  au  jour  le  jour  et  selon  son  humeur  du  moment,  l'évolution 
de  sa  personnalité  intellectuelle  et  morale? 

S'il  est  exact  que  les  Gascons  soient  avant  tout  des  narrateurs, 
et  parfois  des  Imaginatifs,  il  est  non  moins  exact  qu'ils  ne  sont  pas 
capables  de  bien  ordonner  leurs  récits.  Le  désordre  est  un  de 
leurs  défauts;  très  sensible  chez  Monluc,  ce  défaut  est  éclatant 
chez  Du  Bartas  et  chez  Montaigne  ;  mais  pour  ce  dernier,  on  est  en 
droit  de  se  demander  si  le  va-et-vient  perpétuel  des  Essais  n'est 
pas  un  des  charmes  principaux  de  l'ouvrage.  Ce  manque  d'aptitude 
à  composer  a  obligé  les  écrivains  gascons  à  renoncer  au  roman  et  au 
théâtre';  là,  l'incohérence  n'est  plus  permise;  il  faut  tracer  un 
plan  et  le  respecter;  aussi  les  Gascons  n'ont-ils  pu  aborder  ces 
genres  littéraires.  Il  est  même  arrivé  qu'au  xyu"  siècle  ils  ont  fait 
triste  figure  dans  le  monde  des  lettres.  Boileau  les  a  condamnés 
en  un  vers  méprisant,  qui  cingle  comme  un  coup  de  fouet  : 

Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon, 

et  ce  siècle  mesuré,  compassé,  logicien,  rigoriste  n'a  pu  goûter  le 
charme  de  la  verve  tantôt  primesautière  et  gaie,  tantôt  emphatique 
et  grandiloquente  des  écrivains  de  la  Gascogne.  Bien  plus,  il  a 
étouffé,  au  moins  en  partie,  le  génie  gascon.  J>e  xvi»  siècle,  avec 
ses  passions  violentes,  son  exubéiance,  son  trop-plein  de  vie,  son 
amour  parfois  immodéré  de  l'action,  ses  raffinements  intellec- 
tuels et  son  dilettantisme  d'humaniste,  pouvait  seul  produire 
Monluc,  Du  Bartas  et  Montaigne.  Au  xvu*  siècle,  la  pétulance,  la 
fougue  et  le  désordre  détonaient  ;  c'étaient  des  notes  discordantes 
(|ue  Boileau,  le  théoricien  officiel  du  classicisme,  ne  pouvait  tolérer. 
M.  Bourciez  a  pris  soin  d'avertir  le  lecteur  qu'il  avait  en  vue  non 
pas  «  le  caractère  propre  à  telle  ou  telle  partie  de  la  Gascogne,  à 

1.  L.  Couture,  loc.  cit.,  p.  20. 

2.  Cf.  Bourciexi  loc.  cit.,  p.  137. 
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toile  OU  Icllo  villo  »,  mais  «  le  raracIfTo  on  liii-môme  et  dans  tonte 
sa  {îénéralilé  »  '.  De  propos  délibéré,  nous  avons  également  laissé 
de  côté  les  différences  qui  existent  entre  les  diverses  csp(>ces  de 
Gascons;  il  est  certain  que  si  l'on  voulait  compléter  notre  ana- 
lyse, on  devrait  distinguer  le  Gascon  de  l'Armagnac  du  Béar- 
nais ou  du  Bigourdan.  De  môme  que  l'iiisloire  de  la  portion 
rtiontagneuse  de  la  Gascogne  n'est  pas  absolument  semldable  à 
celle  de  la  moyenne  el  de  la  basse  Gascogne,  de  même  la  psycho- 
logie des  habitants  du  liéarn  et  de  la  Bigorre  n'est  pas  absolument 
identique  à  celle  des  habitants  de  l'Armagnac  ou  de  l'Albret. 
On  reconnaît,  par  exemple,  aux  Béarnais  une  souplessi;  pliis 
grande,  une  subtilité  plus  accusée,  mais  une  exubérance  moindre; 
il  serait  aisé,  d'autre  part,  de  prouver  que  le  caractère  du  Bi- 
gourdan est  plus  rude  el  plus  agreste.  Pour  développer  ces 
quelques  idées,  une  étude  nouvelle  serai!  nécessaire:  bornons-nous 
cependant  à  ce  que  nous  avons  dit;  cai',  dans  l'histoire,  ce  sont  sur- 
tout les  Gascons  de  l'Armagnac  et  de  l'Albret  qui  ont  tenu  les  pre- 
miers rôles  et  personnifié  la  Gascogne  ;  il  est  donc  naturel  que  ce 
soit  à  eux  que  l'on  s'attache  de  préférence.  En  réalité,  le  Gascon 
idéal  est  bien  celui  de  l'Albret  et  de  l'Armagnac;  consciemment 
ou  inconsciemment,  on  le  décrit  lorsqu'on  croit  peindre  le  «  type 
gascon  »;  c'est  chez  lui  en  etret,  que  l'on  observe,  dans  toute  leur 
intensité,  les  vertus  el  les  travers  de  la  race. 

1.  Bouicioz,  loc.  cil.,  p.  lîj'j. 
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TROISIÈME  PARTIE  :  DESIDERATA. 

Nous  avons  noté  plus  haut  que  la  vanité  ost  un  des  péchés 
mignons  de  cette  race  :  dès  lors,  ne  froissera-t-on  pas  les  crudits 
en  leur  donnant  des  conseils  ?  Mais,  d'un  autre  côté,  nous 
avons  remarqué  que,  dans  le  Sud-Ouest,  on  est  réfléchi  et  spiri- 
tuel :  or,  les  gens  d'esprit  ne  boudent  pas  et  les  gens  réfléchis 
écoulent  les  avis  quon  leur  donne,  qu'ils  soient  mauvais  ou  bous. 

TmU  d'ahord,  ou  devrait  dresser  une  Bibliographie  de  la  Gasco- 
gne; les  savants  locaux  ont  écrit  jusqu'à  présent  peu  de  livres;  par 
contre,  ils  ont  publié  une  multitude  de  textes  et  d'articles  dans  des 
revues  souvent  obscures,  — M.  Bladé  les  appelait  souterraines;  on 
n'est  jamais  sur  de  ne  pas  laisser  échapper  tuie  monographie  im- 
portante, enterrée  là;  le  mal  reste  et  restera  sans  remède  tant  que 
Ion  naura  pas  à  sa  disposition  un  répertoire  coni[)let  et  critique. 
La  lUbliof/raphic  de  Ikiijoniu;  et  des  environs  Ag  M.  Poydenot',  est 
fort  en  retard  aujourd'hui;  il  en  est  de  même  de  la  Bibliographie 
landaise  de  E.  Taillebois',  et,  à  plus  forte  raison,  de  la  Uibliof/ra- 
phie  pi/rrnrenne  de  Vaussenap  \  Les  bulletins  sur  le  Béarn  de 
M.  V.  Dubarat  et  sur  les  Laudes  de  M.  A.  Degert,  parus  dans  la 
Revue  des  Universités  du  Midi  en  1895  et  <897,  ainsi  que  les  bulle- 
tins régionaux  insérés  dans  la  Revue  de  <}ascor/ne*  ot  duns  les 
Annales  du  Midi,  ne  comblent  pas  les  lacunes,  tant  s'en  faut».  Ce 
qui  est  absolument  indispensable,  c'est  un  dépouillement  de  tous 
les  périodiques  méridioiiixux  et  non  méridionaux,  et  un  inventaire 
de  tous  les  livres,  tant  anciens  que  modernes'. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  de  sources  narratives  gasconnes,  on  ne  peut 
évidemment  pas  songer  à  en  former  un  Corpus.  Toutefois,  il  ne 

t.  Dan»  Bulletin  monumental,  1888. 

2.  Ibidem. 

3.  Dam  KuU.  Soc.  Hamond,  18«7-7l. 

4.  O.i  balletios  se  rapportent  aux  Basses-Pyrénées,  aux  Hautes-Pyrénées  et  aux 
Landes. 

5.  Notons,  à  un  |ioiiit  de  vue  très  spécial,  !..  Clugnet,  fliblini/raphie  du  culte  local 
de  la  Vierge  .Varie  'Paris.  1900,  iii-8,  en  cours).  Le  troisième  fascicule  est  consacré 
à  la  Province  ecclésiusliifue  d'Aucli. 

6.  Un  répertoire  de  iiililio^rapliie  périodique  serait  également  h.  créer;  une  foi»  la 
bibliographie  rétruspectiTe  achevée,  il  permettrait  de  la  tenir  au  courant. 
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serait  pas  mauvais  do  réunir  les  passages  de  chroniques  —  peu  nom- 
breux —  relatifs  à  la  Gascogne  jusqu'en  1032  ou  1032  :  on  aurait 
sous  la  main  des  textes  établis  d'après  les  meilleures  éditions, 
lesquelles  sont  rarement  consultées  on  province  :  cite-t-on  Gré- 
goire de  Tours  d'après  l'édition  Arndt  et  les  Annales  Hertiniani 
d'après  l'édition  Waitz?  De  plus  cela  permettrait  de  republier  les 
Initia  Madiiennis  monaaterii  et  VHistoria  abbatiae  Condomiensis, 
qui  ne  ligurent  que  dans  des  recueils  volumineux  et  relativement 
rares. 

Los  cartulaires  inédits  elles  chartes  éparses  dans  les  Collections 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  du  Grand  Séminaire  d'Auch,  de  la 
Bibliothèque  de  Tarbes,  etc.,  doivent  être  imprimés  le  plus  tôt 
possible,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Cela  fait,  il  restera  encore 
à  les  ci'itiquor  et  à  fi.xcr  les  règles  suivies  par  les  notaires  des  sei- 
gneurs, évoques  et  abbés;  ces  étudesde  diplomatique  sontd'autant 
plus  nécessaires  que  les  pièces  fausses  ne  manquent  pas  et  que 
plusieurs  d'entre  elles  ont  joui  et  jouissent  encore  d'une  faveur 
incroyable',  l'uisse-t-on  perdre  l'habitude  de  rejeter  ou  d'accepter 
un  acte  en  se  fondant  uniquement  sur  des  raisons  psychologiques  ! 
Sans  doute,  on  ne  convaincra  pas  certains  érudits  dont  l'entêtement 
est  le  mérite  principal  :  ])Our  ceux-là,  la  diplomatique  est  et  sera 
éternellement  une  science  vaine. 

Autre  desideratum.  L'histoire  de  la  Gascogne  jusqu'à  la  mort  du 
dernier  duc  héréditaire  a  été  exposée  —  nous  l'avons  vu  —  dans 
divers  volumes,  dont  la  plupart  sont  anciens.  Parmi  les  savants 
contemporains,  MM.  Bladé  et  de  Jaurgain  sont  presque  les  seuls  qui 
aient  osé  pénétrer  dans  ces  ténèbres  ;  mais  les  théories  émises  sont 
si  contradictoires,  les  documents  ont  été  sollicités  de  tant  de  ma- 
nières dilTérentes  qu'il  en  résulte  une  confusion  inexprimable.  Il 
conviendrait  d'épurer  cetle  histoire,  de  la  débarrasser  des  scories 
qui  l'encombrent,  et  de  savoir  ignorer.  A  la  condition  d'ap- 
pliquer avec  rigueur  les  principes  d'une  saine  méthode,  de  bannir 
toute  polémique  oiseuse  et  de  fuir  l'erreur  qui  consiste  à  tout 
remettre  perpétuellement  en  question,  on  écrirait  un  ouvrage  pré- 
cieux. Ce  serait  une  suite  à  la  thèse  de  M.  Perroud,  lequel  a  défi- 
nitivement élucidé  ce  qui  concerne  le  duché  d'Aquitaine  jusqu'au 
milieu  duvni*  siècle. 

\.  Beaucoup  d'actes  uous  étant  parvenus  sous  forme  de  notices  sont  très  difficiles  à 
critiquer,  Ijien  que  l'on  puisse  soupçonner  parmi  eux  quantité  de  falsifications. 
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Malgré  V Histoire  de  Be'arii,  il  y  aurait  à  revenir  sur  celte  province  ; 
car  enfin,  pourquoi  avoir  luie  admiration  presque  mystique  pour 
les  Oiiiéiiart  et  les  Marca  et  répéter  sans  contrôle  les  opinions 
tradilionnelles,  ce  qui  est  une  preuve  d'apathie?  Puisque  nous  ex- 
primons des  souhaits,  nous  irons  jusqu'au  l)out  de  notre  pensée. 
Nous  avons  constaté  ci  dessus  que  l'on  avait  produit  une  grande 
quantité  de  monographies  sur  les  régions  gasconnes,  mais  que  ces 
monographies  n'avaient  aucun  lien  entre  elles  et  ne  s'appliquaient 
d'habitude  qu'à  des  périodes  très  restreintes.  Dans  l'avenir,  il  fau- 
drait ne  pas  s'enfermer  dans  des    limites    chronologiques  trop 
étroites  ;  bien  plus,  il  faudrait,  lorsque  c'est  possible,  traiter  le  sujet 
à  partir  des  origines,  faire  en  somme  ce  que  MM.  Bascle  de  J^agrèze 
et  Bourdelte  ont  tenté  avec  plus  de  bonne  volonté  que  d'esprit  cri- 
tique pour  la  Navarre  française  et  le  Lavedan.  Nous  n'ignorons 
pas  que  sur  beaucoup  de  points  on  n'aboutirait  pas  à  des  conclu- 
sions neuves  et  que  la  tâche  serait  ingrate  et  longue;   n'oublions 
pas  cependant  que  la  vulgarisation  n'est  pas  méprisable,  quand  elle 
est  intelligente,  et  que  la  longueur  et  la  difficulté  ne  sont  pas  choses 
de  nature  à  décourager  les  énergies;  celles-ci  sont  nombreuses  en 
Gascogne   :   elles  peuvent  s'appliquer  à  des  besognes  vraiment 
utiles.  D'ailleurs  on  devra  peut-être  s'abstenir  de  publier  ou  de 
rééditer  des  ouvrages  du  xvu«  et  du  xvui«  siècles.  M.  Dubarat,  au 
lieu  de  rééditer  Marca  et  M.  DulTau  au  lieu  de  publier  Colomez, 
auraient  pu,  ce  nous  semble,  reprendre  sur  nouveaux  frais  l'his- 
toire du  Béarn  et  de  la  Bigorre.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  ces  re- 
marques platoniques  ne  diminuent  en  aucune  façon  la  valeur  in- 
trinsèque de  ce  qui  a  été  fait. 

Le  jour  où  toutes  les  villes  de  la  Gascogne  auront  été  étudiées  à 
fond,  un  progrès  immense  sera  accompli.  Ce  jour,  hélas  !  ne  parait 
pas  près  de  se  lever.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  au  point  de  vue  scienti- 
fique de  travaux  négligeables,  pourvu  qu'ils  soient  bien  conduits,  il 
est  cependant  hors  de  doute  qu'il  y  a  des  sujets  importants  à  côté 
de  sujets  sans  importance.  C'est  là  une  vérité  de  M.  de  La  Palisse 
dont  on  ne  s'est  pas  assez  souvenu.  Il  est  excessif  de  consacrer 
de  longues  monographies  à  des  villes  ou  à  des  villages  de  second 
ou  de  troisième  ordre  et  de  laisser  presque  complètement  dans 
l'ombre  Pau  ou  Tarbes.  L'activité  des  érudits  locaux  s'emploiera- 
t-clle  à  remplir  ces  vides?  Nous  recommandons  tout  spécialement 
l'histoire  des  communes  encore  si  imparfaite  pour  toute  la  Trauce 
fi.  s.  u.  —  T.  VI,  H»  18.  20 
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et  particulièrement  pour  la  Gascogne.  Jadis,  sous  l'influence  du 
regretté  A.  Giry,  plusieuis  travaux  de  cette  espèce  avaient  été 
entrepris  :  on  trouverait  d'excellents  modèles  dans  les  livres  de 
A.  Giry  et  de  ses  élèves  J.  Flammermoiit,  A.  Lelranc,  L.-H.  La- 
bande,  A.  Ducom,  etc. 

Il  est  superflu  d'attirer  l'attention  des  savants  gascons  sur  l'Iiis- 
toire  ecclésiastique,  car  la  plupart  d'entre  eux  appartiennent  au 
clergé.  A  leur  tète  il  y  a  des  hommes  éminents,  dont  quelques-uns 
ont  acquis  une  notoriété  très  grande  ;  tel  fut  l'abbé  Couture  '  ;  tel  est 
l'abbé  Degert,  professeur  au  séminaire  de  Toulouse  :ses  auditeurs 
ont  en  lui  un  maître  rompu  à  toutes  les  finesses  de  la  critique  ;  ses 
lecteurs  peuvent  puiser  dans  ses  publications  des  leçons  de  méthode 
qui  leur  seraient  profital)los.  Tel  est  aussi  l'abbé  Dubarat,  dont  l'in- 
fluence en  Béarn  s'est  très  fortement  fait  sentir,  et  qui  dirige  avec 
une  autorité  et  une  conscience  au-dessus  de  tout  éloge  une  revue 
qui  a  rendu  déjà  des  services  inappréciables.  C'est  très  certaine- 
ment à  MM.  Dubarat  et  Degert,  auxquels  se  joignent  naturellement 
MM.  Breuils,  Lestrade,  Guérard,  Balencie,  etc.,  que  l'on  doit  les 
meilleures  recherches.  A  côté  des  membres  du  clergé  catholique, 
les  membres  du  clergé  protestant  s'occupent  avec  zèle  du  calvi- 
nisme. Nous  n'avons  donc  pas  ici  de  desiderata  à  exprimer  :  les 
voies  à  suivi'e  ont  été  tracées  ;  l'exploration  est  facile  et  sûrement 
fructueuse. 

11  serait  également  superflu  d'attirer  l'attention  desérudits  gascons 
sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  et  les  études  biographiques, 
généalogiques  ou  archéologiques;  ceci  pour  deux  motifs  :  d'abord 
parce  que  l'iiistoire  de  l'instruction  publique  en  Gascogne  com- 
mence à  être  bien  connue;  ensuite  parce  que  biographes,  gé- 
néalogistes et  archéologues  ont  été,  sont  et  seront  toujours  nom- 
breux. On  a  souvent  tendance  à  les  railler  :  les  griefs  que  l'on 
formule  sont  justes  à  condition  de  ne  pas  être  exagérés  ;  on  repro- 
che aux  biographes  de  ressusciter  trop  de  personnages  illustres, 
aux  généalogistes  de  découvrir  trop  d'ancêtres  lointains  à  des  fa- 
milles dont  les  a'ieux  ne  sont  pas  allés  aux  Croisades,  —  du  moins 
en  qualité  de  clievaliers,  —  aux  archéologues  de  disserter  fréquem- 
ment sur  des  futilités.  Ces  reproches  conviendraient-ils  ici?  A  coup 

i.  Sur  l'œuvre  de  L.  Couture,  voir,  outre  la  préface  des  Mélanges  Couture,  le  nu- 
méro d'octobre-décembre  1902  de  lu  Revue  île  Gascogne  qui  lui  est  entièremeut 
cousacré. 
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sûr,  les  biographes  ne  devront  choisir  que  des  personnages  de 
marque;  les  généalogistes  devront  se  persuader  que  les  hypothèses 
gratuites  sont  sans  valeur  et  que  les  documents  faux,  —  y  compris 
la  charte  d'Alaon,  n'eu  déplaise  à  ses  défenseurs  attardés,  —  ne 
méritent  aucune  créance  ;  les  archéologues  devront  lire,  relire  et 
méditer  l'admirable  ouvrage  de  A.  Brutails  sur  \ Archéologie  du 
Moi/en  Age.  Tous  enfin  devront  se  rappeler  que  si  tous  les  genres 
sont  bons,  le  genre  ennuyeux  est  détestable;  et  l'abus  que  nous 
venons  de  faire  du  verbe  devoir,  leur  indiquera  peut-être  qu'il  y  a  là 
une  nécessité  absolue. 

11  ne  serait  pas  moins  utile  pour  les  philologues  de  se  pé- 
nétrer des  principes  de  la  philologie  sérieuse  ;  la  Grammaire  des 
Langues  Romanes  de  Meyer-Lubke  est  le  manuel  de  tous  les  ro- 
manistes, —  non  gascons.  Des  contributions  estimables,  qui  témoi- 
gnent d'une  faculté  d'observation  réelle,  renferment  des  inexpé- 
riences ou  des  erreurs  qui  les  déparent  :  au  prix  de  peu  d'efforts  on 
effacerait  ces  traces  de  maladresses  ;  il  suffirait  d'une  préparation 
plus  complète.  Kn  philologie,  le  bon  vouloir  ne  remplace  pas  le 
savoir  :  tel  auteur  en  a  fait  l'expérience  à  ses  dépens  ;  et  cepen- 
dant, les  élucubrations  saugrenues  sont  rares  en  Gascogne  '  ;  d'or- 
dinaire, les  travaux  philologiques  sont  intéressants,  mais  ils  man- 
quent de  cette  perfection  dans  le  détail  et  de  cette  fermeté  d'expo- 
sition qui  révèlent  une  méthode  rigoureuse;  nous  exceptons,  bien 
entendu,  MM.  Paul  Meyer,  Bourciez,  Luchaire,  Ducamin  :  nous 
faisons  allusion  seulement  aux  érudits  locaux. 

Le  folk-lore  paraît  à  peu  près  épuisé  à  l'heure  actuelle,  et  nous 
n(>  nous  en  plaindrons  pas,  car  il  est  peu  original.  On  ne  saurait 
guère  recueillir  dans  cette  littérature  orale  des  renseignements 
sur  la  psychologie  de  la  race  gasconne,  d'abord  parce  que,  dans 
ces  poésies  el  ces  contes  populaires,  on  salue  au  passage  trop 
de  vieilles  connaissances  ;  ensuite  parce  que  les  paysans,  pas  plus 
en  Gascogne  qu'ailleurs,  ne  se  prêtent  volontiers  à  un  interroga- 
toire :  ou  bien  ils  ne  répondent  pas,  ou  bien  ils  embellissent  à 
leur  façon,  —  qui  n'est  jamais  la  bonne,  —  le  thème  primitif.  Enfin, 

1.  Citons  néanmoins  :  A.  Prosper  Diiplan,  l'aiois  de  bii/orre.  Langue  primitive  d'oii 
toules  le»  langues  celtiques  se  sont  formées.  Vocabulaire  de  six  langues  comparées, 
à  l'usage  des  éludianla  et  des  philologues  étgmologisles,  Tarbcs,  1891.  in-8.  Du 
même,  l'aiois  celle  de  liigol're  (Hautes-Pyrénées).  Langue  primitive.  Origine  de 
huit  langues  aristocratiques,  savantes  ou  écrites.  Véritable,  seule  et  unique  for- 
mation de  la  langue  française,  Tarbes,  1897,  ia-8. 
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des  doutes  subsistent  presque  toujours  sur  la  dat  ?  de  composition 
de  CCS  poésies  ;  ou  estimera  que  nous  sommes  trop  sceptique, 
mais  la  plupart  nous  paraissent  de  composition  récente,  et,  en 
les  parcourant,  on  a  constamment  l'impression  de  quelque  chose 
de  factice.  Aussi  bien,  espérons  qu'on  laissera  désormais  ces  his- 
toires de  Barbe-Bleue  et  ces  chansons  enfantines  ou  simplement 
niaises  aux  personnes  pour  lesquelles  elles  ont  été  composées. 

Au  lieu  de  ramasser  pieusement  toutes  les  miettes  du  folk-lore, 
il  vaudrait  mieux  s'occuper  de  la  littérature  gasconne  proprement 
dite.  M.  Bastit  a  prétendu  que  ce  qui  la  caractérisait,  c'était  pré- 
cisément de  n'avoir  pas  de.  caractère  '  ;  la  thèse,  ainsi  posée,  est 
défendue  au  moyen  d'arguments  assez  faibles.  Est-elle  exacte  ou 
fausse  ?  Telle  est  la  question  à  résoudre.  On  peut  admettre,  à  la 
rigueur,  que  Jasmin  fut  un  poète  insuffisamment  inspiré,  et  il  est 
permis  de  qualifier  de  médiocres  les  Papillotos,  en  dépit  de  la  vogue 
considérable  dont  ils  ont  joui  et  des  vers  charmants  qu'ils  renfer- 
ment. Mais,  à  côté  de  Jasmin,  la  Gascogne  a  donné  le  jour  à 
Guillaume  Ader,  Jean-Guillaume  Dastros,  l'auteur  des  Quouate 
Sasous,  à  Pierre  de  Garros,  le  traducteur  des  Psaumes  de  David,  à 
Louis  Baron,  à  Despourrin,  dont  les  cansoiis  sont  d'exquis  petits 
poèmes,  etc.  Nous  accordons  volontiers  que,  au  Moyen  Age,  «  la 
Gascogne  se  rattache  au  point  de  vue  littéraire  à  la  littérature  pro- 
vençale »  ;  tout  le  monde  sait  que  Cercamon,  Marcabru,  Pierre  de 
Corbiac,  Aimeric  de  Belenoy  ont  écrit  en  provençal  ;  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  accorder,  tant  que  la  preuve  n'en  sera  pas  faite, 
c'est  que  la  littérature  gasconne  des  xvi°,  xvii«,  xviii»  et  xix"  siècles 
n'ait  pas  de  caractère  :  a  priori  il  semble  en  effet  que  si  l'esprit 
gascon  soit  saisissable  quelque  part,  ce  doit  être  dans  les  œuvres 
patoises,  c'est-à-dire  dans  les  œuvres  des  Gascons  gasconnants,  au 
moins  autant  que  dans  les  œuvres  des  Gascons  francisés.  En 
somme,  la  réhabilitation  de  la  littérature  gasconne,  éclipsée  par  sa 
rivale  glorieuse,  la  littérature  provençale,  s'impose  maintenant,  et 
les  érudits,  guidés  par  M.  Bourciez,  rendraient  un  grand  service 
en  revisant  le  jugement  porté  à  la  légère  par  M.  Bastit. 
Il  est  un  autre  genre  d'études  qui  aiderait  à  dégager  les  traits 

1.  liiistil,  op.  cit.,  |i  yU.  Notons  (|u'ù  la  p.  10!)  il  av.niicc  rjiie  le  caiactére  cllslinctlf, 
original  des  écrivains  gascons  est  la  crànerie,  et  que.  p.  112,  il  prétend  qu'à  ce  car.ictère 
essentiel  s'en  ajoutent  trois  autres  :  l'exagération,  l'esprit  et  la  gaieté.  Comment  con- 
cilier l'aflirmation  de  la  ji.  341  avec  celles  des  pages  109  et  112? 
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essentiels  de  la  physionomie  de  la  Gascogne.  Nous  avons  dit  et 
répété  presque  à  satiété  que  si  la  Gascogne  avait  disparu  vite  de  la 
carte  politique,  en  revanche  les  Gascons  avaient  survécu.  Or,  les 
Gascons  qui  nous  sont  familiers  sont  uniquement  ceux  qui  ont  re- 
flué vers  la  Cour  :  nous  les  connaissons  bien  parce  que  leurs  al- 
lures tranchent  sur  celles  des  gens  du  Nord,  parce  qu'ils  ont  été 
dépeints  ou  même  satirisés,  parce  quils  ont  agi  et  qu'ils  ont  laissé 
des  traces  dans  l'histoire.  Mais  les  Gascons  restés  dans  leur  pro- 
vince, comment  se  sont-ils  comportés?  Quels  étaient  leurs  habi- 
tudes, leurs  opinions,  leurs  préjugés?  Il  faudrait  faire  lliisloire  so- 
ciale et  morale  de  la  Gascogne  à  partir  du  .xiv  siècle  ou  du  xv»,  si 
tant  estque  les  documents  d'archives  ne  permettent  pas  de  remonter 
plus  haut;  il  faudrait  les  suivre  dans  la  vie  quotidienne,  voir  quelle 
éducation  ils  recevaient,  quelles  professions  ils  exerçaient,  quelles 
coutumes  régissaient  leurs  rapports,  quel  droit  les  jugeait.  On  a 
déjà  ébauché  des  recherches  en  ce  sens  ;  mais,  sauf  pour  l'instruc- 
tion publique,  elles  ont  été  conduites  sans  ordre  et  sont  manifeste- 
ment insuffisantes'  ;  de  plus,  des  parties  essentielles  du  sujet  n'ont 
môme  pas  été  effleurées.  Pourtant,  ce  sujet  est  capital,  puisque  ce 
n'est  rien  moins  que  la  connaissance  intime,  profonde,  vraie  de  la 
Gascogne.  Nous  apercevons  trop  le  panache  gascon  ;  nous  ne  per- 
cevons pas  assez  les  qualités  domestiques  de  la  race  ;  nous  la  ju- 
geons d'après  les  spécimens  que  l'histoire  nous  présente  ;  l'avenir 
la  jugera  d'après  les  types  que  l'érudition  aura  tirés  de  l'oubli',  — 
types  qui  représenteront  sans  doute  la  commune  mesure.  Les 
chercheurs  que  passionne  l'inédit  devraient  se  tourner  de  ce  côté- 
là  ;  on  peut  leur  prédire  des  trouvailles  heureuses,  ce  qui  devient 
de  plus  en  plus  rare  dans  le  domaine  historique. 

Le  programme  que  nous  venons  d'esquisser  est  très  vaste  ; 
d'aucuns  penseront  qu'il  est  un  peu  vague.  C'est  à  dessein  que 
nous  nous  sommes  tenus  dans  des  généralités;  car  notre  rôle  ne 
consiste  pas  à  dresser  une  liste  de  matières  à  traiter,  ainsi  qu'on 
dresserait  à   l'usage  d'écoliers   une  liste  de  devoirs  ou  de  pen- 

1.  Notons  cependant  un  Irav.iil  tout  récent  de  M.  J.  Gardère,  intiltilé  :  Histoire  tie 
la  seigneurie  île  Condotn  et  de  l'organisation  de  la  justice  dans  cette  ville,  Condom, 
1903,  in  8, 

2.  Voii',  k  ce  point  «le  tue  :  Voi/age  ù  JorMsiilem  de  Philippe  de  Voisins,  Seigneur 
de  Montaul  \1490),  pulilié  p^ir  Pli.  Tamiiey  de  LaiTo(|iic,  Paris  cl  Aiirii,  1883,  in-8 
(.\rcli.  Hist.  Gasc.),  et  surtout  les  lettres  d'un  Cadet  de  Gascogne  sous  Louis  XIV, 
François  de  Sarraméa,  capitaine  au  régiment  de  Languedoc  y/fui-l'i'  <,  publiées 
par  Kr.  Ahbadie,  Paris  il  Aucli,  1890,  in-8  [il)id.}. 


298  LES  RÉGIONS  DE  LA  FRANCE 

sums.  Nous  croyons  que  notre  tâche  était  d'indiquer  dans  quel  sens 
les  eflTorls  devraient  se  porter,  sans  préciser  davantage;  et  nous 
désirerions  que  notre  appel  filt  entendu,  quoique  ce  désir  puisse 
paraître  immodeste.  Déjà  des  appels  analogues  ont  été  adressés  aux 
Sociétés  savantes  par  des  voix  plus  auloi'lsées  que  la  nôtre  ;  on  a 
même  proposé  une  série  d'encouragements  et  de  récompenses  pour 
celles  qui  travailleront  et  qui  travailleront  bien.  L'espoir  de  subven- 
tions ministérielles  et  de  distributions  de  palmes  académiques  ne 
doit  pas  surexciter  l'activité  des  érudits;  il  convient  que  ceux-ci 
soient  plus  désintéressés,  et  c'est  pour  nous  un  plaisir  de  remarquer 
et  de  proclamer  qu'en  Gascogne  le  désintéressement,  à  ce  point  de 
vue,  est  de  règle.  Ce  qui  serait  capital,  c'est  une  sorte  de  fédération 
des  Sociétés  savantes.  De  môme  que  les  Annales  du  Midi  ont  clierché 
naguère  à  établir  un  lien  entre  tous  les  périodiques  méridionaux,  de 
même,  dans  une  spbère  plus  restreinte,  la  Société  des  Arcbivcs  bis- 
toriques  de  la  Gascogne,  devrait  chercher  à  grouper  autour  d'elle 
la  Société  des  études  du  Comminges,  la  Société  de  Borda,  la 
Société  Ramond,  la  Société  Académique  des  Hautes-Pyrénées,  la 
Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonno,  la  Société  des  Sciences, 
lettres  et  arts  de  l^au,  etc.  Les  efTcts  d'une  pareille  association 
seraient  salutaires  :  on  aurait  ainsi  au-dessus  des  Sociétés  et  des 
revues  purement  locales,  une  Société  et  une  revue  provinciales. 
La  Revue  de  Gascogne  répond  en  partie  à  cet  objet;  il  faudrait 
qu'elle  y  répondît  complètement.  Et  puisque  la  Société  historique  de 
la  Gascogne  semble  être  la  plus  fortunée  de  toutes,  c'est  à  elle  qu'in- 
comberait le  soin  de  publiernonseulementles textes  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Gascogne,  mais  encore  les  ouvrages  proprement  dits  : 
nous  souhaiterions  qu'elle  créât  une  collection  d'histoire  gasconne, 
qui  serait,  à  n'en  pas  douter,  très  bien  accueillie.  La  formation 
d'une  Bibliothèque  de  ce  genre  amènerait,  selon  toute  vraisem- 
blance, un  revirement  complet  dans  les  habitudes  des  travailleurs; 
ils  cesseraient  d'entasser  articles  sin-  articles,  comme  on  empile 
des  écus  au  fond  d'un  bas  de  laine  ;  moins  avares  de  leurs  ri- 
chesses, ils  se  décideraient  à  extraire  du  menu  fretin  de  l'éru- 
dition la  substance  de  livres,  et  généraliseraient  des  connaissances 
qui  sont,  en  l'élat  actuel  des  choses,  ra])anage  de  queUpies  pri- 
vilégiés. Nous  aurions  alors  ce  qui  existe  pour  certaines  provinces 
françaises  et  ce  qui  manque  en  Gascogne,  à  savoir  des  ouvrages 
qui  dispensent  de  lecoiirir  à  des  revues  que  leur  obscurité  défend 
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contre  les  regards  indiscrets  des  lecteurs.  Pour  le  moment,  il  n'eu 
est  pas  ainsi  :  peu  de  volumes,  beaucoup  de  périodiques,  telle  est, 
—  faute  d'éditeurs  —  la  devise  que  semblent  avoir  adoptée  les  sa- 
vants gascons.  Seule  une  organisation  systématique  leur  per- 
mettrait de  la  modifier  et  de  sortir  définitivement  des  ornières  dans 
lesquelles  ils  sont  menacés  de  s'enlizer,  s'ils  n'y  prennent  pas 
garde. 

Conclusion. 

La  très  longue  énumération  de  livres  et  d'articles  que  nous 
avons  faite  indique  surabondamment  que  la  Gascogne  tient  une 
grande  place  dans  les  préoccupations  des  chercheurs;  l'attention 
que  l'on  porte  à  cette  province  s'explique  —  nous  avons  tenté  de 
le  montrer  —  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  et  par  l'originalité  de  sa 
tournure  d'esprit.  Mais  de  telles  constatations,  sèciies  et  arides, 
ne  sont  pas  une  conclusion  suffisante.  Pour  conclure  vraiment,  il 
nous  resterait  à  poser  un  derniei-  problème  :  quel  rang  doit-on 
assigner  à  la  Gascogne  et  aux  Gascons  dans  un  essai  de  psycho- 
logie du  peuple  français  ?  IN'ous  n'aborderons  pas  par  nous- 
mômé  cette  question  épineuse,  de  peur  d'allonger  indéfiniment 
notre  exposition  déjà  trop  étendue.  Nous  nous  contenterons  sim- 
plement de  recourir  à  un  juge  dont  la  compétence  et  l'impartialité 
sont  notoires.  Selon  M.  Bourciez,  la  clef  de  l'énigme  est  donnée 
par  un  mot  de  la  correspondance  d'Henri  Heine,  qui  a  écrit  un 
jour  :  "  La  France,  cette  Gascogne  de  l'Euiope.  »  M.  Bourciez  rap- 
proche cette  formule  qui,  sous  la  plume  de  Heine,  est  un  com- 
|)limerit,  d'un  passage  où  Montcs(iuieu  dit,  sans  la  nommer,  que 
la  France  a  «  une  humeur  sociable,  une  ouverture  de  cœur,  une 
joie  dans  la  vie,  un  goût,  une  facilité  à  communiquer  ses  pensées»; 
qu'elle  est  «  vive,  agréable,  enjouée,  quelquefois  imprudente,  sou- 
vent indiscrète  »  ;  qu'elle  a  «  avec  cela  du  courage,  de  la  géné- 
rosité, de  la  franchise,  un  certain  point  d'honneur».  Le  savant 
professeur  de  l'Université  de  Bordeaux  estime  que  ces  traits  de 
caractère  appliqués  à  la  France  par  l'auteur  des  Essais,  s'ap- 
pliquent admirablement  à  la  Gascogne;  du  rapprochement  des 
deux  textes,  il  infère  fpie  :  «  Dans  ce  petit  coin  de  la  France  qui 
est  au  sud  de  la  Garonne,  on  trouve  portées  à  leur  plus  haut  degré, 
plus   éminentes  que  dans  n'importe  (juelle  autre  province,  ces 
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qualilés  du  cœur,  dont  parh^  Montesquieu,  qui  sont  le  courage  et 
la  générosité;  ces  qualités  de  l'esprit,  qui  sont  la  vivacité  et  l'en- 
jouement; et  avec  cela,  on  y  trouve  encore  cet  éveil,  celle  joie  dans 
la  vie,  cette  humeur  sociable,  qui  nous  ont  assuré  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  civilisation.  »  Acceptons  les  éloges  tels  qu'ils 
sont,  car,  si  l'on  y  regardail  de  plus  prés,  si  l'on  analysait  les 
éléments  constitutifs  de  ce  caractère  français  si  complexe  mais 
si  séduisant,  on  serait  obligé  de  reconnaître  qu'il  doit  à  la  Gas- 
cogne quelques-unes  de  ses  qualilés  les  plus  brillantes  et  quel- 
ques-uns de  ses  défauts  les  plus  excusables.  C'est  là,  pour  la 
Gascogne,  un  beau  litre  de  gloire  ;  ce  n'est  pas  le  seul  qu'elle 
puisse  revendiquer  :  son  dialecte,  en  efTet,  n'a-t-il  pas  influé  pen- 
dant près  d'un  siècle  sur  la  langue  française?  N'a-t-elle  pas  fourni 
en  abondance  des  capitaines  remarquables  et  des  diplomates 
habiles?  N'a  t-elle  pas  produit  Du  Bartas  et  Monluc?  N'a-t-elle  pas 
enfln  donné  à  la  France  le  plus  français  de  ses  rois? 

L.  Barral-Diuigo. 
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I 


Comme  je  l'ai  dit  dans  lo  nimiéro  d'ocJobrc  1!)00,  liiistoire  de 
l'astronomie  est  iflalivement  assez  avancée.  S'il  n'y  a  pas  un  ou- 
vrage d'ensemble,  récemment  paru,  qu'on  puisse,  pour  la  richesse 
des  informations,  romparei-  à  ce  que  sont  les  Vorlesungni  de 
Moritz  Canlor  dans  le  domaine  de  la  mathématique  pure,  des  his- 
toires, déjà  anciennes,  ont  mis  en  œuvre  les  matériaux  connus  de 
telle  façon  qu'il  ne  semble  pas  y  avoir  lieu  de  s'attendre  à  un.e  réno- 
vation véritable  de  la  conception  du  développement  de  la  science, 
tant  que  ces  matériaux  ne  seront  i)as  considérablement  accrus. 
Or  ils  n'ont  guère  changé,  et  la  liib/iof/raphit;  astronomique  de 
Houzeau  et  Lancaster  est  encore,  pour  qui  voudrait  se  consacrer  à 
l'étude  approfondie  de  l'histoire  de  la  science  classique,  un  guide 
parfaitement  suffisant. 

Mais  le  courant  n'est  pas  de  ce  côté  :  cette  histoire  est  donc  dans 
un  état  de  stagnation  qui  s'expli(pie  d'autant  mieux  qu'elle  n'offre 
pas  de  ces  questions  irritantes  comme  il  en  subsiste  toujours  pour 
l'arithmétique  et  la  géométrie.  Le  bruit  soulevé  par  deux  rontro- 

I.  Voir  les  iiiimi^ros  d'octobre  1900,  juin  l'.MII  il  avril  I90i. 
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verses  qui,  au  cours  du  xrx"  siècle,  ont  trop  longuement  relenli  au 
sein  de  rAcadrmie  des  Sciences,  s'est  depuis  longtemps  éteint 
sans  retour,  parce  que  l'on  a  reconnu  que  les  questions,  non  seu- 
lement étaient  mal  posées,  mais  en  réalité  n'existaient  même  pas. 
Si  A.  Sédillot,  prônenr  excessif  de  la  science  arabe,  a  voulu  faire 
attribuer  à  Aboul-Wefa  la  découverte  de  la  variation  lunaire,  une 
des  gloires  de  Tycho-Brabé,  c'est  qu'il  ne  connaissait  pas  assez  la 
science  grecque.  Quant  à  la  contestation  des  droits  exclusifs  de 
Newton  à  la  découverte  des  lois  de  la  gravitation  universelle, 
mieux  vaut  sans  doute  ne  pas  trop  rappeler  la  fameuse  supercherie 
de  Vrain-Lucas  et  la  singulière  crédulité  de  Michel  Chasles. 

Tout  récemment,  la  Société  hollandaise  des  Sciences  a  provoqué 
une  polémique  sur  un  des  points  secondaires  qui  restent  encore  à 
éclaircir.  Après  avoir  mis  au  concours  pour  1900  la  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  l'accusation  de  plagiat  (relatif  à  ses  ob- 
servations sur  les  satellites  de  Jupiter)  lancée  par  Galilée  contre 
Simon  Marins  pouvait  être  considérée  comme  fondée,  la  Société  a 
décidé  de  ne  pas  aécerner  le  prix  à  l'unique  mémoire  présenté  (d'ail- 
leurs favorable  à  Galilée),  ce  qui  a  amené  une  demande  d'explica- 
tions ",  sous  une  forme  peut-ôtre  un  peu  vive,  de  la  part  de  Favaro, 
le  consciencieux  et  savant  directeur  de  VEdizione  nazionale  des 
Œuvres  du  plus  glorieux  fils  de  l'Italie.  J.  A.   C.  Oudemans  et 
J.  Bosscha  viennent  de  lui  répondre  par  un  article  très  développé  ', 
qui  témoigne  d'une  étude  approfondie  de  la  question,  mais  dont 
certaines  assertions  semblent  aussi  montrer  qu'il  est  assez  difficile 
à  des  hommes  du  Nord  de  démêler  l'ondoyante  complexité  d'un 
penseur  italien  du  xvi"  ou  du  xvii«  siècle,  et  qu'ils  ont  trop  de  ten- 
dance à  prendre  pour  argent  comptant  ce  que  Galilée  lui-même 
appelait  ses  bizarreries.  Si  sérieux  que  soient  leurs  argimicnts, 
tous  ne  semblent  donc  pas  être  sans  réplique  possible,  et  il  con- 
vient évidemment  de  laisser  pour  le  moment  la  parole  à  Favaro.  En 
tout  cas.  ce  procès,  dans  les  termes  où  il  est  engagé,  Yi'a  pas  un  in- 
térêt capital  pour  l'histoire  proprement  dite  de  la  science,  puisque 
Dominique  Cassini,  lorsqu'il  a  établi  la  théorie  des  satellites  de 
Jupiter,  n'a  pas  pu  se  servir  des  premières  observations,  qu'elles 
aient  paru  sous  le  nom  de  Galilée  ou  sous  celui  de  Marins. 
C'est  cependant  le  seul  débat  quehjue  peu  intéressant  que  j'aie 

1.  liibliollieca  matlieiniilica,  septembre  1901. 

2.  Archives  r\éerlandnisea  des  sciences  exactes  et  naturelles,  VIII ',  p.  115-189. 
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TU  soulevpr  depuis  trente  ans  sur  l'histoire  de  rastrononiic  à  partir 
des  temps  antiques.  Quant  à  ceux-ci,  je  ne  puis  que  constater  que 
mes  Rechrrches  sur  l'histoire  dp  l'astronomie  ancienne  (Paris, 
Gauthier- Villars,  1893)  ont  été  unanimement  acceptées  comme  un 
exposé  fidèle  et  complet,  d'après  les  sources,  de  l'histoire  des 
théories  contenues  dans  la  Syntaxe  de  Ptolémée  ;  il  y  a  eu  seule- 
ment quelques  réserves,  très  naturelles  d'ailleurs,  touchant  l'opi- 
nion que  j'ai  émise  que  la  valeur  d'Hipparque,  non  pas  en  tant 
qu'observateur  et  astronome  théoricien,  mais  en  tant  que  mathé- 
maticien proprement  dit,  avait  été  (juelquc  peu  exagérée  ;  mais 
celte  question  appartient  en  fait  à  l'hisloire  de  la  trigonométrie, 
et  je  n'ai  pas  k  la  traiter  ici  de  nouveau. 

Depuis  1893  cependant,  il  est  un  penseur  gi-ec  dont  l'impoilance 
dans  l'histoire  de  l'astronomie  grecque  a  singulièrement  grandi. 
Par  une  curieuse  coïncidence,  ce  résultat  provient  de  trois  tra- 
vaux poursuivis  indépendamment  les  uns  des  autres  et  à  peu  près 
à  la  même  époque. 

Le  premier  paru  a  été  une  thèse  d'Otto  Voss  {De  Heradidis  Pon- 
tici  fila  et  scriptis,  Roslock,  \HM}.  dont  l'auteur  a  formulé  la  con- 
jecture que  Hicéfas  et  Kcphante  ne  devaient  être  considérés  que 
comme  des  interlocuteurs  de  dialogues  d'Héraclidi'  du  Pont,  et  que 
les  systèmes  cosmologiques  qu'on  leur  attribuait  n'étaient  que  des 
inventions  de  ce  discipli"  de  Platon.  De  mon  crtté,  si  j'avais  laissé 
ces  questions  en  dehors  du  cadre  de  mes  Rerherches  de  1893,  leur 
étude  m'avait  depuis  amené  aux  mêmes  conclusions,  et  je  les  ai 
développées  dans  deux  articles  distincts.  Seulement,  tandis  qu'Otto 
Voss  regardait  les  cosmologies  d'Ecphante  et  d'Hicélas  comme 
i(lenti(pies,  je  crois  avoir  établi  (jnelles  étaient  essentiellement 
diiïérentcs  ;  que  celle  d'Kcphante  '  coïncide  avec  celle  que  d'autres 
témoignages  attribuent  nommément  à  Héraclide.  tandis  que  celle 
d'Hicélas'  n'est  autre  que  le  système  connu  sous  le  nom  de  Philo- 
laos,  car  je  suis  désormais  convaincu  de  la  non-authenticité  des 
fragments  attribués  à  ce  pythagorien. 

Knfin,  l'illustre  directeur  de  l'Observatoire  de  Brera.  Schiapa- 
relli,  dans  un  Mémoiie  capital  [Origine  de/  sislema  phinclario 
eliocentrico  pressa  i  Greci,  Milan,  Ho'pli,  1898).  établissait  que  le 
système  d'Héraclide  (c'est-à-dire,  suivant  moi,  celui  qu'il  avait  dé- 

1.  Ecpltnnle  de  Si/rariise  (Arrliiv  fiir  Gcsrliiclilp  (li^r  Pliilosopliic,  janv.  1897). 

2.  l'xfioloiii/mrx  nitlitiiies    Hiviie  di's  KHnli>  irrir(|ii('s.  IS'Jti  . 
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velopptî  SOUS  le  nom  d'Ecphante)  ne  devait  pas  différer  de  celui  de 
Tycho-Biahé  ou  plutôt  de  celui  de  Raymarus  Ursus  (la  Terre  tour- 
nant sur  son  axe  au  centre  du  monde,  le  Soleil  tournant  autour  de 
la  Terre  comme  la  Lune,  mais  étant  le  centre  du  mouvement  des 
cinq  planètes  ').  Schiaparelli  émettait  de  plus  la  tliése  que  le  génial 
Héraclide  avait  également  conçu,  au  moins  comme  hypothèse  pos- 
sible, le  système  héliocentrique,  c'est-à-dire  celui  dAristarque  de 
Samos  et  de  Copernic.  Sur  ce  dernier  point,  tout  en  reconnaissant 
que  cette  thèse  pouvait  subsister  comme  conjecture  possible,  j'ai 
lait  des  réserves  relatives  à  l'interprétation  du  texte  de  Simplicius, 
sur  lequel  Schiaparelli  a-  cherché  à  la  fonder'. 

Comme  publication  récente  concernant  la  science  classique,  je 
dois  enfin  mentionner  V Histoire  abréc/ée  de  r Astronomie ,  par 
Ernest  Lebon  (Paris,  Gauthier-Villars,  1899).  Ce  volume  offre  un 
véritable  intérêt  parce  qu'il  donne  des  notions  assez  détaillées  sur 
les  travaux  les  plus  récents,  non  seulement  en  Astronomie  et  en 
Mécanique  céleste,  mais  aussi  en  Géodésie  et  en  Météorologie. 
Mais  si  cette  compilation,  parfois  un  peu  confuse,  peut  avoir 
une  utilité  incontestable,  il  n'est  que  trop  évident  que  le  reste 
(c'est-à-dire  moins  de  cent  pages  très  peu  serrées,  où  les  détails 
biographiques  et  les  hypothèses  cosmogoniques  prennent  une  large 
place)  ne  peut  compter  pour  une  histoire  même  abrégée  de  l'as- 
tronomie. Dans  un  cadre  aussi  i-estreint,  il  est  impossible  de  s'ex- 
primer en  termes  clairs  et  exacts  sur  tous  les  points  qu'il  faut  tou- 
cher. Et  il  est  d'autre  part  ifàcheux  que  l'on  rencontre  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Lebon  des  erreurs  qu'il  a  empruntées,  il  est  vrai,  au 
célèbre  Précis  de  Laplace,  mais  qui  ont  été  écartées  depuis  long- 
temps déjà  et  même  par  Hœfer  (comme,  par  exemple,  l'idée  que 
le  système  de  Philolaos  ait  été  héUocentrique  et  qu'il  ait  été  conçu 
par  Pythagore). 

1.  Sur  lus  divers  systèna'S  l'onnaiil  comjiioiiiis  eiitic  ceux  de  Ptoléméc  ut  de  C(i|ior- 
iiic,  et  proposés  iiu\  xvi",  .wii"  et  xviii"  siècles,  vuir  un  impurliiiil  article  de  Siegiiiund 
Giiiitlier  dans  les  Annales  inlernu/ionoles  d'hisloire  comparée  [à"  section  :  Histoire 
des  sciences],  Arniaiid  Colin,  Paris,  1901. 

2.  Voir  mon  article  :  Sur  Héraclide  du  Pont,  Revue  des  études  grecques,  1899. 
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Si,  comme  je  lai  dil,  lliisloire  de  la  scioiice  classique  est  acluel- 
iement  dans  un  élat  de  stagnation,  c'est  que  les  études  se  sont 
dirigées  d'un  autre  côté,  et  non  pas  qu'elles  laissent  à  désirer 
comme  activité  ou  comme  importance;  mais  il  s'agit  désormais 
surtout  de  publier  et  duliliserde  nouveaux  documents.  Or  pour 
l'antiquité  grecque,  il  n'y  a  guère  à  en  espérer,  en  dehors  d'une 
mine  que  l'on  commence  seulement  à  exploiter  sérieusement,  la 
masse  des  écrits  astrologiques.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur 
ce  sujet. 

Au  contraire,  les  papyrus  grecs  que  l'Egypte  continue  à  fournir 
si  abondamment,  ne  nous  donnent  plus  rien  qui  intéresse  l'astro- 
nomie; non  seulement  une  trouvaille  comme  celle  de  VArt  d'Eii- 
doxe  '  ne  s'est  pas  renouvelée,  mais  aucun  fragment  digne  d'in- 
térêt n'est  signalé,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  quelque  peu 
singulier.  Les  inscriptions  astronomiques  sont  aussi  extrêmement 
rares,  et  il  en  faudrait  certainement  beaucoup  comme  celle  de 
Keskinio  '  pour  jeter  quelque  lumière  sur  le  point  qui  reste  obscur 
dans  l'histoire  de  l'astronomie  ancienne,  â  savoir  les  doctrines  qui 
firent  concurrence  à  celles  dHippanjue  avant  que  l'adoption  de 
ces  dernières  par  Plolémée  eût  fait  tomber  les  autres  dans  l'oubli. 
Nous  n'avons,  comme  débris  de  ces  doctrines,  qu'un  lexle  de  Pline 
particulièrement  obscur,  une  véritable  énigme  qui  semble  devoir 
attendre  longtemps  un  Œdipe.  Enfin,  si  nous  possédons  depuis 
hier  une  édition  critique  complète  de  l'Almageste,  aussi  parfaite 
qu'on  pouvait  latlendre  d'Heiberg,  s'il  y  a  encore  de  semblables 
travaux  à  poursuivre,  on  ne  peut  certainement  en  attendre  des 
améliorations  de  texte  qui  équivalentà  des  révélations  inattendues. 

Pour  le  Moyen  .\ge,  la  situation  n'est  pas  plus  favorable;  en 
dehors  des  écrits  astrologiques,  il  y  a  encore,  à  vrai  dire,  de  ce 
côté,  des  textes  assez  nombreux  qui  sont  restés  inédits;  mais  leur 
intérêt  est  médiocre,  la  question  de  la  transmission  à  l'Occident 
lalin  de  la  science  arabe  étant  suffisamment  éclaircie  dans  ses 

1.  J'en  ai  donné  la  traduction  dans  me»  Hecherches,  etc.,  \>.  283-294. 

2.  Voir  Revue  des  Éludes  grecques,  1893  ;  Bult.  des  se.  astron.,  189.J  :  C.  R.  de 
l'Acad.  des  sciences  11893),  les  articles  que  j'ai  publiés  sur  cette  inscriiitioa. 
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grandes  lignes  ;  celle  de  riniliiencc  de  rastronomie  persane  sur 
les  Byzantins  oiïre  au  contraire  un  champ  d'éludés  presque  vierge  : 
mais  elle  a  joué  un  rôle  évidemment  si  insignifiant  pour  nous,  (ju'il 
est  assez  compréhensihle  qu'elle  ne  tenle  aucun  travailleur,  si  ce 
n'est  pour  qac\qu'exciirsi(s  bibliographique.  En  l'ait,  pour  toute  la 
période  du  Moyen  Age,  il  n'y  a  guère  que  les  études  relatives  aux 
instruments  astrononii([nes  du  temps  qui  me  paraîtraient  dignes 
d'être  poursuivies  un  peu  sérieusement'.  Uuant  aux  temps  mo- 
dernes, la  publication  des  œuvres  de  Galilée  et  de  celles  de 
Huygens  pourra  sans  doute  être  suivie  d'autres  entreprises  inté- 
ressantes; mais  on  ne  peut  guère  en  prévoir  actuellement  (pii  soit 
d'une  égale  importance. 

Il  faut  donc,  pour  trouver  des  documents  nouveaux  et  pro- 
mettant an  moins  un  progrès  décisif,  élargii'  le  domaine  de  l'his- 
toire de  l'astronomie,  telle  qu'elle  a  été  réellement  traitée  jusqu'à 
présent.  Il  faut  acquérir  des  connaissances  positives  sur  les  ori- 
gines de  la  science,  sur  les  découvertes  qui  ont  pu  être  faites 
dans  les  civilisations  antérieures  à  celles  de  la  Grèce,  chez  les 
Égyptiens  et  les  Chaldéens,  et  déterminer  ainsi,  plus  exactement 
qu'on  ne  le  peut  aujourd'hui,  les  emprunts  faits  par  les  Hellènes 
à  ceux  (pi'ils  appelaient  barbares  ;  il  faut  étudier  plus  profon- 
dément l'astronomie  des  Hindous,  puis  celle  des  Arabes,  voii-e,  au 
moins  à  certains  égards,  celle  des  Chinois,  car  il  est  du  plus  haut 
intérêt  de  reconnaître  quel  a  été  le  degré  d'originalité  propre  à 
chacun  de  ces  peuples,  quels  progrès  ils  ont  accomplis  par  eux- 
mêmes,  {|uel  rôle  véritable  ils  ont  pu  jouer  dans  l'évolution  de  la 
science.  Y  ont-ils  contribué  autrement  qu'en  agents  plus  ou  moins 
fidèles  de  transmission"?  Sont-ils  restés  isolés?  A  toutes  ces 
questions,  nous  ne  pouvons  jusqu'à  présent  faire  que  des  réponses 
dépourvues  de  précision,  ou  fondées  sur  des  aperçus  nécessai- 
rement incomplets. 

l'our  les  civilisations  dont  les  Grecs  ont  directement  reçu  l'hé- 
ritage, tandis  que  l'égyptologie  est  certainement  beaucoup  plus 
avancée,  en  thèse  générale,  ([ue  l'assyriologie,  on  est  obligé  de 
constater  ([u'en  ce  qui  concerne  l'astronomie,  elle  n'a  rencontré 
(pie  des  informations  presque  négligeables  en  com|)araison  de 
celles  que  l'on  peut   tirer   des  textes  grecs  ou  des  monuments 

1.  Voir  mon  éJ.  du  Truilé  du  quadrant  de  Maître  Robert  Angles.  (Notices  et  Eîtr., 
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de  l'époque  gréco-romaine.  Pour  les  Phéniciens,  qui  ont  proba- 
blement plus  appris  aux  Grecs  que  les  Égyptiens,  l'archéologie 
est  encore  clans  l'enfance  et  l'on  ignore,  de  fait,  s'ils  avaient 
des  connaissances  astronomiques  spéciales  ou  s'ils  dépendaient 
scientifiquement  des  Chaldéens.  Les  textes  cunéiformes  astrono- 
miques sont  au  contraire  très  nombreux,  et  ils  ont  été  étudiés  avec 
ardeur,  en  particulier  par  les  PP.  Strassmaier  et  Epping  {Astrono- 
mLsches  ans  Babylon,  oder  dus  Wissen  der  Chaldwer  itber  den 
t/eitirnten  Himmel,  1S8!))  '.  Mais  c'est  un  domaine  où  l'on  se 
heurte  à  de  graves  difficultés.  Si  M.  Oppert  a  pu  comparer  tm 
texte  babylonien  astronomique  et  sa  traduction  f/recf/ue  par 
Cl.  Ptnlrinée,  ce  n'est  là  qu'une  chance  bien  rare  ;  en  général  les 
noms  d'étoiles  ne  peuvent  s'identifier  avec  sûreté,  soit  en  raison 
de  l'insufûsance  des  données,  soit  parce  qu'il  y  a  eu,  ou  bien  nne 
trop  riche  synonymie,  ou  bien  des  variations  considérables  dans 
les  désignations.  On  ne  trouvt^  guère  un  terrain  solide  que  pour 
l'époque  des  Séleucides  ou  môme  des  Arsacides,  c'est-à-dire  après 
que  l'influence  grecque  s'est  fait  senlh'.  Cependant  un  résultat  im- 
portant semble  devoir  être  aujourd'hui  considéré  comme  acquis; 
le  zodiaque  grec,  en  ce  qui  concerne  les  noms  des  constellations, 
serait,  dans  son  ensemble  au  moins,  emprunté  aux  Chaldéens,  ce 
que  je  croyais  pouvoir  mettre  encore  en  doute  en  1893. 

Pour  l'astronomie  chinoise,  nous  en  sommes  toujours  à  peu 
près  réduits  aux  renseignements  fournis  par  les  anciennes  mis- 
sions jésuites,  et  la  question  reste  ouverte  sur  les  relations  qui 
peuvent  avoir  existé  entre  cette  astronomie  et  celle  de  Babylone 
(par  l'intermédiaire  de  l'Inde?)  avant  1  introduction  du  bouddhisme 
en  Chine.  Quant  aux  Hindous,  rinlluence  grec(|ue  a  été  reconnue 
depuis  longtemps  dans  leurs  Siddhantas;  mais  avant  de  dresser 
un  relevé  comparatif  des  éléments  indigènes  et  des  éléments  grecs 
dans  ces  ouvrages,  avant  de  déterminer  d'autre  part  ce  que  les 
Arabes  ont  pu  emprunter  aux  Hindous  et  ce  qu'ils  leur  ont  rendu 
plus  tard,  il  faut  attendre  l'achèvement  de  la  publication  intégrale, 
tache  que  les  indianistes  américains  se  partagent  avec  les  anglais, 
mais  dont  les  autres  peuples  semblent  se  désintéresser. 

De  ce  côté,  il  y  a  une  autre  source  où  l'on  n'a  guère  puisé 

1.  Consulter  également  leurs  articles  et  ceux  de  M.  Oppert  dans  le  Zeilschrift  fitr 
Assyrioloi/ie,  etc.  Les  hardies  conjectures  de  II.  Brown  dans  ses  deux  volumes  de  He- 
searches  (1899  et  19U0)  ne  peuvent  inspirer  aucune  couliauce. 
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jusqu'à  présent.  M.  Adhémard  Leclère,  résident  de  France  au 
Cambodge ',  a  mis  à  ma  disposition,  depuis  quelque  temps  déjà, 
une  traduction  manuscrite  qu'il  a  faite  d'un  Manuel  d'astronomie 
encore  en  usage  chez  les  astrologues  de  ce  pays.  11  débute  par  des 
règles  relatives  au  calendrier,  tout  à  fait  analogues  à  celles  que 
Simon  de  La  Loubèra  a  consignée^s  dans  son  Voijaoe  au  Siam  et 
qui  ont  été  étudiées  par  Dominique  Cassini.  Mais  il  comprend  en 
outre  des  régies  pour  le  calcul  des  éclipses  et  une  théorie  des 
planètes.  Toute  cette  science,  bien  entendu,  vient  de  l'Inde,  et  les 
mots  techniques  d'origine  grecque  que  l'on  rencontre  dans  les 
Siddhanlas,  ont  passé  jusque  chez  les  Khmers.  Mais  il  va  cer- 
taines déterminations  numériques  que  je  n'ai  pu,  jusqu'à  présent 
du  moins,  retrouver  dans  les  textes  sanscrits  qui  ont  été  traduits, 
et  je  serais  porté  à  croire  qu'une  étude  systématique  des  Manuels 
comme  celui  dont  je  parle,  dans  les  pays  où  domine  la  religion 
bouddhique,  fournirait  des  résultats  intéressants,  en  mettant  en 
lumière  une  tradition  quelque  peu  ditTérente  de  la  tradition  brah- 
manique. Actuellement  ces  Manuels  semblent  encore  relativement 
faciles  à  se  procurer;  mais  bientôt  sans  doute,  s'ils  ne  dispa- 
raissent pas,  la  tradition  sera  altérée  par  des  emprunts  à  la  science 
occidentale  et  elle  deviendra  dès  lors  incompréhensible. 

J'arrive  enfin  à  la  science  arabe.  En  réalité,  c'est  celle  qui  mé- 
rite, et  de  beaucoup,  le  plus  d'intérêt  de  notre  part.  Les  Arabes 
d'Orient  et  d'Occident,  aussi  bien  que  les  Persans,  ont  accompli 
des  travaux  considérables  sur  lesquels  nous  sommes  imparfai- 
tement renseignés.  Je  dois  signaler  la  grandiose  publication  de 
VOpus  astronomictim  d'Albattani,  entreprise  par  l'Observatoire  de 
Milan  et  procurée  par  C.-A.  Nallini.  Il  y  a  là  un  exemple  bien  digne 
d'être  imité.  D'un  autre  côté,  grâce  à  M.  Suter  [Die  Mathematiker 
und  Astronomen  der  Araber  und  ihre  Werke,  Leipzig,  Teubner, 
1900),  nous  possédons  désormais  un  répertoire  bibliographique 
facilement  utilisable  pour  les  non-arabisants,  et  qui  peut  rendre 
les  plus  grands  services  pour  orienter  les  recherches  bistori(iues. 

d.  Dans  son  livre  :  Le  liaddhisme  au  Cambotlge  (Paris,  I.erout,  1899),  ainsi  que 
dans  deux  articles  de  la  Revue  scientifique  (16  ocl.  et  4  déo  1891),  M.  Li-i'lère  a  donné 
i|ueli|ues  détails  curicu\  sur  l'astrunomle  canihodL'ieniie. 


ASTRONOMIE  309 


III 


Une  rapid»;  inspection  de  lonvra<îe  qne  je  \ions  de  meniionncr 
en  dernier  lieu  montre  clairement  qne  lélude  de  l'astronomie  chez 
les  Arabes  a  été  provoquée  parles  croyances  astrologiques.  Ce  sont 
les  mêmes  croyances  qui  ont  assuré  à  la  science  la  protection  des 
souverains  ahbasides,  comme  plus  tard  celle  des  princes  mongols; 
ce  sont  elles  qui  ont  suscité  l'établissement  d'observatoires  bien 
supérieurs  à  ceux  des  Grecs  et  qui  ont  si  longuement  maintenu  en 
Orient  la  vitalité  de  l'astronomie  à  travers  les  sanglantes  péripéties 
de  l'histoire  politique,  jusqu'au  jour  où  les  anciennes  races,  au  con- 
cours desquelles  l'Islam  avait  dû  l'éclat  de  sa  civilisation,  se  trou- 
vèrent trop  épuisées  pour  façonner  à  leurs  mœurs  les  derniers 
essaims  de  bordes  barbares  sorties  des  sieppes  asiatiques.  C'est 
enfin  le  môme  mobile  qui,  dans  l'Occident  latin,  excita  au  Moyen 
Age  l'intérêt  pour  une  étude  des  mouvements  célestes  qui  dépassât 
les  besoins  du  calendrier;  et  jusqu'au  milieu  du  xvii'  siècle,  l'as- 
trologie resta  en  réalité  la  mère  nourricière  de  1  astronomie. 

Cette  singulière  maladie  de  l'esprit  humain  a  donc,  en  fait,  rendu 
il  la  science  des  services  incontestables.  Mais  dans  quelle  mesure 
l'histoire  de  l'erreur  astrologique  est-elle  intéressante  pour  celle 
du  progrès  vers  la  vérité,  voilà  ce  qu'on  commence  seulement  à  se 
demander.  Or  pour  répondre  sûrement  à  celte  question,  il  faudrait 
d'une  part  connaître  d'une  façon  un  peu  précise  l'histoire  de  l'as- 
trologie, de  l'autre  compulser  l'énorme  fatras  des  manuscrits 
astrologiques  inédits,  afin  de  savoir  quels  documents  proprement 
astronomiques  ils  peuvent  contenir. 

Sur  le  premier  point,  nous  possédons  depuis  18!)9  un  volume 
d'une  importance  capitale,  L'Aslro/o/jie  fjrecque,  de  M.  Bouché- 
Leclercq  (Paris,  Leroux,  608  p.  in-«).  L'auteur  s'est  limité  presque 
exclusivement  aux  textes  publiés  :  la  lilcbe  était  déjà  assez  considé- 
rable et  il  s'en  est  acquitté  avec  un  plein  succès.  On  peut  apprendre 
aisément  dans  son  livre  ce  qu'était  l'astrologie  chez  les  anciens  et 
quelles  évolutions  elle  a  subies,  depuis  le  temps  d'Alexandre 
jusqu'au  triomphe  du  christianisme.  Malheureusement,  la  question 
des  origines,  liée  au  progrès  de  l'assyriologic  et  de  l'égyptologie, 
reste  encore  passablement  obscure.  D'un  autre  côté,  un  travail 
R.  a.  II.  —  T.  VI,  N»  18.  21 
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comme  celui  do  M.  Bonché-Leclercq  serait  inciispcnsal)le  en  ce  qui 
concerne  lastrologie  arabe,  d'une  part,  l'astrologie  de  la  Renais- 
sance, de  l'autre. 

Il  est  en  efTet  essentiel  de  remarquer  que  jusqu'à  la  fin,  l'astro- 
logie n  constitué  un  corps  de  doctrines  parfaitement  vivantes  et  en 
développement  continuel.  Si  l'on  écarte  les  pratiques  secondaires 
et  relativement  enfantines  (comme  celles  des  élections),  toute  l'apo- 
télesmatique  repose  sur  la  construction  du  thème  r/éncthliaqtie. 
Déterminer  la  position  des  astres  à  un  moment  précis  du  passé 
(celui  d'une  naissance  ou  d'une  conception),  tel  est  le  problème, 
d'ordre  absolument  scientifique,  quoiqu'en  réalité  inverse  de  celui 
de  l'astronomie;  car,  dans  cette  science,  l'objet  principal  est  de 
prévoir  la  position  des  astres  dans  l'avenir,  afin  de  comparer  les 
prédictions  aux  observations  et  de  corriger  la  théorie  d'après  cette 
comparaison. 

Au  début,  le  thème  astrologique  ne  s'établissait  qu'avec  une  ap- 
proximation assez  grossière.  On  se  contentait  de  placer  un  signe  du 
zodiaque  dans  chacune  des  divisions  [maisons)  du  système  de  re- 
pères fixe  par  rapport  à  la  teire,  et  de  rapporter  de  même  chacune 
des  sept  planètes  à  la  maison  où  elle  devait  se  trouver.  Cela  faisait 
déjà  près  d'un  million  de  combinaisons,  soit  une  variété  beaucoup 
plus  grande  en  fait  que  celle  qu'offraient  les  autres  procédés  divi- 
natoires qui  faisaient  alors  concurrence  à  l'astrologie.  Mais  cette 
richesse  était  encore  insufllsante;  afin  qu'un  mode  de  divination 
prospère  véritablement,  il  faut  que  le  talent  du  devin  trouve 
d'inépuisables  ressources  pour  adapter  les  règles  judiciaires  sui- 
vant les  circonstances,  pour  transformer  à  volonté  la  significa- 
tion d'une  combinaison,  pour  maintenir  la  crédulité  en  montrant 
que  l'art  est  infaillible  et  que,  si  une  prédiction  est  fausse,  l'er- 
reur est  du  fait  de  l'homme,  qui  a  négligé  à  tort  quelque  règle 
particulière. 

Ce  motif  a  amené  dans  l'astrologie  une  complication  extraordi- 
naire, qui  en  rend  l'étude  passablement  rebutante;  cette  complica- 
tion se  fait  déjà  sentir  dans  l'œuvre  de  Ptolémée,  mais  elle  s'exa- 
gère surtout  chez  les  Arabes.  En  fin  de  compte,  elle  aboutit  à 
réclamer  une  exactitude  de  plus  en  plus  grande  dans  la  détermina- 
tion des  positions,  donc  à  demander  des  tables  astronomiques  de 
plus  en  plus  rigoureuses.  Mais  le  progrès  sous  ce  rapport  activa  à 
son  tour  la  tendance  à  compliquer  le  problème  astrologique,  et  l'édi- 
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fice,  surchargé,  s'effondra  sous  son  propre  poids  ',  bien  plutôt  que 
sous  l'effort  de  la  science  positive. 

J'ai  essayé  d'indiquer,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  comment  de 
l'état  de  l'aslrologie  à  une  date  donnée,  on  peut  tirer  des  indura- 
tions sur  l'état  de  l'astronomie  à  la  môme  date.  Mais  quelle  im- 
portance ou  quelle  sûreté  peuvent  avoir  ces  inductions,  il  est  diffi- 
cile de  le  préciser  actuellement.  En  tout  cas,  il  serait  indispensable 
de  prendre  comme  point  de  départ,  non  pas  des  écrits  théoriques 
d'astrologie,  comme  ceux  de  Ptolémée,  qui  correspondent  à  des 
desiderata  plutôt  qu'à  des  faits,  mais  bien  des  thèmes  réels.  Tout 
compte  fait,  il  y  a  un  travail  considérable  à  accomplir;  mais  le 
profit  à  en  tirer,  au  moins  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
science,  reste  incertain  et  peut-être  assez  maigre  pour  qui  n'envi- 
sage pas  l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain  comme  intéres- 
sante en  elle-même. 

Il  en  serait  autrement  si  l'on  arrivait  Ji  débrouiller  les  origines  de 
l'astrologie.  En  réalité,  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  prouvé  l'exis- 
tence (le  thèmes  génetlilia(|ues  avant  l'époque  où  les  conquêtes 
d'Alexandre  mirent  en  contact  direct  l'astronomie  grecque  et  l'as- 
tronomie chaldéenne.  Depuis  le  troisième  siècle  avant  notre  ère,  le 
tliènjf  se  propage  et  se  multiplie  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées  de  son  berceau  supposé,  la  Ghaldée:  on  le  retrouve 
jusque  dans  les  deux  Indes  et  même  en  Chine.  Tout  au  contraire, 
les  monuments  les  plus  anciens  ne  nous  montrent  guère  les  Chal- 
déens  que  comme  observant  surtout  les  éclipses,  dans  le  but  de  les 
faire  servir  à  leurs  prédictions  d'après  des  règles  qui  subsistaient 
encore  au  temps  de  Ptolémée,  mais  que  l'astrologie  classique  n'a 
pas  recueillies.  Je  nai  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de 
ces  observations  d'éclipsés,  bien  connues  dans  l'histoire  de  l'as- 
tronomie. 

Les  Grecs,  à  l'origine,  ignorent  la  divination  par  les  astres;  ils 
sont  cependant  imbus  de  la  croyance  à  l'influence  météorologique 
des  levers  et  couchers  des  étoiles  fixes;  d'autre  part,  dans  leurs 
mois  lunaires,  Hésiode  dislingue  déjà  des  jours  heureux  et  malheu- 
reux; c'est  le  germe  de  la  doctrine  des  élections. 

\.  Ki-|iler,  qui  vivait  de  l'astrologii-,  p.iralt  ne  sVMrc  jamais  (lésabu»i'  (iii  double 
postulat,  l'iDtliieiicv  de*  astre*,  l'eiistenee  de  louiriies  oliaervatioiis  ayant  permis  de 
préciser  certains  ••ffets  :  mais  il  ne  croit  plus  à  la  possibilité  réelle  de  résoudre  le  pro- 
blème, parce  qu'il  est  trop  complexe  et  que  les  douiiécs  sont  toujours  insul'ûsautes. 
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Hérodote  (II,  82)  trouve  l'astrologie  en  Egypte  «  Ils  ont  encore 
«  imaginé  ceci;  chaque  mois,  chaque  jour  appartient  à  quelqu'un 
«  (les  dieux,  et  tout  homme  peut  prévoir,  d'après  le  jour  de  sa 
o  naissance,  ce  qui  lui  arrivera,  comment  il  mourra  et  quel  il  sera. 
«  Les  poètes  grecs  se  sont  approprié  cette  croyance.  »  Nous  savons 
très  bien  que  cette  dernière  afiirmation  est  inexacte,  et  que  le 
mythe  des  Destinées  n'a  rien  d'astrologique.  La  génethliaque  égyp- 
tienne semble  d'autre  part  avoir  été  alors  bien  peu  avancée,  si  elle 
ne  considérait  que  le  jour  (et  non  l'heure).  Dans  VArt  (TEudoxe 
(dont  la  rédaction  n'est  que  du  second  siècle  avant  notre  ère),  lin- 
flnence  des  planètes  est  bien  reconnue,  mais  une  doctrine  qui  n'en 
lient  pas  com])te  et  ne  considère  que  le  degré  du  zodiaque  où  se 
trouve  le  soleil,  est  toujours  bien  vivante. 

Or  celle  doctrine,  nous  la  connaissons  de  reste;  c'est  celle  qu'ex- 
posera Manilius  et  qui  se  perpétuera  sous  la  forme  très  simplifiée  du 
signe  présidant  à  la  naissance.  On  a  par  suite  été  porté  à  croire  que 
c'était  là  la  véritable  doctrine  égyptienne,  et  à  laisser  aux  Chaldéens 
celle  qui  concerne  l'influence  des  planètes.  L'opinion  que  je  rap- 
pelle ici  n'est  guère  plus  en  faveur,  mais  je  ne  vois  pas  que  l'on 
ait  eu  des  motifs  bien  décisifs  pour  l'abandonner.  Sans  doute, 
comme  je  l'ai  moi  mémo  remarqué  il  y  a  vingt-trois  ans',  l'as- 
trologie orientale  a  pu  n'avoir  qu'un  berceau,  mais,  pas  plus  que 
la  vérité,  l'erreur  n'a  point  de  patrie,  et  bien  avant  Hérodote,  au 
temps  où  les  légendes  classiques  placent  le  roi-astronome  Necepsos, 
les  légions  victorieuses  d'Assour-akhé-idin  ou  d'Assour-ban-habal 
pouvaient  implanter  sur  la  terre  d'Egypte  les  superstitions  chal- 
déennes.  Cependant,  aux  bords  du  Nil,  l'évolution  de  l'astrologie  a 
pu  affecter  une  forme  particulière,  et  jusqu'à  la  découverte  de  do- 
cuments suffisants,  la  question  que  j'indique  me  semble  devoir 
resler  ouverte. 


IV 


En  tout  cas,  c'est,  à  mon  avis  du  moins,  un  des  principaux  mé- 
rites de  M.  Bouché-Leclercq  d'avoir  bien  mis  en  lumière  ces  deux 
faits  :  la  diffusion  des  croyances  astrologiques  dans  le  monde  de 

1.  Hevue  philosophique,  mars  1880;  article  Thaïes  de  Milet. 
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l'antiquitû  classique  a  été  accomplie  par  l'inlermédiaire  de  Grecs 
(sinon  de  race,  au  moins  déducation)  qui  ont  marqué  ces  croyances 
de  leur  sceau;  elles  ont  mis  environ  deux  siècles  à  s'élaborer  avant 
de  revêtir  la  forme  que  nous  i^onnaissons  et  avant  d'acquérir  le 
degré  d'influence  sociale  qui  leur  a  assigné  un  rôle  historique.  En 
particulier  :  la  semaine  astrologique  '  est  une  conception  qui  n'est 
guère  antérieure  à  l'ère  chrétienne  (thèse  déjà  soutenue  par 
Letronne);  l'épithète  de  Chaldœi  signifie  simplement  «.s7ro/o<7«es 
et  n'implique  nullement  la  nationalité. 

L'élude  des  inédits  astrologiques  grecs  ne  semble  pas  susceptible 
d'infirmer  ces  conclusions ,  eu  égard  à  leur  âge  généralement 
récent  (la  plupart  sont  des  compilations  byzantines),  et  à  la  rareté 
des  documents  réellement  antiques  qu'ils  renferment.  Cependant, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  il  y  a  là  une  mine  dont  l'e.xploita- 
lion  est  tout  indiquée,  soit  pour  approfondir  davantage  l'histoire  de 
l'astrologie  ancienne,  soit  pour  chercher  de  nouveaux  matériaux 
utilisables  dans  l'histoire  de  l'astronomie. 

Une  grandiose  entreprise  coïncidait  à  peu  près  avec  celle  de 
M.  Boucbé-Leclercq.  M.  Franz  Cumont  a  conçu  le  plan  d'un  Cata- 
lugiiH  nslrolor/orum  f/ra'corum,  donnant  le  dépouillement  métho- 
dique des  manuscrits  et  comprenant  la  publication  des  textes  parti- 
culièrement importants.  Pour  ce  travail,  il  s'est  adjoint  des  collabo- 
rateurs, parmi  lesquels  il  me  suffira  de  citer  aujourd'hui  Fr.  Boll 
et  W.  Kroll.  Trois  fascicules  comprenant  les  manuscrits  de  Flo- 
rence, de  Venise  et  de  Milan,  ont  paru  depuis  1898,  et  il  est  à  sou- 
haiter vivement  que  des  accidents,  toujours  à  craindre  au  cours 
dune  tàclie  si  considérable,  n'entravent  point  l'achèvement  d'une 
œuvre  aussi  digne  d'intérêt. 

Entre  temps,  Fr.  Boll  vient  de  donner  une  preuve  éclatante  de 
l'importance  que  peuvent  avoir  des  études  de  ce  genre,  au  moins 
pour  certains  côtés  de  l'iiisloire  de  l'astronomie.  Sa  Sp/i,rra  — 
nette  griechische  Texte  iind  Vntersiichitiif/eii  zur  Geschichle  drr 
Strrnbilder  -  (Leipzig,  Teuhncr,  i!>(W)  est  un  ouvrage  dont  on  ne 
saurait  d'ailleurs  trop  louer  la  conception  et  l'exécution.  Au  lieu 
de  chercher  à  briller  par  l'ingéniosité  de  ses  combinaisons  et  par 
l'originalité  de  ses  thèses,  alors  (jifil  est  un  esprit  particulièrement 
ingénieux  et  original,  M.  Boll  s'est  astreint  à  procéder  avec  la  cri- 

I.  C'est-à-dire  notre  semaine,  Uistinçu-f;   de  la  semaine  juive  par  les  noms  idané- 
taires  de  ses  jours. 
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tique  la  plus  sévère,  à  distinp;uor  avec  soin  les  faits  nouveaux  ([ue 
l'on  doit  considérer  comme  acquis,  les  conjectures  que  l'on  peut 
émettre,  à  condition  toutefois  de  ne  pas  écliafauder  les  hypothèses 
les  unes  sur  les  autres,  enfin  les  points  sur  lesquels,  après  avoir 
rassemblé  toute  la  lumière  possible,  il  vaut  encore  mieux,  tout 
compte  fait,  prononcer  le  non  Ikjuet.  Son  livre  est  donc  de  ceux 
où  l'o}!  peut  apprendre  beaucoup  et  sûrement,  mais  dont  la  lecture 
sera,  avant  tout,  jjrofltable  comme  enseignement  de  méthode. 

Je  vais  essayer  d'en  donner  une  courte  analyse  pour  terminer 
cette  Revue. 

Le  volume  débute  par  lapublication  de  textes  astrologiques  iné- 
dits indiquant  les  paranateUons  des  36  décans  (tiers  de  signes  du 
Zodiaque).  Proprement  m\ paranatcUon  d'une  constellation  est  un 
astérisme  qui  se  lève  avec  elle  ;  c'est  donc  une  relation  réciproque 
qui  dépend' de  la  latitude.  Mais  M.  Bol!  a  démontré  que  les  astro- 
logues avaient,  tout  à  fait  abusivement  au  reste,  étendu  cette  dé- 
nomination aux  diverses  relations  principales  qu'ils  considéraient; 
{a  paranatellon  peut  être  pris  par  eux  à  l'horizon  du  couchant, 
au  méridien  (au-dessus  ou  au-dessous  de  la  terre)  ou  encore  sur  le 
même  cercle  de  longitude  ou  sur  le  môme  colure. 

Les  textes  édités  proviennent  plus  ou  moins  directement:  l"d'un 
certain  Teucros  dit  le  Babylonien  (qui  semble  en  fait  avoir  été  de 
Cyzique  et  avoir  vécu  au  f"  siècle  de  notre  ère);  ^â"  d'Anliochus, 
poète  astrologue  du  w  siècle  (?),  qui  a  cité  Teucros,  mais  en  est 
indépendant  ;  3°  de  Vettius  "Valens,  du  n°  siècle.  —  L'inlérèt  de  ces 
textes  est  qu'ils  donnent  souvent  aux  constellations  des  noms 
étrangers  à  l'usage  classique. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  identifier  les  cons- 
tellations ainsi  désignées  et  à  recberclier  l'origine  de  ces  noms; 
d'après  ce  que  j'ai  dit  de  la  sage  circonspection  de  M,  Boll,  on  ne 
s'étonnera  pas  qu'il  ait,  comme  il  le  dit  lui-même,  soulevé  autant 
de  questions  qu'il  en  a  résolu.  Cependant  le  résultat  général  de  ses 
recherches  n'est  point  négligeable. 

A  peu  près  la  moitié  des  noms  étrangers  £i  la  sphère  classique 
sont  francbement  égyptiens  de  sens  ou  même  de  forme  (Typhon  = 
Grande-Ourse;  Osiris  =  Orion  :  Anubis-le  Lièvre;  Isis  portant 
Hor  =  la  Vierge,  etc.).  Les  identifications  obtenues  par  M.  Boll  lui 
permettent  d'ailleurs  une  explication  d'une  partie  des  figures  du 
célèbre  planisphère  de  Denderah,  où  il  faut  remarquer  d'autre 
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part  que,  parmi  les  conslellations  zodiacales,  le  Sagittaire  a  un  type 
certainement  clialdéen. 

Les  autres  désignations  non  classiques  semblent  devoir  se  par- 
tager à  peu  près  également,  sous  le  rapport  de  leur  origine,  entre 
la  Grèce  (doublets  populaires  ou  provenant  de  fantaisies  des  poètes 
alexandrins)  et  la  Cbaldée.  Cependant  il  n'y  a  pas  de  noms  vrai- 
ment babyloniens,  mais  seulement  des  transcriptions  grecques 
(ainsi  Adonis  et  Apbrodite  pour  Tammouz  et  Goula).  D'autre  part, 
cette  double  série  offre  en  général  beaucoup  plus  d'incertitudes 
pour  l'identiticalion  f[uc  la  série  égyptienne. 

M.  Boll  aborde  ensuite  un  problème  des  plus  importants,  mais 
des  plus  obscurs.  Les  Égyptiens  avaient  une  série  de  douze  ani- 
maux, les  dodecahores  (clia^f,  chien,  serpent,  scarabée,  âne,  lion, 
bouc,  taureau,  épervier,  cynocéphale,  ibis,  crocodile),  qu'ils  pa- 
raissent avoir  affectés  à  douze  divisions  égales  de  l'équateur.  La 
discussion  des  textes  et  des  monuments  concernant  cette  série  est 
du  plus  haut  intérêt.  Elle  confirme  la  vue  de  Humboldt,  fondée  sur 
des  documents  très  incomplets,  touchant  l'analogie  entre  cette 
série  et  celle  du  cycle  des  douze  bêtes  qu'on  trouve  dans  l'Extrême 
Orient.  Mais  l'intermédiaire  de  la  transmission  des  bords  du  Nil  à 
ceux  du  Hoang-Ho  ap|)aratt  d'autant  moins  (|ue  les  usages  des  deux 
cycles  sont  tout  à  fait  différents.  Celui  des  Chinois  n'a  aucune  re- 
lation avec  le  ciel  ni  avec  les  heures  ;  il  sert  seulement  à  désigner 
douze  années  consécutives  par  des  noms  différents  (comme  les 
sept  jours  de  la  semaine  ont  des  noms  distincts).  Dans  l'Inde  ',  on 
a  bien  rencontré  deux  monuments  où  un  cycle  de  divinités  repré- 
sentées par  douze  bêtes  est  en  relation  avec  le  zodiaque,  mais  ces 
monuments  semblent  de  date  relativement  récente.  En  Chaldée, 
on  n'a  rencontré  aucune  trace  de  la  série  des  bêtes,  mais  l'exis- 
tence d'un  cycle  de  douze  ans,  la  dodecaeterh  (probablement  liée  à 
la  révolution  de  Jupiter)  y  est  bien  attestée. 

M.  Boll  n'a  touché  que  très  incidemment  un  autre  problème  qui 
n'est  |)as  davantage  résolu  et  qui  concerne  également  les  rapports 
entre  l'astronomie  des  régions  de  l'antiquité  classique  et  celle  de 
rExtrême-Orient.  Il  s'agit  de  l'origine  di's  maisons  lunaires  (divi- 
sion du  zodiaque  en  vingt-huit  parties  égales»),  qui  ont  joué  un 

I.  l'.niost  Mollicii,  HcchercliP.i  sur  le  zodiaque  intlien  IMéiii.  p.  p.  div.  sav.  1853). 

J.  I',irfi>is  iidiiiti-s  a  ïiiiiil-stpt.  Lt»  malériaux  pour  l'étude  de  ceUe  question  «nt  (Hé 
ri'uiti»  par  tiiiizei  daus  les  Beilrage  :U)\  allen  OescMchte  de  Lelimaua.  Hais  ils  sont 
encore  iusunisautt. 
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grand  rôle  dans  l'astrologie  et  <|iic  les  Arabes  ont  certainement 
transmis  de  l'Inde  à  l'Occident  latin.  Cependant  il  y  en  a  des  traces 
incontestables  dans  l'astrologie  grecque,  en  particulier  pour  la 
doctrine  des  élections.  Il  se  trouve  ainsi  qu'on  peut  débattre  la 
question  de  priorité  entre  la  Cbaldée,  l'Inde  et  la  Chine. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire  de  la 
Sp/urm  barbaricn.  M.  Boll  en  e.xclut  résolument  les  noms  égyp- 
tiens des  trente-six  décans,  donnés  par  Héphestion  et  Hermès  Tris- 
mégiste.  Il  limite  le  sens  de  Spha'ra  barbarka  à  celui  qu'attestent 
les  témoignages  antiques;  c'était  le  litre  d'un  ouvrage  du  Romain 
Nigidius  (au  i"  siècle  avant  notre  ère),  qui  avait  également  traité  de 
la  Sphœra  «/ra^canjcrt,  c'est-à-dire  de  la  sphère  classique.  Sa  sphère 
harhare  donnait  certainement  des  paranatdlom  et  contenait  des 
désignations  égyptiennes,  peut-être  aussi  chaldéennes,  le  syncré- 
tisme astrologique  ayant  dû  déjà  mélanger  les  sphères  de  Memphis 
et  de  Babylone. 

xVprès  avoir  recherché  les  traces  d'écrits  grecs  ayant  traité,  avant 
Nigidius,  de  ces  sphères,  M.  Boll  poursuit  chez  les  Latins  (Mani- 
lius,  Firmicus  Maternus)  la  tradition  de  la  Sphsera  barbnrka  et  la 
rapproche  de  la  tradition  grecque,  d'a])rès  les  textes  qu'il  a  publiés. 
Il  descend  jusqu'au  Moyen  Age  et  s'attache  aux  miniatures  des 
manuscrits  qui  représentent  des  constellations  sous  des  figures  non 
classiques.  Il  est  très  remarrpiahle  que  ces  miniatures  paraissent 
avoir  longtemps  conservé  les  types  antiques  avec  beaucoup  plus  de 
fidélité  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  de  prime  abord.  C'est  un 
motif  pour  compléter  les  matériaux  réunis  par  M.  Boll  par  de  nou- 
yelles  recherches  ;  car  il  y  a  sans  doute  encore  de  riches  trouvailles 
à  faire  de  ce  côté. 

J'arrête  ici  cette  Reinic  où  j'ai  essayé  surtout  de  montrer  de  quel 
côté  s'orientent  actuellement  les  recherches  sur  l'hisloire  de  l'as- 
tronomie qui  paraissent  devoir  conduire  aux  résultats  les  plus 
fructueux.  A  vrai  dire,  ces  résultats  semblent  devoir  plutôt  inté- 
resser l'histoire  de  la  civilisation  en  général,  le  Kiilturlcbcn,  que 
celle  de  la  science  proprement  dite.  Mais  il  est  permis  d'espérer 
que,  même  dans  celle-ci,  elles  conduironl  à  rectifier  certaines  de 
nos  appréciations  et  aboutiront  à  jeter  quelque  lumière  sur  la  lilia- 
tion  des  idées,  non  seulement  lors  des  origines,  mais  encoriî  pen- 
dant la  période  mi'dii'vale. 

Pail  T.w.nerv. 
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On  sait  que  les  langues  reltiqucs  se  divisent  en  deux  groupes 
aussi  (lilTérenIs  l'un  de  l'autre  que  le  fran(;ais  l'est  du  roumain  ;  le 
fîtoupe  gaélique  (|ui  comprend  l'irlandais*,  l'écossais  des  Haules- 
Terres  et  le  dialecte  de  l'Ile  de  Man  ;  le  groupe  brillonique  qui  se 
compose  du  gallois  ',  du  breton  armoricain  et  du  dialecte  aujour- 
d'hui <lisparu  de  la  Cornuall  anglaise.  Au  point  de  vue  littéraire, 
l'irlaiiilais  est  la  plus  iiiléressanle  des  langues  gaéli<|ues  ;  parmi 
les  langues  brilloniques,  c'est  le  gallois  qui  nous  offre  la  littéra- 
ture la  plus  riclic  et  la  plus  variée.  Mais  tandis  que  la  littérature 
irlandaise  a  fait  l'objet  d'études  nombreuses,  poursuivies  avec  une 
méthode  scienlifi(|ue,  les  principaux  monuments  de  la  lilléralure 
galloise  ont  été  publiés  sans  critique  et  sans  exactitude  rigoureuse. 
I.a  grande  collection  de  textes  connue  sous  le  nom  de  The  Mf/fi/- 

1.  Df»  oiicjclop 'ilii's  et  de»  reTiiM  «ni  ilrjii  (nililii-  îles  .irlicle»  sur  la  lilléralure 
du  pays  d"  fialles.  Je  dois  »i!;ualer  celui  de  la  Grande  Encyclopédie  dont  l'auteur 
tiX  N.  Ferdinand  Lot;  celui  de  i'Enci/clopédif  Itrilannique  uu  peu  ancien  niainte- 
iianl  ;  u:i  article  de  M.  Oaidoz  d^iu»  la  {tente  ile.i  Dciu -Mondes  du  1"  mars  1871, 
p.  202-208  et  nui  est  inlitulé  les  l'el/en  du  p'i;/»  de  Callmet  lenr  tillérulure. 

2.  Vuir  il.'ins  la  Iteriie,  août  1901  ,1.  III,  n"  '  ,  la  l.ittcfalui-e  iiaélique  de  l'Ir- 
Innile.  par  (1.  Dcilliii. 

.■}.  Sur  les  limite*  ;r 'o  .'riphi^pie*  du  :f;illn|»,  »nir  A,-J.  Kllis.  0(1  /A?  delimilation 
»f  Ihe  KnijUsh  unit  \Ve:»/i  lanfinai/en  iï'  Ci/ninrndor.  vnl.  V.  p.  ll.'I^OS'.  Sur  les 
dialectes  s^alluis  »iiir  Ncttlau.  Iteilrriiie  ziir  c/mi-iic/ieH  ilrainnialik.  Lcipti:;,  188', 
p.  31  M. 
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rian  Archaioloçiu  of  Wales  date  de  1801  ;  les  publicalions  de  Tlie 
Welsh  mss.  Society  se  placent  entre  1840  et  1862,  époque  où  les 
éditeurs  se  préoccupaient  assez  pou  d'établir  une  classification 
mélbodique  des  manuscrits,  de  reproduire  avec  soin  le  ou  les 
textes  plus  ou  moins  corrects  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et  né- 
gligeaient d'avertir  le  lecteur  des  modifications  qu'ils  leur  faisaient 
subir.  Les  savants  gallois  qui,  au  milieu  du  xix<=  siècle,  s'appli- 
quèrent à  transcrire  les  manuscrits,  même  depuis  l'apparition  de 
la  Grammalica  Celiica  de  Zeuss,  en  1833,  ne  firent  pas  preuve,  eu 
général,  de  connaissances  philologiques  approfondies.  Il  convient 
d'ailleurs,  comme  l'a  fait  observer  M.  Gaidoz,  que  nous  ne  soyons 
pas  trop  sévères  à  leur  égard,  nous  qui  profitons  tous  les  jours  de 
leurs  travaux  '.  Mais  on  ne  peut  se  défendre  de  quelque  tristesse 
bn  songeant  que  tout  le  labeur  accumulé  a  été  en  partie  perdu 
et  qu'il  nous  faut  recommencer  péniblement,  à  grands  frais  et  à 
grands  efforts,  l'œuvre  de  nos  devanciers.  Dès  1870,  les  savants 
irlandais  publièrent  des  fac-similés  de  leurs  principaux  manuscrits 
et  donnèrent  ainsi  une  base  solide  aux  travaux  entrepris  sur  la  lit- 
térature de  l'Irlande.  Au  Pays  de  Galles,  ce  n'est  qu'en  1887  que 
J.  Gwenogfryn  Evans  et  John  Rhys  ont  donné  le  premier  volume 
d'une  collection  intitulée  Diplomatie  reproductions  of  01  d- Welsh 
Texts  ;  quand  cette  publication,  qui  doit  comprendre  neuf  volumes, 
sera  achevée,  nous  aurons  une  reproduction  typographique  exacte 
du  Livre  Rouge  de  Hergcst,  important  manuscrit  du  xiv«  siècle,  du 
livre  d'Aneurin  et  du  livre  de  ïaliesin  (xni''  siècle),  des  principales 
versions  des  triades  et  des  poésies  de  V Kwtta  Kyvarwi/dd  (com- 
pilation conservée  dans  un  manuscrit  de  1423  et  comprenant  des 
compositions  prophétiques  en  prose  et  en  vers),  une  reproduction 
en  autotypie  du  Livre  Noir  de  Garmarlhen,  xii"  siècle,  le  plus  an- 
cien manuscrit  gallois  connu.- Mais,  sauf  une  édition  critique  des 
romans  connus  sous  le  nom  de  Mabinogion  que  l'on  nous  promet, 
ce  ne  sont  là  que  des  matériaux  indispensables,  qu'il  restera  en- 
core à  mettre  en  œuvre. 

Les  manuscrits  gallois  ne  sont  pas  tous  facilement  accessibles. 
Un  grand  nombre  sont  conservés  dans  des  collections  particulières. 
Il  y  a  des  manuscrits  gallois  au  British  Muséum  %  à  la  bibliothèque 

1.  lietiue  celtique,  t.  IX,  p.  28i. 

2.  Sur  les  mniiusorits  g.iliois  du  Biilisli  Muséum,  voir  1'  Ci/iiimrofJot;  vol.  VU, 
p.  nS-ni;  The  Cambni-linlun,  l.  V,  p.  443.  Ces  Jiiaiiusciits  se  trouveut  surtout 
dans  le  tome  U  du  catalogue  des  Addilional  mss. 
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du  lesiis  Collège  dOxford,  à  la  bibliothèque  de  Cardiff',  à  la  biblio- 
thèque Bodlélenne.  Parmi  les  collections  privées,  la  plus  impor- 
tante est  celle  dite  de  Heiigvvrt,  qui  compte  cent  quatre-vingts  ma- 
nuscrits en  gallois.  Cette  collection  a  été  formée,  au  xvii«  siècle, 
par  la  réunion  des  bibliothèques  de  deux  érudils  gallois,  John 
Jones,  de  Gelly  Lyvdy,  et  Robert  Vaughan,  dHengwrt,  qui  s'étaient 
légué  leurs  manuscrits  au  dernier  vivant.  De  H.  Vaughan,  les  ma- 
nuscrits passèrent  ta  E.  Wynne,  de  Peniarth,  et  c'est  à  Peniartli 
qu'ils  sont  conservés  aujourd'hui.  Ils  ont  été  décrits  et  inventoriés 
plusieurs  fois  '.  Les  manuscrits  de  lord  Moslyn,  conservés  à  Mosfyn 
Hall,  comté  de  Flint,  au  nombre  de  quarante-deux,  ont  été  cata- 
logués par  J.  Gwenoyfryn  Evans'.  Parmi  les  collections  sur  les- 
quelles nous  n'avons  pas  de  renseignements  détaillés,  il  faut  citer 
celles  de  lord  Maccleslield  *  (ancienne  collection  Moses  Williamsi, 
en  Oxfordshire,  et  de  Mrs.  Herbert,  à  LIanover.  Mais  les  collections 
de  Havod,  Péris  William  (ancienne  collection  W.Laurence  Banks), 
S.  Evans,  Ll.  Reynolds,  D.  P.  Davies,  ont  été  cataloguées».  En  IWH, 
il  y  avait  dans  le  nord  du  Pays  de  Galles  dix  collections  particu- 
lières ;  dans  le  sud  du  pays  de  Galles,  huit  ;  en  Oxfordshire,  deux  ; 
à  Londres,  deux  *.  Depuis,  beaucoup  de  manuscrits  ont  été  perdus 
ou  brûlés  '.  Lu  catalogue  des  manuscrits  du  nord  du  Pays  de 
Galles  a  été  publié  en  1828  et  184;i  ». 

1.  Ces  deux  colli^ctioiis  sont  inventoriées  dans  le  vol.  II  du  Itepoil  on  mss.  in  Ihe 
WeUh  lanijuage.  London,  )90i,  |>.  1-300. 

2.  Un  catalogue  délaillé  et  déliuitir  en  a  été  puliliù  en  1899  ((ar  J.  GweiiDiirijii 
Evans.  Historieal  mss.  Commission.  Report  on  miinusriipis  in  Ihe  Wels/i  luni/iiii'ie. 
Vol.  I,  part.  Il,  Periiartli.  London,  1899.  Pliillirooje.  A  /rur/meni  ffoin  llengwrl  iiis. 
»•  i'ii  (Y  rymmrndnr.  vol.  VII,  p.  89-13t.  204  206);  J.-G.  Kvans,  Kxfrnctn  fnnh 
lli-nijwrt  m.i.  S4  [Y  Cijmmi-odoi;  vol.  IX,  p.  32"i-333). 

3.  Ueporl  on  mnnuscrip/s  in  Ihe  Welsh  lanr/iitir/e,  vol.  I.  The  Wehh  mss.  of 
lord  Moslyn  al  Moslyn  Hall,  co.  Klint.  London,  1898. 

5.  L'n  fac-similé  du  Livre  ItouL'e  de  Tal;;artli  (xV  siècle)  i|ui  appartient  à  Cette  col- 
lection a  été  publié  dans  Y  Cyinmrodor.  vol.  VII,  p.  199. 

.">.  IleporI  on  mss.  in  Ihe  W'elah  lani/iiage.  vol.  Il,  p.  301-108. 

6.  A  shnri  review  of  Ihe  présent  slale  of  Welsh  oumuscripls,  The  Mi/fi/riiin 
archaioloy;/  of  Wnles,  2'  éditiuu,  p.  ï. 

7.  Voir  par  exemple  :  Soine  (lecount  of  mss.  uhieh  lutely  helnnyed  lo  Ihe  va- 
luiihle  collection  of  Sir  IV.  Wynor  harl.  and  were  iinforlunalel;/  ileslroycd  hy  Ihe 
fire  in  Covent  Oarden  {The  Oimhro-Hrilon,  t.  II,  p.  202-2fli).  La  collection  du  comte 
de  l'emlirokc-  conservée  ii  K.tglan  Casilc  fut  iléti  uile  par  le  fen  à  l'épof|ue  de  Cromwell 

Skene.  The  four  aniieni  Itooks  of  W'ules,  t.  II,  p.  21.  Voir  aussi  .ircha-oloyin 
Cumfirensis,  t.  I  (I846J,  p.  471;  4'  série,  t.  VI,  p.  198. 

8.  Aueurin  Ovven,  Culalnyite  of  mss.  m  .V.  Wnles  .The  Cymmrodorion  Transac- 
tions, t.  Il,  part,  m  et  iv).  Cf.  Th.  SIepliens,  The  literaliire  af  IheA'ymry,  2«  éd., 
p.  337;  )'  <'ymmrodor,  vol.  XI.  p.  l'iS,  not>  s. 
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Des  extraits  do  doux  gvandes  collections  de  manuscrits  gallois 
ont  clé  donnés  à  une  époque  où  les  méthodes  d'établissement  dos 
textes  n'avaient  pas  encore  pénétré  en  Galles.  C'est  d'abord  l'é- 
norme recueil  de  textes  intitulé  The  Mi/fi/rian  Archaiolof/y  of 
Wales^,  dont  la  première  édition  date  de  1«01  et  qui  est  l'œuvre 
de  trois  savants  :  Ovven  Jones  iMyvyr'),  Edward  'Williams  (lolo 
Morgan wg),  William  Ovven  Pughe  (Idrison).  11  comprend  plusieurs 
divisions  :  dans  la  première  sont  les  pièces  de  vers  qui  nous  ont 
été  conservées  des  poètes  gallois  depuis  le  sixième  siècle  jusqu'au 
commencement  du  quatorzième  siècle  ;  dans  la  seconde,  les  édi- 
teurs ont  rassemblé  un  choix  des  meilleures  poésies  des  xiv»,  xv« 
et  XVI*  siècles.  La  troisième  division  est  formée  par  les  annales  gal- 
loises ;  la  quatrième  par  les  maximes  morales,  les  proverbes,  les 
lois.  Enfui,  un  traité  de  notation  musicale  des  vingt-quatre  me- 
sures, qui  no  remonte  pas  à  une  haute  antiquité,  termine  le  volume 
qui  ne  compte  pas  moins  de  1247  pages  gr.  in-8°  à  deux  colonnes. 
La  plupart  des  poèmes  du  xn"  au  xiV  siècles  y  ont  été  reproduits 
d'après  le  ms.  additionnai  148H9  du  British  Muséum,  qui  apparte- 
nait alors  à  Lewis  Morris'.  Souvent  les  manuscrits  ulilisôs  sont 
désignés  inexactement;  quelquefois  l'origine  des  textes  n'est  pas 
indiquée.  Une  collection  d'un  bien  moindre  intérêt,  formée  au 
commencement  du  xix"  siècle  par  l'un  des  éditeurs  de  The  Mj/ft/- 
rian  Archaiolot/ ij ,  Edward  'Williams  flolo  Morganwg),  a  fourni  la 
matière  d'une  publication  destinée,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à 
constituer  un  supplément  à  la  Mi/fi/rian  et  à  assembler  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  du  Pays  de  Galles.  C'est  le  livre  intitulé 
lolo  Manuscripts*,  édité,  pour  la  W'elsh  Ma/uiscript  Society,  par 

1.  The  Mij/i/ri(in  Arckaiolof/i/  of  Wriles,  collecleil  of  ancient  mauuscripts  A// 
Owcii  Joncs  i.Myfji',  tdwanl  Williams  (lolo  Moii-'anwg;,  William  Oweii  Piiglie  Idii- 
snii).  In  vhich  lias  been  added  addilional  noies  upoii  llie  (iododin  and  an  En^lisk 
Iranslalion  of  thc  Inws  of  Iloweli  Ihe  f/ood,  atso  an  e.rplanalory  chapler  on  an- 
cient Drilisli  niiisic,  ]>y  Joliii  Thomas.  Dciihisli,  1870,  iii-i". 

•2  Les  noms  |iio|pres  ilo  personnos  étant  jn-ii  nomlniMix  et  pai'  suite  peu  d  sisna- 
tlfs  an  Pays  de  Galles,  la  pUipart  des  éciivaiiis  ont  nn  surnom  (|uc  j'indique  entre 
parenthèses. 

:t.  J.  holh.  La  jjrineipale  source  des  poèmes  des  xii'-xiv"  siècles  dans  The  Myfij- 
riun  archaiiilog;/  of  W'ales  [Ileviie  celtique,  t.  XXIV,  p.  13-10). 

4.  Iol<i  manuscripts.  A  sélection  of  ancient  W'elsh  inanuscript.i  in  prose  and 
verse,  froni  Ihs  collection  made  bij  the  laie  Edward  Williams  [lolo  Morqanicrf , 
...with  Ku^'lish  translations  and  notes  hy  his  son,  Ihe  late  Taliesin  Willi;ims.  Llan- 
dovery,  Hees,  1848,  gr.  in-S».  Un  grand  uomhre  de  pièces  publiées  dans  cette  cnllic- 
tion  sont  de  courtes  notes  sans  indication  de  date  ni  de  provenance  et  dont  il  serait 
imprudent  de  faire  état. 
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Taliesin  Williams  (Ab  lolo  ,  fils  d'Edward  Williams.  Les  dociimenis 
de  valeur  inégale  ainsi  mis  an  jour  sont,  pour  la  plupart,  tirés  de 
manuscrits  de  date  récente  ;  ils  sont  accompagnés  d'une  traduction 
anglaise  et,  pour  une  partie  seulement,  de  notes  historiques. 

Des  anthologies  de  poésies  galloises  de  divers  auteurs  ont  été 
publiées  dès  le  commencement  du  xviii'' siècle.  En  1710  parut  à 
Ymwythigle  recueil  h\l'\lu\é  Flores poetartwi  Britannicorum  '.  En 
IToO,  Hugh  Jones  publia  un  choix  de  poésies  de  poètes  contempo- 
rains' et,  en  17()3,  un  recueil  des  chants  des  bardes  d'Anglesey  ». 
En  1764,  Evan  Evans  donnait  le  texte  et  la  traduction  anglaise  de 
quelques  odes  des  bardes  du  xir  siècle*.  En  1773,  Rhys  Jones 
publiait  =  un  choix  de  pièces  de  poètes  des  xv-xvi»  siècles.  En 
17oit  parut  un  recueil  de  poésies  dues  à  divers  auteurs  et  réunies 
par  David  Jones";  en  1784,  c'est  le  musicien  Edward  Jones  qui 
donne  le  texte  et  la  traduction  en  vers  de  quelques  poèmes  attri- 
bués aux  bardes  du  vi»  siècle  '.  Une  anthologie  des  bardes  de  Dyfed 
des  xvin»  et  xix"  siècles,  par  John  Howel  a  paru  en  1824».  En  1868, 
William  F  Skene,  sous  le  litre  de  T/ie  four  ancifnt  books  of  Wales, 
publiait,  avec  une  traduction  anglaise  et  de  précieuses  notes  histo- 
riques, les  poèmes  attribués  aux  bardes  du  vi"  siècle'.  Le  contenu 
de  l'anthologie  galloise  d'Ovven  Jones  où  sont  réunies  des  pièces  de 
toutes  les  époques  est,  pour  la  plus  grande  partie,  poétique  "".  Un  re- 
cueil d'odes  et  de  chansons  des  poètes  gallois  du  xvn=  au  xix«  siècles 
a  été  récemment  publié  avec  de  courtes  notices  biographiques  ". 

I.  Floret  poelaittm  Brilannicorum  nef  Blodeuog  wailh  y  prydi/ddion  Bryttan- 
tiditlil,  0  gns^li.'iil  J.  D.  Vmwytlii;,  T.  Jones,  lltO 

i.  Dewisnl  liuniailau  yr  oes  hoii  ;  Ymwylliig,  1759,  iOiiTeiit  im|irimé. 

3.  Vhtilanucli  leulunidil.  Londres,  l'IBS. 

4.  .S'orne  npecimens  iif  Die  pneti'y  nf  Ihe  nncient  W'elsh  bards  Iranslafed  into 
Kiifilin/i,  h}  Uif  Rfï.  Kvaii  Kvans.  Londoii,  nfii,  in-4». 

i).  CiOrcheslinn  heiidil  Cymni  neu  flnduii  f/o<lidogrwydd  awen,  o  gasgliad  Rliy» 
Joncs.  Vmwylhiij,  1773. 

6.  Illodeiigerdd  Cyitiru,  VniwyUiig,  t759. 

7.  Muslcnl  iind  poelical  relies  of  the  W'elnh  Bards.  London.  1781.  Hardie  Mu- 
séum of  priiniliee  Brilish  lAleralure,  1802. 

8.  Blodau  Dyfed,  Carm.irlhen.  1821. 

y.  Tlie  four  ancient  hooks  of  W'tites  eonlainiiiy  Ihe  Cymric  poems  ullrihuled  lo 
Ihe  l/ards  of  Ihe  .fij/A  cenlury,  liy  WMiam  Skene.  Edinburgli,  1868,  2  voL  in-8°.  Cf. 
les  articles  de  J.  Lotli  sur  ces  poi-incs  dans  la  Revue  celtique,  t.  XXI,  p.  28,  328  ; 
XXU.  |i.  438. 

10.  l'einioii  lleiiyddiiielh  l'iymreig,  dau  olygiad  y  (larcli.  Owen  Jones;  LUindaio, 
Glasgow  ac  Kdiuhurgli,  1876,  2  vol. 

11.  Caniadau  Cymru  wedi  eu  delhol  au  yolyyu  gan  W.  Lewis  Jones.  Bangor, 
1897.  Une  antliolo;,'ie  des  principaux  prosateurs  gallois  a  été  publiée  par  Edward 
Edwards,  CUuuron  Rhyddiailh  Cymru.  Bangor. 
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Mais  si  Ton  oxceplo  le  livre  de  Skene,  toutes  ces  anthologies  ne 
nous  renseignent  guère  sur  les  manuscrits  qu'on  y  a  mis  à  profit, 
et  le  plus  souvent  nous  ne  savons  pas  comment  ont  élé  établis  les 
textes  qu'on  met  sons  nos  yeux. 

Si.  nous  sommes  moins  bien  renseignés  qu'en  Irlande  sur  les 
manuscrits,  et  si  les  éditions  de  textes  critiques  sont  encore  à  éta- 
blir, il  ne  semble  pas  que,  pour  la  traduction  des  textes,  nous 
ayons  encore  des  ressources  sufiisantes.  Les  dictionnaires  gallois 
sont,  il  est  vrai,  en  grand  nombre  et  plusieurs  ne  sont  pas  dénués 
de  valeur  '.  Silvan  Evans  a  commencé  à  publier  un  grand  dirlion- 
naire  qui  repose  sur  un  dépouillement  scientifique  des  principaux 
textes  de  la  littéralure  galloise,  mais  qui  est  loin  dètre  terminé'. 
Il  n'existe  point  de  glossaires  particuliers  des  textes  les  plus  an- 
ciens, et  la  langue  des  Mabinogion,  ainsi  que  des  poèmes  lyriques 
du  xn«  siècle,  n'a  fait  l'objet  que  d'un  petit  nombre  de  travaux'. 
Nous  attendons  que  M.  Loth  nous  donne,  avec  son  édition  du  Livre 
Noir,  un  glossaire  de  la  vieille  poésie  galloise. 

Les  Gallois  ont  publié  plusieurs  histoires  de  leur  littérature  : 
Th.  Stephens  *  et  Wilkins  =  en  anglais,  Prys  «  et  Ashton  '  en  gallois. 
Ces  dernières,  qui  sous  leur  forme  actuelle  ne  sont  accessibles  qu'à 
un  petit  nombre  d'érudits,  n'ont  point  été  traduites  ;  bien  que  les 
indications  bibliographiques  n'y  soient  pas  ioujoui's  assez  précises, 
elles  constituent  pourtant  d'indispensables  répertoires.  La  Littéra- 
ture de  Stephens  se  composie  d'une  suite  de  dissertations  judicieuses 

1.  Salcsbuiy,  A  Dictionayy  in  Eiii/li/she  and  Welslie,  moche  necessary  lo  ail 
suclie  Welshemen  an  wil  spedly  lenrne  Ihe  Engli/she  fdgue.  I.ondoii,  1547.  —  Joliii 
Davies,  Anlitjuse  linr/use  Hrilannicœ.. .  Dlctionariuin  duplex,  l.oiiilini,  1632.  — 
Edward  Uiayd,  Arclaeolor/ia  linlannica,  Oxford,  1707,  vol.  l,(;iossograiiliy,ii.  213. — 
Wotton,  Cy frei I kieit  Hi/wel  Dda,  glossarium,  p.  .'i33-5S6  ;  —  Th.  Richards,  Anlir/i/œ 
linr/tue  Hrilannicœ  Thésaurus,  lUislol,  lloi;  —  Owen  Piighc,  English-Welnh  and 
Welsh-Enqlish  Dictionarn,  Londoii,  1803. 

2.  D,  Silvau  Evans,  Dii-tionari/  of  Ihe  Wehh  language  [Geinadur  Cymraen), 
Carinarlhen,  1888-1896.  L'auteur  vient  de  mourir. 

3.  Il  faut  citor  cependant  les  études  de  John  Rhys  (Revue  celtique,  t.  VI,  p.  14- 
61).  Nettlau  [Y  Cyinnirodor,  t.  IX,  p.  74 1;  Ev.  Evans  [Archœolof/ia  Cambrensis,  t.  III, 
p.  151,  297  ;  t.  IV,  4=  série,  p.  141-l;j0);  J.  Vendryès  {Mémoires  de  laSociélé  de  lin- 
guistique de  Paris,  t.  XI,  p.  258-267)  ;  et  surtout  les  travaux  déjà  mentionnés  de 
J.  Loth. 

4.  Th.  Stephens,  The  lileralure  of  Ihe  Kymrij  lieing  n  crilical  essay  on  Ihe  his- 
lory  of  Ihe  language  and  lileralure  of  W(fles,  2"  édition,  Londou,  1876,  in-S".  La 
première  édition  l'st  de  1849. 

,').  Wilkins,  The  hislory  of  Ihe  lileralure  of  Wales,  1884. 

6.  Prys,  lianes  Llenyddiaeth  Gymreig  o'r  flwyddyn  1300  hyd  y  flwyddyn  iSôO. 
Liverpool,  Koulkes,  1884. 

7.  Aihlim,  Hanes Llenyddiaeth  Gymreig  oi6H  hyd  /*30. Liverpool, Foulkes,  1892. 
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et  intéressantes,  mais  sans  lien  entre  elles;  l'absence  de  plan  et  le 
manque  d'index  en  font  un  livre  difficile  à  consulter.  L'ouvrage  de 
Wilkins  se  réduit  trop  souvent  à  une  sèche  et  vague  nomenclature 
où  Ton  n'a  en  nombre  suffisant  ni  les  exemples,  ni  les  références 
qui  permettraient  de  se  faire  une  idée  précise  des  auteurs  du  xiv' 
au  wii»  siècle.  Mais  on  trouve  beaucoup  de  renseignements  dans 
le  dictionnaire  biographique  de  Williams  '  et  de  curieux  détails 
dans  le  livre  spirituel  et  pittoiesque  de  George  Borrow  sur  le  Pays 
de  Galles». 


Il 


La  littérature  galloise,  sans  être  aussi'originale  ni  aussi  variée 
que  la  littérature  irlandaise,  offre,  néanmoins,  des  œuvres  impor- 
tantes. De  plus,  tandis  que  depuis  le  xvi"  siècle  l'Irlande  n'a  presque 
rien  produit,  la  littérature  galloise  est  resiée  vivante  et  productive 
jusqu'à  nos  jours».  En  Irlande,  la  (laelicLeague,  la  Society  for  Ihe 
preaeii-alion  oflhe  Irish  lanyuatje  s'efforcent  de  remettre  en  hon- 
neur l'usage  de  la  langue  celtique;  je  ne  crois  pas  qu'au  pays  de 
Galles  il  soit  souvent  question  de  fonder  des  Sociétés  pour  conserver 
le  gallois,  qui  se  conserve  bien  tout  seul.  De  toutes  les  langues  cel- 
tiques, le  gallois  est  sans  conteste  la  plus  vivante. 

La  vieille  littérature  galloise  ne  semble  pas  remonter  à  une 
aussi  haute    antiquité   que    la    littérature    irlandaise.   Les    plus 

\.  Enwogion  l'ymru.  A  hioyraphical  dictionarij  of  eminent  WelsUmen,  fiotii 
Ihc  carliest  linie!<  lo  llte  présent  and  incluitiny  every  name  connecled  witk  Ihe 
iincient  hhlori/  of  Walen.  tlandovcry,  18.')3. 

2.  H'(7(/  Walea,  ils  people.  tnnf/uaf/e  and  scener;/,  .■)•  éd..  London,  1812.  ' 
■i.  1.1'  [ircmier  livTf  iin|ii'iiiii'  rii  ^lalldis  est  une  sorte  d'abticédaire-almanach  de 
1.546.  Cf.  J.-H  Davies,  Knrti/  Welnh  hMiogi-np/ii/  (Tlie  Triinsnclions  of  Ihe  hoiiou- 
ralile  soriel;/  of  Cymmiodorion,  18'J7-l8i)8,  p.  1-22).  Sur  les  livres  publiés  de  1516  ;ï 
1800,  toir  W.  Rnwlandg.  Uyfryddiiieth  y  Cymry,  LIanidIoes,  1869,  et  le  supplément 
«loiiné  par  SiUan  Evans,  Hevue  celtique,  1. 1.  p.  31tJ-394  ;  t.  II.  31-43,  .346-351  ;  W.  Lloyd, 
Welsli  hooks  piiitled  aljroud  in  llte  sixteenlli  anil  sevenleenth  centuries  and  l/teir 
nulliom  [Y  Cymmrodor,  vol.  Il,  p.  23-69);  B.  Qiiaritrh,  Sanie.i  of  prinlem  and 
puhlin/ierii  of  WeUh  l}Ooltx  (Y  Cymmrodor,  vol.  V,  p.  l.")9-160  ;  VII,  230-232.  Cf.  J' 
Traethwlydd,  jauvier  1812,  p.  90-101  ;  janvier  1813,  p.  33-;il  ;  janvier  1814. 

Sur  les  livres  publiés  de  1800  ù  18'>0,  on  trouvera  des  inilicatious  bibliographiques 
chez  .\shton.  Ilaneu  llenyddiaelli  Oymreiq  :  les  revues  salloises,  la  Pevue  celtique 
(depuis  1810),  la  '/.eilxclirifl  filr  Cellische  l'hiloloyie  idepuis  1890  ,  le  Jaltrestiericht 
nher  die  Forl.icliritle  lier  Homanisclien  Phitoloyie  (de|iuis  1892)  uous  renseignent 
sur  les  publications  rérehles.  Les  prineipaut  éditeurs  de  livres  fçallois  sont  :  I.  Foalkes 
à  Liverpool,  II.  Iluniplireys  à  Oaeriiarvun,  lluiilies  and  son  à  Wrevliam,  Jarvis  and 
Kotter  a  Uangor. 
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anciennes  coniposilions  en  prose  n'ont  pas  et*'-  rédigées  avant  le 
xii=  siècle.  Les  plus  anciennes  poésies  lyriques  dont  l'adiibulion 
serait  exacte,  si  l'on  excepte  de  très  courts  poèmes  contenus  dans 
nn  niannscril  de  Juvencus  transcrit  au  i\=  siècle  ',  sont  l'œuvre  de 
bardes  du  xf  siècle.  L'épopée  nationale  que  nous  n'avons  sans 
doute  pas  conservée  sous  sa  forme  primitive  a  été  remplacée  par  le 
roman  et  l'ode*.  Les  romans  épiques  sont  en  prose  sans  aucun 
mélange  de  vers,  sauf  parfois  des  citations  de  courtes  poésies  sati- 
riques que  l'on  appelle  f'nyh/n.  L'érudition,  sans  en  être  entière- 
ment absente,  est  moins  apparente  que  dans  l'épopée  irlandaise  ;  le 
conteur  ne  se  refuse  pointpourtant  les  développements  liisloi'iques 
ou  géographiques  qui  ne  se  rattachent  pas  étroitement  au  sujet 
qu'il  traite.  La  poésie  lyrique  a  pris  au  Pays  de  Galles  un  dévelop- 
pement considérable.  Elle  était  en  pleine  floraison  dès  le  xn=  siècle, 
à  une  époque  où  la  littérature  anglaise  commençait  à  peine  à  pa- 
raître. Toujours  elle  revêt  une  forme  raffinée,  compliquée  par  un 
système  savant  d'harmonies  vocaliques  et  d'allitérations;  le  plus 
souvent  destinée  à  être  chantée,  elle  oiîre  plus  volontiers  des  com- 
binaisons musicales  de  syllabes  que  des  assemblages  d'expressions 
logiques  ou  imagées;  elle  est  souvent  obscure  et  en  somme  peu 
poétique  au  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  Chez  les  poètes 
médiocres,  bourrée  de  noms  propres,  pleine  d'allusions  trop  con- 
cises, hachée  en  une  suite  de  substantifs  et  d'adjectifs,  elle  nous 
laisse  une  impression  pénible,  analogue  à  celle  qu'éprouvent  les 
lecteurs,  s'il  y  en  a,  de  V Alrxmulra  de  Lycophron.  Seuls  les  poètes 
de  talent  ont  su  s'aiïrancliir  de  règles  trop  strictes  de  k  poétique 
galloise  et  composer  des  vers  qui  ne  soient  pas  uniquement  une 
musique  bien  rythmée  de  voyelles  et  de  consonnes.  Les  sujets 
traités  par  les  premiers  bardes  galloislaissaientd'ailleurs,  si  l'on  en 
juge  par  les  pièces  qui  nous  sont  parvenues,  peu  de  place  à  l'inspi- 
ration originale;  la  poésie  de  cour  qui  se  compose  essentiellement 
de  panégyriques,  renouvelle  difficilement  la  banalité  de  ses  thèmes; 
ce  n'est  guère  qu'après  la  ruine  de  l'indépendance  galloise  (fin  du 
XIII'  siècle)  que  les  poètes  s'adonnent  à  l'observation  de  la  nature 

1.  Ces  poèmes  sont  publiés  cliez  Skeiie,  TUe  four  aiicieiU  houlis  uf  W'ales,  t  H, 
p.  1-2. 

2.  Ces  odes  ont  souvent  une  réelle  valeur  historique.  Les  plus  anciennes  poésies 
lyriques,  quelquefois  sont  pénétrées  d'éléments  épiques  et  mettent  en  scène  des  per- 
sonnages de  la  légende  celUque  et  de  l'épopée  artliurienne.  Voir  J.  LoUi,  Revue  cel- 
tique, t.  XIII,  p.  501. 
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qui  leur  fournit  une  matière  vraiment  poétique.  Il  est  à  peu 
près  impossible  de  donnei"  dans  une  traduction  une  idée  exacte  de 
la  poésie  galloise,  et  il  est  souvent  dil'liciie  de  déterminer  le  sens 
de  poèmes  trop  savants  ou  d'un  art  trop  im|)ressionniste.  Lliistoire 
n'est  guère  représentée  pour  l'époque  ancienne  que  par  des  tra- 
ductions ou  des  imitations  des  ouvrages  latins  de  Gildas,  de  Nen- 
nius  ou  de  Gaufre!  de  Monmoutli.  La  littérature  juridique,  au  con- 
traire, est  originale,  elle  témoigne  de  l'aptitude  des  Gallois  aux 
spéculalionsabstraiteselléminent  jurisconsulteallemandF.  Waller 
n'a  pas  craint  de  dire  que  pour  la  science  et  le  sentiment  du  droit, 
les  Gallois  oui  laissé  bien  loin  derrière  eux  tous  les  peuples  du 
Moyen  Age'.  La  littérature  religieuse  du  pays  de  Galles,  qui,  au 
Moyen  Age,  repose  sur  le  fond  commun  de  la  littérature  euro- 
péenne, a  pris  depuis  la  Réforme  un  développement  considérable. 
Si  la  langue  galloise  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  une  vitalité  que 
peuvent  lui  envier  les  autres  langues  celtiques,  elle  le  doit  en 
grande  partie  au  protestantisme  ((ui  a  gardé  la  langue  nationale 
comme  langue  des  offices  religieux.  Le  Nouveau  Testament  a  été 
traduit  en  gallois  par  M.  Salesbury,  en  1567;  les  Psaumes,  en  1588». 
Depuis  celte  dale,  les  ouvrages  de  piété  et  de  controverse,  en  vers 
et  en  prose,  n'ont  pas  cessé  de  se  multiplier. 

La  vitalité  de  la  langue  et  de  la  littérature  galloises  est  entretenue 
à  la  fois  par  les  journaux  et  parles  concours  littéraires  et  musicaux 
ou  ristcildfodati.  Le  premier  journal  en  gallois  a  paru  en  1813.  En 
1873,  il  y  avait  quatorze  journau.x  en  gallois,  tous,  à  l'exception 
d  un  seul,  hebdomadaires:  onze  étaient  publiés  au  pays  de  Galles, 
trois  dans  l'Amérique  du  Nord.  A  la  môme  époque,  les  revues  men- 
suelles ou  trimestrielles  en  gallois  étaient  au  nombre  de  dix-huit  '. 

I.  Das  alte  Wales,  Bouii  t»âV. 

i.  The  l'snlms  li-ansluled  iulo  W'elslt  l>i/  \V.  Mnrijun,  leproituceil  in  pkologm- 
phic  facsimile.  Lomloii,  18%. 

.'J.  Hugo  Scliui-harilt,  l^llres  celliques  [AniKtles  île  liieliiijne.  t.  U.  p.  (>27,  632- 
633;.  D'après  H.  Oaidoi,  Uevue  celtii/ue,  l.  I.  p.  491-192,  il  y  avait  liuil  prrioties  gal- 
lois en  Aniérii|iii'  rn  1811.  l'armi  les  i'i'tue<i  ilo  pliilolO),'ie,  (l'histoire  et  d'archéologie 
galloises  rédigées  en  anglais,  il  faut  citer  The  Cambrlan  Hegisler,  t.  l-lll,  London, 
1796-1818,  The  CambinHrilon,  1.  l-lll  London,  1820-1822;  The  Cumbriun  Quaileily 
Ma;/(iziue,  1829-1833;  The  Cambrmii  Jouninl,  I8.")i-I8;i1  ;  Archœolor/ia  Oimbrensis, 
depuis  18i6;  et  les  revues  puitliées  par  la  Société  des  Cvinnirodorion,  ci-dessous, 
note.  Il  a  paru  en  1851  uue  encyclopéilic  en  gallois  :  1'  liui/dttoitiailui-  Ci/inreig  ré- 
iuipriniée  en  1896  ;  et  dés  1841  une  grammaire  an-'laise  en  gallois,  leilhailur  Sei.ioneg, 
par  D.-K.  Jones.  Les  principales  revues  en  gallois  sont  actuellement  ;  )  Traelhodi/dd, 
y  Ori/aorfa  :  les  principaux  journaux  sont  :  ï  lienedl,  Uaner  iic  amserau  Cymru, 
y  Geninen,  >'  (ioleutid,  >'  llri/ch. 

H.  S.  H.  —  T.  VI,  K*  18.  22 
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Les  manuscrits  gallois  mentionnent  Yeisteddfod  de  1523  et  celles 
(le  1567  et  de  1568  qui  se  tinrent  à  Caerwys.  On  a  publié  la  lettre  de 
la  reine  Elisabeth  adressée  aux.  autorités  du  pays  pour  réprimer  le 
vagabondage  des  ménestrels  et  qui  crée  une  commission  devant 
laquelle  devront  comparaître  tous  les  bardes  pour  faire  preuve  de 
leur  savoir  '  en  musique  et  en  poésie.  Après  l'eisteddfod  de  Caerwys 
en  1568,  les  grandes  assises  poétiques  et  musicales  ont  disparu, 
pendant  un  siècle  et  demi,  et  la  première  eisteddfod  qui  soit  men- 
tionnée depuis  est  celle  de  Caerwys  en  1798,  à  l'époque  de  la  renais- 
sance de  la  littérature  galloise  sous  l'influence  des  Sociétés  natio- 
nales telles  que  les  Cymmrodorion',  les  Cymreigyddion  et  les 
Gwyneddigion.  Maintenant  l'eisteddfod  se  célèbre  annuellement 
tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre;  elle  dure  plusieurs 
jours'.  On  y  distribue  comme  prix,  non  seulement  des  médailles, 
mais  aussi  des  sommes  d'argent.  La  poésie  et  la  musique  y  occu- 
pent la  première  place,  mais  il  y  a  en  outre  des  récompenses  pour 
la  prose  et  pour  l'industrie.  On  ne  peut  nier  que  la  culture  de  la 
poésie  galloise  n'ait  été  singulièrement  développée  par  ces  con- 
cours* où  se  rendent  de  tous  les  points  du  pays  de  Galles  ceux 
qui  ont  gardé  l'amour  des  traditions  nationales.  Plusieurs  des 
meilleurs  poèmes  gallois  ont  dû  leur  existence  au  désir  d'obtenir 
un  prix  à  l'eisteddfod. 


m 


Comme  chez  les  Irlandais,  les  bardes  chez  les  Gallois  du  Moyen 
Age  formaient  une  classe  sociale  à  part.  D'api'ès  les  lois  galloises, 
le  barde  du  roi  prenait  place  dans  la  grande  salle  du  palais  à  côté 
du  penteulu  «  chef  de  maison  »  le  premier  personnage  après  le 

1.  lieport  on  Ike  mus.  in  Ihe  Welsh  lani/uar/e,  t.  I,  p.  291-292. 

2.  Cette  Société  ])ul)lio  deux  revues  justement  esiimées,  les  Transactions  of  the 
honourahle  Societi/  of  Cymmrodofion,  depuis  1822,  et  Y  Cijmmrodor.  On  trouvera 
sou  liisloire  dans  A  sketch  on  tlie  hislori/  of  tke  Cymmrodorion,includinf)  a  reprinl 
uf  l/ic  constitutions  as  orii/inalli/  settled  for  the  use  of  the  Society,  hoiidon  . 
Ricliaids,  1S77,  iu-8. 

.'t.  On  peut  lire  la  description  d'une  Eisteddfod  chez  H.  Scliucliardt,  Lettres  cel- 
Uques,  Annales  de  llretar/ne,  t.  II,  p.  309-320.  et  chei  A.  Le  Braz,  La  terre  du  passé, 
p.  315-333. 

1.  J.-G.  Evans  est  iPavis,  au  contraire,  que  les  eisteddfodau  ont  eu  une  influence 
funeste  sur  la  langue  galloise.  [The  lexl  of  the  Bruts,  p.  svi-xvii,  note). 
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roi,  lors  des  grandes  fêtes  de  l'année;  il  occupait  à  la  cour  le  hui- 
tième rang;  il  a  droit  à  une  terre  libre,  à  un  cheval,  à  Un  vêtement 
de  toile  et  à  nu  vêtement  de  laine,  à  un  logement;  sa  compensation 
pour  meurtre  ou  pour  outrage  est  double  de  celle  dun  homme 
libre.  Il  devait  chanter  l'hymne  national  lorsque  l'on  allait  au  com- 
bat et  pour  ce  service  il  recevait  une  part  spéciale  du  butin  '.  Les 
bardes  attachés  à  des  chefs  ou  à  des  particuliers  étaient  à  la  fois 
les  historiographes  et  les  poètes- lauréats  de  leurs  patrons.  Sou- 
vent ils  étaient  chargés  de  l'instruction  des  enfants  des  chefs.  Des 
relations  intimes  s'établissaient  alors  ehlre  les  jeunes  princes  et 
leurs  maîtres.  La  résidence  habituelle  des  bardes  était  à  la  cour 
d'un  chef,  mais  ils  avaient  1  habitude  de  faire  une  fois  tous  les  trois 
ans  le  tour  du  pays  et  descendaient  chez  les  personnes  qui  étaient 
dun  rang  égal  à  celui  de  leur  protecteur;  ils  portaient  fréquem- 
ment des  messages  d'un  chef  à  un  autre.  Ils  semblent  avoir  été  très 
nombreux  au  xiii""  siècle  et  avoir  lassé  le  pays  par  leurs  exigences, 
car  le  roi  Edouard  I"  i)orla  contre  eux,  en  1403,  la  loi  suivante  : 
«  Ordenuz  est  et  establez  que  nullez  wastours,  rymours  ministraix 
ne  vacabundez  soentascunement  sustenuz  en  la  terre  de  Galez  pur 
faire  commortha  ou  coillage  sur  la  commune  poeple  illoeques  '.  » 
Comme  chez  les  Gaëls  d'Irlande,  les  bardes  étaient  divisés  en 
classes;  le  clerivr  était  le  barde  mendiant  et  vagabond,  le  teuluwr 
le  barde  attaché  à  une  famille,  \(i  pri/di/dd  le  barde  de  haut  rang, 
le  prif-vardd  le  chef-barde.  Bon  nombre  d'entre  eux  semblent  avoir 
été  fort  instruits  pour  leur  temps  ;  gardiens  des  traditions  natio- 
nales, ils  n'étaient  cependant  pas  étrangers  à  la  culture  classique. 
D'ingénieux  érudils  gallois,  Edward  Williams  (lolo  Morganwg)  et 
après  lui  Edward  Davies  ont  essayé  de  démontrer  que  les  bardes 
avaient  été  les  dépositaires  des  secrets  des  anciens  druides  de  l'Ile 
de  Bretagne  et  qu'ils  avaient  continué  à  pratiquer  en  secret,  depuis 
1  introduction  du  christianisme,  la  religion  druidique.  Ils  n'ont  pu 
s'appuyer  que  sur  un  roman  merveilleux  du  commencement  du 
ivu»  siècle,  Hanes  Taliexin  *  «  l'histoire  de  Taliesin  »,  qui  reproduit  un 
certain  nombre  de  pièces  attribuées  faussement  au  célèbre  barde 

1.  Ancienl  luws  and  inslitutes  of  Wales,  p.  13,  33-35.  Cf.  J.  LoUi,  L'étnii/ ration 
hietonne  en  Armorique,  p.  109-112. 

2.  WoUoii,  Ler/ea  wallicx,  p.   5i8.  Cf.   Stcplu-us,   The  lileralure  of  the  Kymry, 
2'  éd.,  p.  93. 

3.  Publié  et  traduit  dans  Tlie  Canibrian   Quarlerly  Magazine,  vol.  V,  p.  198,  et 
chez  Lady  Gueat,  The  Uabinogion,  t.  ID,  p.  321-389. 
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du  vi°  siècle,  et  sur  une  collection  d'écrits  ])lus  ou  moins  authen- 
tiques réunis  par  Llywelyn  Sion  de  Liangowydd,  qui  vivait  au 
XVI'  siècle  '.  Ils  n'ont  réussi  à  trouver  dans  des  textes  plus  anciens 
des  traces  de  myliiologie  cosmique  qu'en  expliquant  ])ar  des  sym- 
boles les  phrases  les  plus  simples,  à  la  manière  de  H.  de  la  Ville- 
marqué  qui,  comme  on  lésait,  publia  dans  le  Barzaz-Breiz  comme 
poème  druidique  une  formulette  bretonne  connue  sous  le  nom  de 
Vêpres  des  grenouilles. 

Les  traités  de  métrique  et  de  grammaire  dus  aux  bardes  gallois 
ont  été  pour  la  plupart  publiés.  Le  plus  ancien,  attribué  à  Edeyrn 
Dafod  Aur  qui  aurait  vécu  au  xiii»  siècle,  a  été  conservé  dans  le 
Livre  Rouge  d'Hergcst  et  doit  avoir  été  composé  avant  la  fin  du 
XIV»  siècle  *.  Un  autre  intitulé  Y pinn  llyfr  Kerddwriaeth,  est  dû  à 
Simwnt  Vychan  qui  fut  pencerdd  «  chef  de  chant  »  à  l'eisteddfod 
de  1S()8^.  Griffith  Roberts,  prêtre  catholique,  confesseur  de  saint 
Charles  Borroniée,  publia  à  Milan,  en  io67,  sous  le  titre  de  Dos- 
partie  bijrr  ar  y  rhann  gi/ntaf  i  ramadeg  cymraeg,  une  gram- 
maire et  une  métrique  qui  ont  été  reproduites  en  fac  similé  en  1883 
et  n'ont  ])as  encore  été  traduites  *.  Il  en  est  de  même  de  la  Bardho- 
niaptJi  tiPH  Brydydhineth  «  Bardisme  ou  Poétique  »  du  capitaine 


1.  On  trimvcia  ces  pièces  publiées  et  tiailuites  dans  l'ouvrage  iulitulé  Darddas,  or 
a  collection  af  original  itocitinenls  illustrulire  of  theolnrpj,  trisilom,  and  usages  of 
llie  Ilardo  itruidic  si/steni  of  tke-  isle  of  lirilain.  witli  Iraiislations  iiiid  notes  by 
J.  Williams  ab  Itliel.  l.laïKloveiy.  Roderic,  1862-1874,  2  vol.  in-S»  et  dans  lolo  ma- 
nuscrip/n,  ii  seleclion  ufancienl  Welsh  nianuscripls,  LIaudovery,  1848.  Nasli  (Talie- 
siti  or  Ihe  Hards  and  Druids  of  lirilain,  a  Iranslalion  of  the  remains  of  tke  ear- 
tiest  Wehh  bards  and  an  exaniinalion  of  the  Hardie  mysteries.  London,  18.58),  a 
étudié  avec  une  critique  uu  |)Cu  tiniiilc  les  soi-disant  documents  bardi(|ues.  L'histoire 
de  la  question  a  été  résumée  cliez  Skene,  The  four  ancient  hooks  of  Wules,  t.  I, 
\\.  6-16,  29  32.  On  conserve  encore  au  Jésus  Collège  d'Oxford  la  Pe(7%nen,  collection  de 
petits  bAtons  sur  lesquels  est  gravé  le  coelbren  y  beirdd,  alphabet  qui  fut  en  usage 
clieï  les  bardes  du  xv«  au  commencement  du  xvii'  siècle  (J.  Rhys,  The  Jésus  Collège 
l'eithynen,  Y  Cymmroitor,  vol.  XUI,  p.  164-168;  Taliesin  WiHiams,  Coelbren  y 
Beii-dd,  a  Welsh  essay  on  the  Hardie  Alphabet,  blandovery,  1840). 

2.  Dospartk  Edeyrn  Dacod  aur  or  the  ancient  Welsh  yrammnr  ichich  was 
compiled  by  royal  commanil  in  Ihe  thirleenth  century  by  Edeyrn  the  yolden  ton- 
yue  ta  .u'hich  is  added  y  puni  lAyfr  Kerddwriaeth  or  the  ruie  of  Welsh  poetry 
orii/inally  compiled  by  Davydd  I)du  Athruu\  in  the  fonrteenth  and  subsequen- 
tly  enlaryed  by  Simwnt  Vychan  in  the  sijteenth  century.  with  English  translation 
and  notes  by  the  Rev.  John  Williams  ab  Itlnil.  LIandovery,  18.Ï6.  Cf.  J  Morris  Jones, 
Welsh  versification  ['ieitschrift  filr  Celtische  l'hiloloyie.  t.  IV.  p.  101,  110  114  . 

S.  Dosparth  Edeyrn  Davod  aur,  p.  xr.ii-r.xxviii.  Cf.  Zeitschrift  filr  Celtische  l'hi- 
loloyie, t.  IV,  |)    109. 

4.  Griflith  Uoberts,  A  Welsh  (irammar  and  other  Tracts  Milan,  1367.  A  facsi- 
mile  rcprint  publislied  as  a  supplément  to  the  Revue  celtique.  Paris,  Vieweg,  1870- 
1883.  Cf.  J.-G.  Kvans,  Heporl  on  niss.  in  Ihe  Welsh  lanyuage,  t.  I,  p.  442-443. 
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William  Middleton  qui  parut  en  1393'.  A  l'eisteddfod  de  14S1,  où 
Dafydd  ab  Edmond  donna  une  classification  des  mètres  gallois  qui 
lut  suivie  depuis  lors,  un  groupe  de  bardes  de  Glamorgan  protes- 
tèrent contre  celte  classification,  et  exposèrent  leur  système  dans 
un  traité  intitulé  «  Secret  des  bardes  de  llle  de  Bretagne  »  ';  bien 
qu'ils  revendiquent  pour  leur  versification  le  nom  d'ancien  système, 
celui-ci  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xvi°  siècle.  Tous  les  traités 
théori(jues  de  métrique  galloise  auxquels  on  peut  joindre  le  manuel 
en  latin  de  Jolin  David  Rhys  ',  ne  nous  renseignent  guère  sur  la 
versification  des  anciens  poèmes  gallois.  Cette  versification  a  été 
récemment  étudiée  à  fond  par  M.  J.  Lolh  *  et  comparée  successive- 
ment à  la  métrique  du  moyen-breton,  à  la  métrique  comique  et  à 
la  métrique  irlandaise.  Les  traités  en  gallois  de  métrique  et  de 
grammaire  témoignent  de  rares  qualités  de  finesse  et  d'analyse  Si 
les  métriciens  manquent  d'idées  générales,  et  n'ont  même  pas 
tenté  un  classement  logique  et  scientifique  des  diverses  mesures, 
les  grammairiens  aidés  sans  doute  par  l'éducation  musicale  qu'ils 
recevaient  ont  étudié  avec  précision  les  questions  relatives  à  la 
prononciation  et  à  la  permutation  des  consonnes.  Mais  les  uns 
comme  les  autres  n'ont  point  songé  à  exposer  le  développement 
historique  de  la  langue  et  de  la  poésie  galloises,  môme  pour  les 
siècles  qu'ils  connaissaient  bien. 

La  collection  des  manuscrits  gallois  de  Wynne  à  Peniartli  con- 
tient une  grammaire  galloise  de  William  Cynwal  (fin  du  xvi°  siècle) 
ainsi  que  plusieurs  vocabulaires  alphabétiques  encore  inédits.  Les 
anciennes  gloses  galloises"  à  divers  textes  latins,  qui  montrent  (|ue 
la  culture  classique  n'était  pas  plus  étrangère  aux  Gallois  qu'aux 
Irlandais,  sont  du  viii"  au  \i'  siècle. 

La  métrique  galloise  est  plus  raffinée  et  plus  compliquée  que  la 

1  Bardhoninelh  lieu  hnjdijilklaelh,  y  Ihijfr  kijnlaf  j.'aii  C.ipl.  William  Middlelon, 
Lluiiclaiii,  159:).  Ce  trailé  a  tUc  réiiiiprimi-  en  liite  des  Flores  pnetariim  hrUannicoi-iim. 

2.  Cijfriiiaci  heiiilil  t/iii/s  l'ri/'liiin,  ii  {irf/rii//'iii/il  dan  nlygiad  ;/  Diivedilar  loto 
Mori/aiiw!/.  Ciniiiaiïmi.  Huiii|>liivvs.  18-ill.  I.a  inrlriiiiip  de  Glamori-aii  a  Hi  éliidi.'e 
aussi  par  Itolifit  KIlis,  Tu  fui  y  tieifdd,  Llaui:olit'ii.  IK.i2. 

3.  l'nmbmhiylannicsp  l'i/iiiriecaece  Liiit/uie  liiKlitulioiies,  h\  Dr.  J.-I).  Kliys. 
Londuii.  1.VJ2. 

4.  J.  Lolli,  Im  mi'Iriifue  gnlluute  depuis  les  plus  anciens  lexles  jusqu'à  nos 
Jours.  Paris.  I90ii-I!)ll2.  3  vol  iii-8.  l!ii  iiclil  r.-siiiiir  .li-  im'lri.iiii'  i.Mll..i».»  par  W.  Wat- 
kiiis  se  Iroiivi'  d,iii«  Arclioeolof/iii  ('ambrensis.    i-  siri  •.  t.  VIII.  p.   U.'i-lï2. 

5.  Ou  troun-ra  ws  glovii  cli'i  J.  I.olii.  Vocabulaire  vieux-breton.  Paris,  1884. 
Voir  aussi  K.  Tliurni'vsen.  «kcmc  cellii/ue,  I.  XI.  p.  20.3-206.  l'I  t  Vil,  p.  127;  Wh. 
Stokcs,  T/ie  Old-WeUh  ylusses  on  Martiunus  Capelta  ' Arcftaeolo'/ia  Cambrensis, 
i«  série,  t.  IV,  p.  1-211. 
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métrique  des  autres  peuples  celtiques.  Elle  est  fondée  à  la  fois  sur 
rallitéraliou,  l'assouanco  ella  rime,  sur  le  nombre  des  syllabes  et 
l'accent  tonique.  Elle  est  avant  tout  caractérisée  parla  cijnghanedd, 
c'est-à-dire  l'harmonie  qui  résulte  do  l'allitération  ou  de  la  rime. 
La  ci/nghanedd  sert  à  unir  non  seulement  les  vers  entre  eus,  mais 
aussi  les  différents  membres  de  chaque  vers  ;  et  des  rimes  internes 
indiquent  les  coupes  principales.  L'unité  métrique  est  le  plus  sou- 
vent, non  le  vers,  mais  la  sti'ophe.  Les  espèces  de  strophes  les  plus 
curieuses  sont  colles  où  l'un  des  vers  ne  rime  pas  avec  les  autres. 
Dans  ce  cas  le  mot  ou  le  groupe  qui  term'incle  vers  et  qu'on  appelle 
toddaid  est  parfois  précédé  d'une  syllabe  qui  rime  avec  la  finale 
des  vers  de  la  strophe;  il  semble  donc  qu'à  l'origine  le  toddaid 
ait  été  un  rejet  qui  ajjpartenait  au  vers  suivant.  Tantôt  le  nombre 
des  syllabes  est  le  même  dans  toute  une  strophe,  tantôt  les  vers 
de  la  strophe  sont  d'inégale  longueur.  Il  se  peut  que  clans  l'ancienne 
poésie  galloise  le  nombre  des  syllabes  ait  été  chose  accessoire,  et 
que  les  vers  aient  été  divisés  en  membres  comprenant  chacun  un 
ou  deux  accents  toniques.  Le  retour  nécessaire  de  l'accent  tonique 
à  intervalles  égaux,  est  une  des  causes  de  l'obscurité  des  vieux 
poèmes  ;  il  fallait  écarter  du  vers  toutes  les  unités  grammaticales 
exigeant  l'emploi  de  plusieurs  proclitiques,  et  tous  les  mots  trop 
longs;  l'article,  les  prépositions,  les  verbes  à  un  mode  personnel  y 
sont  rares.  Il  y  a  trois  espèces  de  poèmes,  le  q/wydd  composé  de 
vers  de  la  môme  longueur;  Vengli/n  qui  est  proprement  le  genre  de 
l'épigramme;  Vawdl  qui  offre  une  grande  variété  de  foimes.  Il  faut 
y  ajouter  les  mesures  dites  libres  qui  n'admettent  point  la  cyngha- 
nedd  et  qui  ont  été  en  grande  faveur  à  partir  du  xvu''  siècle  '. 

Sur  les  limites  de  la  poésie  lyrique  et  de  la  musique  se  trouve  le 
genre  appelé  parles  Gallois  ^e/»*///.  Lejoe«?u//esl  toujours  chanté 
à  la  harpe,  mais  au  contraire  de  l'usage  ordinaire,  c'est  la  harpe 
qui  joue  la  mélodie  et  le  chanteur  qui  l'accompagne.  Une  étude 
sur  le  chant  du  pennill  a  été  publiée  en  188o  *  par  J.  Jones. 

1.  Voir  sur  ce  sujet  La  Métrique  i/alloise  de  J.  Lotli  et  les  comptes  rendus  qui  en 
ont  tHé  donnés,  Revue  celtique,  t.  ,\X1V,  p.  ^6-9i,  cl  Zeitsckrift  fiir  Celtische  Pkilo- 
loijie,  t.  IV,  p.  106-i42. 

•_'.  An  cusai/  on  l'ennillinn  Sinf/in(/.  lianes  ac  Ileniifiaelh  canu  rji/dit'r  Tannan 
Iran  Juliii  Juiies.  Loiidoii,  Wliitiiiff,  188.'i,  in-8».  Dos  pennilUon  ont  été  publiés  dans  lo 
recueil  de  follilore  irallois  iulitulé  ('i/mru  Fu,  a  sélection  of  WeUh  historiés,  traditions 
ami  taies,  Wrexliani,  18(!2,  dans  T/ie  Cnn>l/ro-llritou.  dans  l'ouvrage  de  Silvan  Evans. 
Yslen  Sionetl,  Aberystwytli,  1882.  Cf.  Pennillion  gallois,  publiés  et  traduits  par 
J.  LoUi  (Annales  de  Ilreiaijne,  t.  IX,  ii.  C11-G37). 
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IV 


Ou  peut,  après  Th.  Stephens,  diviser  1  histoire  de  la  poésie  gal- 
loise '  en  quatre  périodes.  La  première  irait  du  vi=  au  xw  siècle,  la 
seconde  est  comprise  entre  les  années  1080  et  1350;  la  troisième 
entre  13o0  et  1(550  ;  la  quatrième  s'étend  de  1650  à  nos  jours. 

Les  bardes  du  vi"  siècle,  Aneurin,  Taliesin,  Llywarch  Hen, 
Myrddin,  Golyddan  sont  assez  mal  connus.  Les  œuvres  qui  nous 
sont  parvenues  sous  leur  nom  ne  sont  pas  pour  la  plupart  authen- 
tiques et  ont  été  composées  du  xi»  au  xii"  siècle.  L'examen  critique 
au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  philologie  en  a  été 
commencé  par  MM.  J.  Lolh  et  F.  Lot.  Aneurin  est  l'auleur  supposé 
de  quatre  yonhanait  ou  chansons  qui  célèbrent  les  hauts  faits  de 
guerriers  gallois,  a  l'exception  d'une  qui  se  compose  d'une  série 
de  proverbes  ;  et  d'un  long  poème  historique  ou  épopée  lyrique  en 
(luatre-vingl-quatorze  strophes,  connu  sous  le  nom  de  Y Gododin. 
On  a  essayé  de  localiser  le  Gododin  dans  le  nord  de  l'Anglctecrc  ; 
ce  poème  se  rapporterait  aux  expéditions  des  Gallois,  unis  aux 
Bretons  de  Strat-Clut,  contre  les  habitants  du  Northumberland, 
au  vii°  siècle  ;  mais  il  a  dû  être  remanié  et  subjr  des  additions  au 
X»  siècle.  La  Gorchan  Tudvwlch,  la  Gorchan  Kynvelyp,  la  Gorchan 
Maelderw  sont  probablement  de  la  même  époque. 

Les  Eni/ljjnion  y  Misoedd  ou  «  Strophes  des  mois  »  où  les  sen- 
tences morales  se  mélangent  ù  la  poésie  des  saisons  sont  saps 
doute  du  commencement  du  xiv»  siècle*.  Le  livre  dit  de  Taliesin 
est  formé  de  morceaux  d'époque  et  de  nature  différentes.  A  crtté 
d'élégies  sur  des  guerriers  morts,  on  trouve  des  satires,  des 
poèmes  historiques  dont  (juelques-uns  peuvent  contenir  des  frag- 

1.  n  est  impossiMf  di»  iloniier  ici  une  liste  com|ilrle  des  poètes  gallois.  Nous  nous 
sommes  attachés  à  signaler  les  bardes  les  plus  ci^lèhres  et  à  iudiquer  en  note  les  tra- 
ductions angUiscs.  quelque  ineiaeles  qu'elles  puissent  être,  qui  en  ont  été  données. 

2.  J.  Lotli,  liemarr/ues  tiuj-  Four  ancienl  llnoks  of  Wales  {Revue  cellir/ue, 
t  XXI,  p.  :i28-3:i:t;.  Le  texte  du  Godoilin  a  été  puhlié  dans  la  Myfi/rinn  Archaiolnf/i/, 
p.  1  20  ;  par  Sliene,  Tlie  four  ancienl  tutnkx  of  Wiiles.  t.  II,  p.  6'2y'2. 

il  .1  é|.'  Irailuit  et  annoté  par  TJi.  Sleplirns,  The  Cododin  of  Aneurin  Gwairdrt/ild, 
an  Enr/lish  hnnstalion.  I.oudoii.  1888  ;(',ynimrodorion  Society)  et  par  Stene,  l.  I, 
p.  374-40!».  Les  autre»  poèmes  altritmés  à  Aneurin  sont  publiés  et  traduits  cliev  Skeiie. 
t.  I.  p.  410-427  ;  t.  II.  p.  'J3-107.  Les  Knghjnion  >j  misoedd  sont  publiés  dans  T/te  My- 
fyrian  Archaiology .  p.  21-22. 
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nienls  de  Tancienne  mytlioloj^ie  celtique  et  des  pièces  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  l'antiquité  ou  à  l'iiistoire  sainte.  Les 
plus  anciennes  remontent  peut-être  au  xi»  siècle'.  Les  poésies  de 
Llywarch  Hen  sont  sans  aucun  doute  anciennes,  mais  l'élude  cri- 
tique n'en  a  point  été  faite.  Ce  sont  pour  la  jjlupart  des  élégies 
guerrières;  quelques-unes  sont  formées  de  sentences  morales». 
Myrrdliin,  le  célèbre  Merlin  de  Gaufrei  de  Monmouth,  serait  l'au- 
teur de  huit  compositions  dont  quelques-unes  se  distinguent  par 
l'obscurité  du  sujet  et  l'étrangeté  de  la  forme'.  Les  Avallenau  ou 
Pommiers  sont  une  suite  de  prophéties  historiques  dont  clinique 
strophe  commence  par  les  mots  avalten  pei-on  «  pommier  suave  ». 
Ce  «  pommier  suave  »  caché  dans  la  forêt  symbolise  le  libérateur 
des  Gallois  ;  la  composition  n'en  est  point  antérieure  à  1130.  Les 
Hoianau  ou  «  pourceaux  »  sont  une  pièce  à  allusions  imitée  sans 
doute  des  Avallenau;  les  Hedu-nmi  ou  «  bouleaux»,  \(is  Gorddodàu 
ou  «  Fouissements  »  sont  de  même  des  imitations  exécutées  au 
commencement  et  à  la  fin  du  xni"  siècle.  La  Gwasgardcerdd  ou 
0  Chant  diffus  »  est  formée  de  strophes  prophétiques  prononcées 
par  Merlin  du  fond  de  son  tombeau  :  elle  semble  dater  de  la  seconde 
moitié  du  xu«  siècle.  Le  h'i/voesi  ou  «  conversation  chronologique  » 
de  Merlin  avec  sa  sœur  Gwendydd  qui  est  sous  forme  de  demandes 
et  de  réponses  une  histoire  dos  princes  de  Nord-Galles  est  une 
rapsodie  du  xii"  ou  xin»  siècle*.  Le  Dialogue  de  Myrrdhin  et  de 
Taliesin  est  une  lamentation  où  les  deux  bardes  en  strophes  alter- 
nées déplorent  la  mort  de  leurs  compagnons.  Le  fond  peut  être 
ancien,  la  langue  et  la  métrique  sont  du  xii«  siècle.  Quant  au  Dia- 
logue de  Merlin  et  d'Yscolan,  dans  le  plus  ancien  manuscrit  qui 

1.  Cf.  J.  Lotli,  Ueviie  celfif/iip.  I.  XXI,  \i.  :«4. 

L«  texte  (les  poèmrs  attrilnu'S  k  Taliesiii  est  publié  dans  The  Mi/f'f/riaii  Aichuio- 
lof/i/,  p.  2'2-8i  ;  clieï  Skcne,  t.  U,  p.  108-217  ;  la  tiaductioii  se  trouve  clicz  Skeiie,  t.  I, 
p.  i.ï;j-260,  mi.  269-288,  2'.)G-:I0I,  303-306,  307-30'J,  337-310,  343-333,  363-367,  431- 
433,  436-448,  323-:;68. 

2.  Texte  dans  The  Mijfyrliin  Archaiology,  p.  83-103,  et  eliez  Skene,  t.  Il,  p.  213- 
274.  L'ouvrage  de  W.  Owen  l'uirlie,  hlijmarclt  lien,  The  Ueroic  Eler/ies  and  olher 
pièces  in  Welsh,  1792,  coiillent  une  traduction  assez  littérale;  ou  trouve  une  traduc- 
tion plus  récente  chez  Skene,  t.  1,  p.  3G9-383.  Dans  VArchaeologia  Cambrensis.  t.  IX 
(1803),  p.  142-148,  on  trouve  le  texte  et  la  traduction  par  Kdwiu  Guest  du  poème  sur 
la  mort  de  Kyndylan,  attribué  ,i  Lljwarch  lion. 

3.  Texte  dans  The  Mi/fi/rian  Archninlnr/;/,  p.  101-118,  348-331;  chez  Skene,  t.  U, 
p.  17-28;, 3-3,  218-237,  iraducliou  chez  Skene,  t.  I.  p.  481-482,  370-;m,  482  490; 
368-370,  462-481.  Klles  ont  été  éludiées  par  Ferdinand  Lot,  Les  sources  de  la  Vita  Mer- 
lini  de  Gaufrei  de  Monmontli,  Annales  de  liretar/ne,  t.  XV,  p.  303-520. 

1.  A.  de  la  Riirderii',  l.e.i  rerilahle.i  propliélies  de  Merlin,  p.  83-81, 
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le  contient,  le  Livre  Noir  de  Carmarthen,  le  nom  de  Myrdtiin  n'est 
pas  prononcé  ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  l'attribuer  à  Mer- 
lin. En  somme,  tous  les  poèmes  gallois  sur  Mcilin  sauf  peut-être 
le  Dialogue  de  Myrddin  et  de  Taliesin  sont  postérieurs  à  la  Vita 
Mcr/ini  de  Gauffrei  et  plusieurs  des  poètes  qui  les  ont  composés 
ont  connu  le  roman  historique  de  Gauffrei  et  s'en  sont  inspirés.  .V 
Golyddan  on  a  attribué  un  poème  dallure  prophétique  qui  date  en 
réalité  de  la  fin  du  xu"  siècle*.  Beaucoup  de  pièces  intéressantes 
du  Livre  Noir  de  Carmarthen  et  du  Livre  Rouge  de  Hergest'  sont 
anonymes. 

La  période  qui  s'étend  de  1080  à  1194  est  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  la  littéralure  galloise.  Les  rois  Gruffydd  ab  Cynan  et  Owen 
sont,  en  même  temps  que  de  grands  batailleurs,  des  protecteurs 
des  lettres.  Le  barde  Meilir  a  laissé  trois  élégies  dont  une,  le  Lit  de 
mort  du  barde  est  pleine  de  pensées  vigoureuses  et  de  traits  poé- 
tiques^. De  Gwalchmai  nous  connaissons  douze  pièces,  dont  deux 
surtout  nous  révèlent  un  poète  ;  l'une  est  pénétrée  de  l'amour  de  la 
nature  ♦,  l'autre  est  une  odeàOwain  Gwynedd,  roi  du  Nord-Galles"; 
elle  a  été  traduite  par  le  poète  anglais  Gray.  Owain  Kyveiliog, 
prince  gallois,  qui  prit  une  part  importante  aux  affaires  poliliques 
de  son  temps,  a  composé  de  nombreux  poèmes.  L'un  intitulé  le 
Hirlas,  du  nom  d'une  corne  à  boire,  outre  qu'il  nous  renseigne  sur 
la  vie  des  seigneurs  gallois  du  xu«  siècle,  est  un  épisode  d'épopée 
ou  de  drame.  .\près  une  i)alaille,  le  prince  rassemble  dans  son 
palais,  le  soir,  tous  ses  guerriers.  \  chacun  d'entre  eux  il  fait  por- 
ter par  son  échanson  le  Hirlas,  et  pendant  que  celui-ci  s'acquitte 
de  son  office,  Owain  énumère  les  hauts  faits  du  guerrier  ([u'il  a 
désigné.  Il  en  arrive  à  Tudur  et  à  .Moreiddig  et  après  avoiV  vanté 
leur  valeur,  il  se  tourne  vers  leur  place  pour  les  saluer  :  la  place 
est  vide  ;  ils  sont  tombés  le  matin  dans  la  bataille  et  le  chant  de 

1.  Texti'  'laiis  Tlie  Mi/fi/rian  Arc/taiolor/;/  nf  Wales,  p.  119-121  ;  ctipi  Skeiie, 
l.  Il,  |>.  123;  lra.luclioii,  t.  I,  p.  i36.  Cf.  Steplifiis,  The  lileralui-e  of  Ihe  Kijmnj. 
\.  27.-)-28:!. 

2.  On  les  trouvera  cliei  Skciie,  The  four  ancieni  bnoks  of  Wales. 

3.  Le  texte  et  la  trailiietion  en  sont  puliliës  cliei  Stepliens,  The  lilerttlure  of  the 
Kyinri/,  2«  éil.,  p.  13-1.').  The  M'/fi/rian  Archaioloi/i/.  p.  110-112. 

4.  Te\te  il.iiis  The  Mi/ff/riun  Aixhaioloff;/,  p.  112-11.1,  traductii)n  cliei  l'ennaut, 
a  Tour  in  Wales,  t.  III.  p.  223. 

■).  Put)liée  et  tridiiite  il,in<  The  Ciimbriiin  Rer/is'er,  t.  I.  p.  107  ;  eliez.  Kvan  Evans, 
Some  S/jeriiiieiiH  nf  Ihe  poelri/  of  Ihe  iinlieni  b/irtls,  p.  2ô-2li;  cliei  Stephens,  The 
lilerttlnre  of  Ihe  Ki/mri/,  p.  18-1!».  Le  texte  Jes  pciénies  île  (iwalihuiiii  se  trou>e  diins 
The  Mi/fi/riiin  Arrhuiolo;/'/,  p.  1 12-1111. 
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triomphe  s'achôve  en  cris  de  deuil  '.  Dans  une  autre  pièce  d'un  ton 
tout  diiïérent,  «  Le  Tour  de  i'owys  »,  Owain  décrit  le  voyage  que 
fit  un  messager  chargé  par  lui  de  visiter  l'un  après  l'autre  ses 
domaines*.  Howel  ah  Owain,  autre  prince  gallois,  estl'auteur  d'une 
ode  où  il  cliante  tout  ce  que  la  nature  et  les  hommes  offrent  de  bon 
et  de  beau  au  pays  de  Galles  ^  et  de  nombreuses  chansons 
d'amour*.  Einion  ap  Gwalchmai  =,  fils  du  poète  Gwalchmai,  a 
laissé  des  élégies  et  des  englynion.  Parmi  les  englynion  du 
xii"  siècle  qui  nous  sont  ])arvenus,  douze  nous  tracent  un  ])orlrait 
animé  et  minutieux  de  Llewelyii  ah  Madoc,  prince  de  Povvys  "  ;  ils 
sont  sans  doute  l'œuvre  deLlywarch  Llew  Cad. 

La  période  qui  s'étend  de  1104  à  1240  est  une  des  plus  agitées  de 
riiistoire  de  Galles.  Le  roi  Llevvelyn  ab  lorwerth  doit  lutter  à  la  fois 
contre  les  Anglais  et  contre  ses  fds  révoltés.  Ce  temps  n'en  a  pas 
moins  élé  fertile  en  poètes.  Kynddelw,  dont  nous  connaissons  près 
de  cinquante  poèmes,  avait  une  grande  influence  sur  ses  con- 
temporains ;  il  a  écrit  sur  des  sujets  très  variés,  mais  dans  une 
langue  quelquefois  compliquée  et  pédante'.  Llyvvarch  ah  Llywe- 
lyn,  esprit  moins  souple,  est  plus  profondément  poète  ;  il  chante 
comme  les  autres  bardes  les  princes  gallois ,  leur  valeur  au 
combat,  leur  sagesse  en  temps  de  paix  ;  une  curieuse  ode  «  au 
fer  chaud  »  nous  montre  l'introduction  en  Galles  de  cette  orda- 
lie ^.  11  serait  difficile  de  caractériser  cliacun  des  hardes  de  cette 
époque,  tant  les  sujets  de  leurs  poèmes  et  la  forme  dont  ils  re- 
vêtent leur  pensée  sont  peu  différents  :  Einion  ab  Gvvgan,  Davydd 
Benvras,  Elidir  Sais,  Gwynvardd  Brycheiniog,   Phylip  Brydydd, 

1.  Publié  et  traduit  chez  Evan  Evans,  Home  spécimens  of  Ihe  poefr;/  o/'  l/te  anlienl 
Welsh  llards,  \>.  "18;  rosumé  et  en  jiartie  traduit  chez  Stephens,  Tlie  Uleralure  of 
lie  Kymnj,  |>.  29-31. 

2.  Texte  et  traduction  cliez  Stephens,  TIte  Uleralure  of  Ihe  Ki/mri/,  p.  .32-.'!7.  The 
Mi/fi/rian  Arcliaiolof/i/  of  Wales.  \t.  l'JO-192. 

3.  Texte  et  traduction  cliez  Stejihens,  The  Uleralure  of  Ihe  Ki/mri/,  p.  42-46- 

4.  Ou  trouve  le  teste  et  la  traduction  d'une  de  ces  chansons  chez  Stephens.  The 
Uleralure  of  Ihe  Ki/inri/,  p.  M;  The  Combrian  ller/isler,  t.  I,  ]i.  412;  The  Mijfij- 
rian  Archaiolor/y,  p.  191-199. 

i).  Sur  ce  poète  voir  luto  itiss.,  p.  HG  ;  The  Camhrian  lief/isler,  t.  I,  p.  442;  111, 
(i8,  221  ;  The  Mi/fi/riait  4rchiiiolor/y.  p.  230-282  ;  deu\  élégies  sont  traduites  chez 
Kvau  Kvaiis.  Sume  spécimens  of  Uie  poelrif  of  Ihe  anlienl  harils,  p.  20-24,  27-29. 

fi.  l'uliliés  et  traduits  chez  Stephens.  The  Uleralure  of  Ihe  Ki/mri/,  p.  .■i2-54.  Tb£ 
Mufijcian  archaiolo;/!/  of  W'alcs,  p.  280-281. 

7.  Trois  exemples  de  sa  poésie  s(jiil  [inhliés  et  traduits  chez  Stephens,  Tlic  Ulera- 
lure of  Ihe  Ki/mry,  p.  H9-127.  The  Myfyrian  Archaiology,  \i.  149-190. 

8.  Stejdieiis,  ibid.,  p.  127-132,  138-144.  The  Myfyrian  Archaiology,  p.  199-217. 
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Einion  Waii  •  sont  plutôt  d'habiles  versilicaleurs  que  de  bons 
poètes;  panégyriques  de  princes,  élégies  sur  des  guerriers  morts, 
poèmes  religieux,  tels  sont  les  trois  thèmes  sur  lesquels  ils 
s'exercent;  quel  que  soit  leur  talent,  ils  ont  peine  à  renouveler 
des  matières  que  tant  d'autres  ont  traitées  avant  eux  et  la  musique 
des  syllabes  ne  suffit  pas  toujours  à  dissimuler  le  vide  et  la 
banalité  de  la  pensée. 

De  1240  à  1284,  pendant  le  règne  de  Llewelyu,  fils  de  Dafydd,  et 
les  luttes  qu'avec  le  secours  de  Simon  de  MontforI  il  entreprit 
contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  III,  on  cile  encore  de  nombreux 
poètes  :  Llygad  Gvvr,  Einion  ab  Madawg  al)  Rlialiaud,  y  l'rydydd 
Byclian,  Hywel  Voel,  Bleddyn  Vardd  ;  on  regarde  l'élégie  de  Gruf- 
fydd  ab  yr  Ynad  Cocli  sur  le  |)rince  Llewelyu  comme  l'œuvre  la 
plus  remarquable  de  cette  éjjoque  '. 

Après  la  chute  de  Llewelyn,  le  dernier  roi  du  Nord-Galles,  et  la 
ruine  de  l'indépendance  galloise,  lorsque  les  malheurs  de  la  guerre 
furent  en  pailie  réparés  et  que  sous  la  ferme  direction  des  rois 
anglais  la  paix  et  le  calme  furent  rendus  à  la  principauté,  les  bardes 
recommencèrent  à  chanter.  Mais  alors  que  dans  les  siècles  précé- 
diMils,  à  part  quelques  exce|)tions  comme  Gwalchmai  et  Hywel  ab 
Owain  ils  n'avaient  célébré  ((ue  les  combats  et  les  guerriers,  ils  se 
mirent  à  regarder  la  nature  et  à  en  admirer  les  divers  aspects  '  ; 
ils  dirent  aussi  l'amour,  ses  joies  et  ses  souffrances.  Gwilyni  Ddu 
est  l'auteur  d'une  élégie  où  il  oppose  la  ruine  et  la  décadence  de  son 
pays  à  la  floraison  et  à  la  vigueur  des  mois  de  mai  et  de  juin*  ;  lo- 
rwerth  Vychan  a  laissé  deux  poèmes  d'amour";  Rhys  Goch  ab 
Rhiccert  a  chanté  la  chevelure  d'une  jeune  fille,  le  rossignol  dans 
le  bois,  les  oiseaux  qu'il  charge  de  ses  messages  d'amour  et 
auxquels  il  fait  ses  confidences».  Dafydd  ab  Gvviiym,  qui  naquit 

1.  Stepliens,  ibid.,  p.  145-161:  Evan  f.vans.  Some  spécimens,  p.  17-19.  The  Mi/f'j- 
rian  Anliaiolor)'/.  p.  193-196.  ■în-iiï,  232  23:i,  210.215,  2.".7  .259. 

2.  Stepbeiis,  ibiil..  p.  370:175.  On  trouvera  li'S  textes  ilcs  pooti^s  île  cotte  épo(|He 
dans  The  Mi/fi/rian  Archiiinl,,;}!/.  p.  237-2.19,  251  25.;,  259  266,  266-267  et  quelques 
trailui'tions  chez  Kvan  Evaus,  Sonic  x/ieriiiieiix,  p.  30-41. 

3.  Cf.  W.  Lewis  Jones,  The  Cell  and  Ihe  /tiielii/  nf  nature  [The  Transactions  of 
the  honoiiraltle  Sociel;/  of  Cymmroilorion.  sessiiin  1892-93,  p.  46-70'. 

4.  Stepliens,  ihiil.,  p.  445-448.  Voir  aussi  Kvan  Evans,  Sonie  spécimens,  p.  45-50. 
The  .Vi/fi/riiin  Arihaiotof/i/,  p.  275-277. 

5.  T/te  Miifi/rinn  Archuiolor/i/.  p.  279. 

fi.  Stepliens,  iliiil.,  p.  457-470.  D.ins  les  lulo  pnss.  on  trouve  le  li'xie  g.'illuis  et  le 
résumé  en  an:;lais  (le  vinirl  pièces  ite  ce  piièle.  p.  228-251,  645  051.  Son  presque  Inimo- 
n.yme  llliy»  docli  Eryri  est  l'auteur  il'uue  trentaine  de  pocnus.  \JUK  \)Htci:  de  lui  est 
publiée  dans  les  loto  Usa.,  p.  307-310,  687-692. 
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vers  1340,  est  peut-clrc  le  plus  fi;rand  de  tons  les  poètes  gallois  '. 
Il  mélange  avec  art  la  fiction  et  l'observation  de  la  nature.  Il 
chante  l'enterrement  du  poète  mort  d'amour  auquel  les  arbres 
et  les  oiseaux  feront  cortège;  le  pèlerinage  de  sa  maîtresse  repen- 
tante à  St-David  et  il  supplie  les  rivières  de  se  retirer  devant  elle; 
il  éclate  en  invectives  contre  la  neige  qui  l'empêche  de  se  rendre  à 
un  rendez-vous  et  qui  a  étendu  sur  la  terre  «  un  vêtement  d'acier 
épais,  une  dalle  plus  grande  que  la  tombe  de  la  mer  »  ;  il  tourne  en 
ridicide  le  bruit  de  l'orage  qui  effraie  sa  bien-aimée  et  qui  évoque 
l'idée  d'une  «  sorcière  aux  cheveux  rouges  poussant  des  cris  aigus 
pendant  qu'on  la  tient  enfermée  »  ou  «  d'une  vieille  femme  laide 
qui  fait  résonner  ses  casseroles  »;  il  interpelle  son  ombre  «  enfant 
de  géant,  forme  des  ténèbres  énorme  et  étrange,  produit  bour- 
souflé et  informe  de  l'air,  plus  semblable  aux  images  qui  fuient 
dans  nos  rêves  qu'à  la  chair  et  au  sang  ».  Le  chef-d'œuvre  de 
Dafydd  ab  Gwilym  est  peut-éire  l'ode  à  la  bécasse  qu'il  envoie 
dire  à  la  dame  de  ses  pensées  son  angoisse  secrète  et  son  dé- 
sespoir. Il  serait  intéressant  de  déterminer  avec  précision  l'in- 
fluence que  les  troubadours  proven(;aux  ont  exercée  sur  le  poète 
gallois. 

Le  XIV»  siècle  nous  offre  encore  un  grand  nombre  de  poètes 
lyriques  parmi  lesquels  on  peut  citer  Gruffydd  Llwyd  qui  vivait 
vers  1380,  auteur  d'une  ode  à  Morgan  Davydd  Llewelyn,  pour- 
suivi pour  meurtre',  Gruffydd  ab  Adda  ab  Dafydd  composa  un 
conte  en  vers  et  en  prose  d'inspiration  celtique  intitulé  Breud- 
dwyd  Gruffydd  ab  Adda,  «  songe  de  Gruffydd  ab  Adda'  »;  Sion 
Kent*  qui  vivait  vers  la  fin  du  xiv»  siècle  nous  a  laissé  des  poèmes 
philosophiques  et  religieux. 

1.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  poui'  la  première  fois  eu  1789  par  Oweu  Joues  et 
William  Oweu.  Une  réédition  a  paru  sous  ce  titre  :  liiudilnniaelh  Dafi/ihl  nb  Gici- 
li/m  Inii  oli/i/iad  Ci/itddelw.  Liverpool,  1813.  Une  éléirante  traductiou  anglaise  a  été 
doiuiée  par  Arthur  J.  Jones,  Transliilions  iiit»  English  verse  frotn  llie  poems  of  D. 
ah  ';.,  IS.'Ji.  On  trouvera  ernore  (|uel((ues  extraits  traduits  cliez  Wilkins.  The  liislori/ 
of  Ihe  lileraliire  uf  Wales,  p.  3o-'iS  ;  cliej  Cowell,  Duoid  al)  liwili/m  {Annales  de 
Brelar/ne,  t.  IV.  p.  :iS7-U'J;  }'  Ci/mmrodor,  vol.  II,  p.  101-132)  ;  J.  Lotli  (Annales  de 
hre/aç/ne,  t.  I,  p.  373-376  ;  t.  VU,  p.  ,>32-333j. 

■2.  Celte  ode  a  été  publiée  et  traduite  dans  les  lolo  mss.,  p.  2S8-200,  679  681. 

3.  Oweu  Juins  a  publié  de  lui  dans  le  recueil  de  mélanges  intitulé  1'  Greal,  I.on- 
don,  ISO.'l,  un  conte  intitulé  tireuddwijd  Gruff'i/dil  ab  Adda.  Ce  conte  a  été  traduit 
par  Jane  Williams.  Lileravy  recollections  of  Carnhuanaiec. 

4.  La  liste  de  ses  (ouvres  et  la  traduction  de  (jucbiues  unes  de  ses  pièces  se  trouve 
chez  Wilkins,  Tlie  hislori/  of  the  lileralure  of  Wales,  p.  30-o»;  lolo  ms.,  p.  28o- 
2S8,  290-292,  i;76-679,  682-li83. 
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lolo  Goch  '  appartient  à  la  fois  au  xiv  et  au  xv"  siècles  ;  dans  ses 
odes,  il  tâche  d'exciter  le  courage  de  ses  concitoyens  en  guerre 
contre  les  Anglais  pendant  l'insurrection  d'Owen  Glyndwrdu. 
Parmi  les  poètes  du  xv»  siècle,  il  faut  citer  Gutto  Glyn»,  barde  de 
l'abbé  de  Llanegwestl  et  auteur  d'une  centaine  de  poèmes  pour  la 
plupart  panégyriques;  Meredydd  ap  Rhys  '  qui  adressa  une  ode  au 
seigneur  de  Llanufydd  pour  en  obtenir  le  don  d'un  fdet  de  pécheur  ; 
leuan  Gethin  *  ab  leuan  ab  Lleisipn  poète  élégiaque;  et  surtout 
Lewis  Glyn  Gothi  =  dont  les  poèmes  présentent  un  tableau  animé 
de  l'histoire  du  xv"  siècle  et  de  la  vie  des  grands  seigneurs  de  cette 
époque,  auxquels  il  a  dédié  ses  poésies.  On  a  traduit  de  lui  un 
épithalame,  et  une  piquante  satire  intitulée  :  les  Saxons  de  Flint^. 
lorwerth  Vynglwyd  est  l'auteur  d'une  curieuse  élégie  sur  le  barde 
Liawdden  ". 

Au  xvi*  siècle,  William  Lleyn»  est  connu  surtout  pour  une  ode 
adressée  à  une  dame  et  où  il  s'est  servi  successivement  des  vingt- 
quatre  mesures  de  la  poésie  galloise  ;  Lewis  Morganwg"  est  l'au- 
teur d'un  poème  qui  retrace  la  légende  de  saint  Illtyd. 

Le  vicaire  de  Llandovery  '»,  Rhys  Prichard  '1379-1644).  auteur  de 

1.  Gmeilhiau  lolo  Goch  m/ita  noiliadau  haneni/tltlol  a  beivniadol  gan  Chartes 
Ashion.  Osw.'Siry,  1896.  Cf.  Wilkiiis.  The  hislori/  of  Ihe  litf rature  of  Wiiles,  p.  59- 
09.  l'iie  cHiilc  sur  les  oiiviai-'es  tic  lolo  Oocli  a  Hù  doniiéc  par  Ludw.  Clir.  Stem  dans 
i.'i  Zeitachri/Ï  far  Cellische  l'hilolnf/ie,  t.  Il,  p.  160-188.  Voir  aussi  H.  W.  Lloyd  daiis 
Y  Cjmmrmlor.  vol.  IV,  p.  225-232  ;  V,  261-273  :  VI.  98  100. 

2.  On  trouvera  une  liste  de  ses  iiMivres  et  <fueli|up$  traductions  eliei  Wilkins,  The 
hislori/  of  Ihe  lileralure  of  WaleK.  p.  80  91.  lolo  nuis.,  p.  ;(13-3n,  69i-tiitfi,  321-322. 
704  106;  Anhaeolof/ia  Camhrensis,  I,  i.  2.j. 

3.  Mo  m.«.«..  p.  700-"0i. 

4.  Wilkins,  The  histor;/  of  the  lileralure  of  Wales.  p.   111-112.  lolo  mus.,  p   613. 

5.  The  poelical  morks  nf  l.ewii  Oli/ii  Cothi,  a  celehraleil  buril,  edited  for  tlie 
Cynimrodorion  Society  by  tlie  Re».  Jolin  Jones  and  tlie  Ilev.  Walter  Davies,  Oxford, 
Royal  C.'imlirian  Institution,  1837,  in-8*. 

6.  La  traduction  de  ces  deux  pièces  se  trouve  cliei  Wilkins,  The  hislori/  of  Ihe 
lileralure  of  Wales,  p.  117-120,  122-124;  de  la  seconde  cliei  Stephens,  The  lilera- 
lure of  Ihe  Ci/mri/,  p.  39-61. 

7.  lolo  mss..  p.  317-320,  696  699.  Cf.  Williams,  llislon/  of  Aherconui/.  Denijigli, 
183.-. 

8.  La  traduction  de  cette  ode  se  trouve  cliei  Wdkins,  The  hiatori/  of  Ihe  lileralure 
of  Wales.  p    149-132. 

9.  lolo  mss..  p.  292-235,  683-6S5.  Joiiei,  Musical  and  poetical  relies  of  Welsh 
liards,  p.  87. 

10.  Le  recueil  de  11.  Pricliard.  Canin/U  //  l'i/inr;/.  a  paru  .i  Londres  pour  la  première 
foi»  en  le  16.  Il  a  eu  ilepuis  vin^'t-ncuf  éditions.  On  peut  citer  celle  de  Hees.  Llaiid  )very, 
1841.  Une  traduction  en  vers  an^'lais  par  W.  Evans  en  a  été  donnée  en  1771.  Une  tra- 
duction en  vers  du  poème  sur  la  famine  de  1629  est  chez  Wilkins,  The  hislory  of  Ihe 
lileralure  of  Wales,  p.  229-236.  Voir  aussi  J.  Ballioger,  Vicar  Prichard,  a  slutty  in 
Welsh  Bibliography  [Y  Cymmrodor,  vol.  XHI,  p.  1-75). 
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poi^mos  religieux,  parmi  lesquels  on  peut  citer  un  (^mouvant  ta- 
bleau de  la  lamine  de  10;2i),  et  Huw  Morus  ',  poète  royaliste,  l'un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  affi-anchir  la  poésie  galloise  de 
ses  règles  trop  étroites,  appartiennent  au  xvn»  siècle.  Owain 
Gruflydd  (1043-1730)  est  l'auteur  d'une  ode  célèbre  intitulée  Dia- 
logue entre  le  barde  et  le  coucou  '. 

Tandis  que  le  xvii'=  siècle  est  plutôt  pour  la  poésie  galloise  une 
époque  de  décadence,  avec  le  xviii"  siècle  commence  une  renais- 
sance qui  se  continue  jusqu'à  nos  jours.  La  seule  énumération  des 
principaux  poètes  de  cette  période  donnera  une  idée  de  l'impor- 
tance du  mouvement  littéraire  au  pays  de  Galles.  Edward  Richard  ' 
1714-1777  est  surloutconnu  jmr  l'élégie  en  forme  de  pastorale  qu'il 
composa  sur  la  moi't  de  sa  mère.  John  Howell  1774-1830  a  inséré 
dans  les  Blodau  Dyfccl  dix-neuf  de  ses  poésies;  Lewis  Morus 
1700-17t)5,  auteur  de  poèmes  satiriques,  publiés  dans  le  Diddanwch 
Teuliiaidd  de  David  Jones;  Rhys  Jones  1713-1801  *;  Goronwy  Owen» 
17:2;î-17(îJ),  l'un  des  plus  grands  poètes  gallois,  à  la  fois  original 
et  nourri  do  culture  classique;  Robert  Davies  (Bardd  Nantglyn) 
1769-1833,  souvent  couronné  aux  eisteddfodau";  David  Thomas 
(Dafydd  Ddu  Eryri)  1760-1822,  mélricien  remarquable  '  ;  Walter 
Davies  (GwallterMechain),  1761-1849%  Robert  Williams  (Robert  ab 
Gwilym  Ddu),  1767-1850  %  David  Owen  (Dcvvi  Wyn  o  Eivion,  1784- 


1.  Quelques  extraits  <!u  sont  [luliliés  et  traduits  cliez  Wilkins,  The  Itistory  of  the 
lileraluie  of  Walex,  p.  2i)l-2.'i6.  Ses  œuvres  out  été  publiées  fjar  Gwallter  Mechain 
sous  ce  titre  :  Eus  Ceirio;/,  sef  casr/tiad  o  hêr  ijaniiulau  IIuv  Morus.  Wreiliara, 
1823,  2  vol.  Asliton,  lianes  llényddiaelk  Oymreig,  p.  89-103;  Borrow,  Wild  Wales, 
p.  .")8-u2. 

2.  Une  traduction  de  cette  pièce  en  vers  par  Lord  Aberdare  a  été  publiée  dans  J' 
Cyminrudnr^  vol.  11,  p.  97-100.  Le  texte  est  dans  les  lllodeur/ei-dd  Cyinry. 

3.  )>  Kos  se/'  Gwailli  prydijddau'l  Mr.  Edward  Richard,  o  Yslradineurif)  yyda 
hanes  ei  f'iryd.  Londou,  1811.  Une  réédition  a  été  donnée  en  d8jl  cbez  Spurrell  à 
Carmartlien.  Cf.  Ashton,  p.  394-397. 

4.  Gwuilli  prydyddaïul  y  diweddar  Hice  Jones.  Dolgelly,  Richards,  1818. 

5.  The  poelical  irorks  of  the  Itev.  Goronwy  Ouien  wilh  his  life  and  correspo?i- 
dence,  rdited  bv  tlu'  Kev.  Robert  Joues.  London,  187C-187S,  2  vol.  iu-8°.  Cf.  Borrow, 
Wild  Wales,  p'.  97-98. 

6.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  un  volume  intitulé  Diliau  Karddas,  sef  gwail/t 
barddonawl  r/an  R.  Davies  o  Nanlylyn.  Denbigb,  1827.  Une  réédition  a  été  publiée 
en  1882,  Koulkes,  Liverpool. 

7.  Queli|ues-unus  de  ses  (euvres  ont  été  publiées  dans  le  recueil  intitulé  Corph  y 
Cainyc,  Dolgellcy,  1810. 

8.  Cwailh  y  l'arch.  Walter  Davies  [Gwallter  Mechain)  dan  olyyiad  y  D.  Silvan 
Uvans.  Caerfyrddiu,  1868,  3  vol.  in-S». 

9.  Gardd  Eifion,  Dolgelley,  1841, 
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1841  ';  Daniel  Evans  (Daniel  Ddu  0  Geredigion)  1792-1846  ^  John 
Jones  (ïegid),  1792-1832  '  ;  Jolin  Blackwell  (Alun),  1797-1840  *  ; 
Kvan  Kvans  (leuan  Glan  Geirionydd),  1793-1835  -  ;  W.  Ellis  Jones 
(Cawrdal)  1793-1848»;  Thomas  Lloyd  Joues  (Gwenffrwd),  né  en 
1810';  Ebezener  Thomas  (Ehen  fardd)  1802-1863  >*;  W.Williams 
(CaledlVyn)  1801-1869"  ;  John  Jones  (Talhaiarn)  1810-1869  '"  ;  Tho- 
mas Jones  (Glan  Alun)  1811-1866";  Evan  Jones  (leuan  Gwynedd) 
1820-1832";  Morris  Williams  (Nicander)  1809-1874,  auteur  de  fables 
en  vers";  William  Amhrose  (Emrys)  1813-1873  '»;  William  Rees 
(Hiraclhog)  1802  1883  '»;  RowlandWalter  (lonoron  Glan  Dwyryd)'»; 
Owen  Wyn  Jones  (Glasynys)  1828-1870  ";  William  Thomas  (Ishvyn) 
1832-1878'»;  R.  Davies  (Mynyddog)  1833-1877'";  John  Ceiriog 
Hughes  (Ceiriog)  1832-1887*»;  les  érudits  Taliesin  Williams  (Ah 
loloj,  1787  1847  "  ;  Robert  Ellis  iCynddelew)'*  ;  et  Silvan  Evans  -'. 
Cette  liste  pourrait  facilement  ôtre  doublée,  môme  sans  y  introduire 
les  poètes  dont  les  œuvres  n'ont  pas  été  publiées  à  part,  mais 
seulement  insérées  dans  l'un  des  nombreux  périodiques  gallois 

1.  Blodau  Arfon  sef  gwail/t  yr  anfarwol  fardd  Dewi  \V>jn.  Cliester,  18i2  :  Cacr- 
iiarruii.  1869. 

2.  iiwinllan  y  Rardd,  1831  ;  réédition  en  1872. 

:i.  Oiiailh  l/arddonol  y  dUreddar  hardi  John  Jones  [Tegid],  edited  by  llie  Rev. 
H»nry  Robeils.  LKindoverj ,  ISo'J. 

4.  Ceifiion  Alun,  llutliin,  Cbrkc,  18;>1. 
j.  Ses  leuvres  ont  paru  chez  Clarke,  1862. 
6.  Ses  lEuvres  ont  paru  vu  1851. 
1.  Ceinion  airen  ij  Çijmrij. 

8.  Eljcn  Fardd,  Oweilliiau  barddonol.  Brynjçwydion,  Jone»,  1866,  peL  in-4*. 

9.  Caniadau  Caledfryn,  1856.  Emi/nau,  18G0. 

10.  Ses  œuvres  ont  paru  en  1853-1862-1869. 

11.  Thomas  Jones  (Glan  Aluui,  Ehediadau  byrion,  1862. 

12.  Co/iant  a   Ijweithiau,  barddonol  a  rlnjddieit/iol,  Wrexliam,  Hughes  and  sou, 
1875. 

\3.  Odamheyion  Esop  ar  gdn,tiiugor,  19U1. 

14.  Ceinion  Einrys,  Liverpool,   Rees,   1816.    Copanl  a  yweilhiau  rhyddieilhol      ; 
divr.  Barch  W.  Ambrose. 

15.  Caniadau   Iliraethog,   Deubisih,  Gee,  1861-1867  ;  Rhyddweithiau  Hiraethog, 
1872. 

16.  Ses  œuvres  ont  paru  à  L'tica,  1872. 

17.  Gwailh  barddonol  Glasynys,  Wrexham. 

18.  Girail/i  barddonol  Islwyn,  Wrexham. 

19.  Gueithiau  Mynyddog,  Wrcxhani. 

20.  Gwailh  y  prif- fardd  Ceiriog,  Wrexhain. 

21.  The  doom  of  Colyn  Dolphyn.hy  TaUesin  Williams,  London,  18.n. 

22.  Barddoniaeth  Cynddelw,  1877. 

23.  Tel'/negion  ur  destunau  amryiriol  gan  Daniel   Silvan   Eraus;   AberystWyUl, 
1881. 
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tels  que  :  }'  Traethodi/dd,  Y  Cymmrodor,  Y  Beirniad,  The  Cam- 
bro-Briton.  Telle  qu'elle  est  '.  elle  suffit  à  montrer  la  puissance 
lyiiqye  de  l'esprit  gallois. 


Le  monument  le  plus  important  de  la  prose  galloise  est  connu 
sous  le  nom  de  Mabiiioç/ion^.  Les  Mabinogion  sont  des  romans 
en  prose,  où  l'histoire,  la  légende  et  la  fanlaisic  se  mélangent  dans 
des  proportions  variables  suivant  les  récils.  Le  Mabinogi  le  plus 
ancien  ne  peut  être  antérieur  au  commencement  du  xn«  siècle, 
et  le  plus  récent  ne  peut  avoir  été  composé  pins  tard  que  le  xin» 
siècle.  La  collection  la  plus  complète  des  Mabinogion  se  trouve 
dans  un  manuscrit  du  xiv"  siècle,  le  Livre  Rouge  de  Hergest;  on 
en  a  publié  une  reproduction  diplomatique  en  typographie  \  Les 
textes  contenus  dans  d'autres  manuscrits,  en  particulier  dans  le 
Livre  Blanc  de  Rliydderch,  sont  encore  inédits*.  Nous  attendrons 
vraisemblablement  quelque  temps  l'édition  critique  des  Mabi- 
nogion que  nous  ont  promise  MM.  John  Rhys  et  J.  Gvvenogfryn 
Evans.  Mais  dès  maintenant  nous  avons  des  traductions  du  texte 
du  Livre  Rouge  de  Hergest.  La  plus  ancienne  est  due  à  Lady  Guest 
qui  en  1838  publia  avec  un  précieux  commentaire  littéraire  et 
historique  une  version  anglai-se  des  Mabinogion  =.  Malgré  le  talent 
de  Lady  Guest,   cette   traduction    ne   peut  donner  qu'une  idée 

1.  Pour  la  l)il)lioiria[jliio  de  cjes  poètes,  nous  n'avons  pas  toujours  trouvé  cliez 
Ashton,  lianes  lleiii/ihliaelli  fji/mreiif,  des  indications  assez  précises. 

2.  l.c  mot  Mnhinor/i  siirnilie  proprement  composition  d'un  mobinog,  c'est-à-dire 
d'un  disciple,  d'un  barde.  I.e  nialiinoiri  était  l'ensend)li'  des  histoires  que  devait  savoir 
un  nidliinof/.  Appliqué  (l'al)ord  uniquement  aux  (piatre  romans  frallois  d'origine  locale, 
il  ne  tarda  pas  .i  s'employer  aussi  pour  désigner  les  contes  d'origine  diverse  qui  leur 
étalent  d'ordinaire  associés. 

3.  The  le.rl  o/'  llie  Mahinor/ion  and  olhei-  Welsh  Iules  f'rom  tlie  Red  liook  of 
llergesl,  edlted  by  J.  lUiys  and  J  -G.  Kvans.  Oxford,  Evans,  1887,  gr.  in  8. 

4.  Une  partie  importante  du  roman  de  Gerelnt  et  Knid  a  été  publiée  d'après  le  ma- 
nuscrit d'Hengwrt.  n»  .V),  par  J.-G.  Kvans,  et  trad.  par  J.Lotli  [Rei'iie  celtique,  t.  VII, 
p.  401-435;  t.  ViU,  p.  1-29).  Plusieurs  manusciits  contenant  des  Mabinogion  sont 
signalés  par  Lady  Guest,  The  Mabinnr/ion,  t.  l,  p.  384-383;  I.  H,  p.  m.  Gn  manuscrit 
contenant  cinq  Mabinogion  a  été  signalé  par  M.  Gaidoz,  Revue  celtique,  t.  IX,  p.  393. 

.1.  Tlie  Mabinogion,  froin  the  Llijfr  Coch  u  lleigesl  and  olher  nncient  Wetsh 
mnnuscripts,  witb  an  Knglisli  translation  and  notes  by  lady  Charlotte  Guest,  London, 
1819,  3  vol.  gr.  in-8.  Il  a  paru  une  traduction  en  gallois  moderne  des  Mabinogion,  in- 
titulée Mabinogion  o  hyfr  Coch  Hergest,  golvgwvd  gan  J.  M.  Edwards,  Wresham, 
1896. 
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inexacle  du  Ion  et  du  style  des  romans  gallois;  les  passages 
scabi-eux  ou  choquants  ont  été  supprimés;  les  hardiesses  d'expres- 
sion, atténuées;  tout  y  est  devenu  uniformément  naïf,  poli  et 
aimable  On  se  rendra  mieux  compte  des  qualités  et  des  défauts 
des  conteurs  {,'allois  en  consultant  la  traduction  française  de 
J.  Loth'  dont  la  valeur  est  encore  rehaussée  par  des  noies  nom- 
breuses, d'une  érudition  solide  et  concise. 

Les  questions  que  soulève  la  composition  des  Mabinogion  n'ont 
pas  été  toutes  également  étudiées  ni  résolues.  On  peut  répartir  les 
Mabinogion  en  quatre  classes:  {"les  romans  d'origine  locale;  2»  les 
romans  dorigino  locale  mélangés  d'éléments  arthuriens  ;  3"  les 
romans  arthuriens;  4"  les  romans  d'origine  incertaine. 

Les  premiers,  seuls,  portent  dans  le  Livre  Rouge  le  titre  général 
de  Pcdair  Cahif/c  y  Mabinogi  «  les  quatre  branches  du  Mabinogi.» 
Ce  sont:  Pwyll  prince  de  Dyvet,  Branwen  fille  de  Llyr,Manavvyddan 
fils  de  Llyr,  Math  fils  de  Mallionwy».  E.  Anvvyl  *  a  récemment 
démontré  ([u'ils  sont  formés  de  légendes  locales  combinées  ensemble 
et  recueillies  sans  doute  par  quelque  barde  voyageur  dans  divers 
endroits  de  Dyfed,  Gwynedd  et  Mon.  Ces  légendes  appartiennent  à 
trois  cycles  distincts  :  le  cycle  de  Rhiannon,  femme  de  Pwyll  prince 
de  Dyvet  et  mère  de  Pryderi  ;  le  cycle  de  Don,  mère  d'Araaelhon, 
.\ranrot,  Gilvaelbwy,  Govannon,  Gwydyon  Heveydd  ;  le  cycle  de 
Llyr  père  de  Bian,  Branwen,  Gianwen,  Karadawc  et  Manawyddan. 
Ce  dernier  cycle  témoigne  de  connaissances  géographiques  plus 
étendues  que  les  deux  premiers.  C'est  dans  les  quatre  branches 
<lu  Mabinogi  que  l'on  doit  chercher  les  traditions  communes  aux 
Gaëls  et  aux  Bretons.  On  a  depuis  longtemps  remanjué  les  ressem- 
blances entre  certains  noms  de  héros  de  l'épopée  mythologique 
irlandaise  et  les  noms  des  héros  gallois  ;  dans  le  Cath  Maige 
Turedh  figurent  Lug,  Goibniu,  Nuada  Aircetlaum  «  à  la  main 
d'argent  »,  que  l'on  peut  comparer  aux  gallois  Llew,  Govannon, 
Nudd  et  Lludd  Llaw-ereinl  «  à  la  main  d'argent  ».  Un  roman 
irlandais  de  rédaction  récente,  ma's  dont  le  fond  appartient  à 
l'histoire  mythique  de  l'Irlande,  est  intitulé  Mort  des  fils  de  Lir; 

1.  Les  Mabinogion,  traduits  en  entier  pour  la  première  fuis  en  français  avec 
un  commentaire  ejrplicatif  et  des  notes  critiijiies,  par  J.  LoUi,  Paris,  1889,  2  vol. 
iii-8. 

2.  J.  Lotli,  Les  Mabinoj/ion,  t.  I,  p.  i'AHi. 

3.  The  four  l)ranches  of  ttie  Mabinogi  [Zeitschrift  filr  Celtische  Pliilotogie,  1. 1, 
p.  277-293;  t.  II,  p.  124-133;  t.  III,  p.  123-13i  . 

fi.  S.  H.  —  T.  VI,  N-  18.  23 
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Mànandan  Mac  Lir  csl  ôvidemiiunit  le  Manawyddan  ab  Llyr  des 
Mabinogion'.  Les  rapports  cuire  la  légende  galloise  et  la  légende 
gaélique  ne  sont  pas  bornésà  (juelqucs  noms  propres.  Les  épisodes 
analogues  dans  les  deux  littératures  ont  été  souvent  signalés.  La 
maison  en  fer  du  Mabinogi  de  Branwen  apparaît  dans  le  Mesca 
Vlad  et  \Orgain  Dindrig  deux  épopées  irlandaises  du  cycle 
d'Ulster. 

Le  roman  de  Knlhwch  et  Olwen',  qui  est  peut-être  de  tous  les 
Mabinogion  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  littéraire,  présente 
des  traces  de  remaniement  et  participe  à  la  fois  de  la  légende 
locale  et  du  roman  arthurien.  On  y  voit  figurer  les  héros  mythiques 
Manawyddan  ab  Llyr,  Gwydyon  ab  Don,  Lludd  Llaw-ereint,  Gwynn 
ab  Nndd,  mais  ces  sortes  de  demi-dieux  ont  pris  place  à  la  Cour 
d'Arthur.  Arthur  n'est  pas  encore  le  roi  de  la  Table  Ronde,  mais 
il  est  entouré  de  compagnons  frottés  de  civilisation  française  ;  il 
apparaît  partout  et  tout  se  fait  par  lui  ou  par  Kei.  Un  des  épisodes 
les  plus  curieux  de  Kuhvch  et  Olwen  est  la  chasse  du  sanglier 
célèbre  connu  sous  le  nom  de  Twrch  Trvvyth.  D'après  M.  J.  Rhys, 
cette  légende  aurait  été  connue  aussi  en  Irlande^. 

Les  romans  arthuriens  sont  au  nombre  de  trois  :  Owein  et  Lunet*, 
Gereintet  Enid",  Peredur  ab  Efrawc".  Ils  nous  transportent  en 
pleine  civilisation  française  ;  ils  ne  conliennent  pas  d'indications 
géographiques  précises  ;  ils  ont  subi  l'influence  dun  modèle  d'ori- 
gine étrangère.  Les  savantsont  tenté  de  déterminer  avec  précision 
quel  était  ce  modèle.  Les  romans  gallois  correspondent  à  trois 
romans  français  de  Chrestien  de  Troyes:  Ivain  ou  Le  chevalier  au 
lion,  Erec  et  Enid,  Perceval  le  Gallois.  Mais  Chrestien  de  Troyes 
n'a  pas  imité  les  Mabinogion  et  les  Mabinogion  ne  sont  pas  dun 
bout  à  l'autre  imités  des  romans  français.  Les  noms  propres  sont 

1.  Voir  sur  co  sujet  les  ouvraj-'es  d'A.  Nutt  (juc  nous  citons  plus  loin;  J.  Lotli 
{Revue  celtique,  t.  XI,  p.  343)  ;  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Revue  cellique,  t.  XVII, 
]i.  101-102;  sur  les  relations  anciennes  des  Bretons  avec  les  Gaëls,  voir  K.  Wvyer,  Early 
relations  betiveen  (lael  (ind  lin/thon  (Transactions  of  Die  honouruble  Society  of 
Cymmrodorion,  1895-1896,  p.  «">-8U;  J.  Lolli  [Revue  celtique,  t.  VIII.  p.  304-309; 
J.  Vendryès,  De  liibernicis  vocubulis  quse  a  Latina  lingua  oriyinem  duxerunl, 
p.  13-2();  J.  Kliys,  Tke  (ioidels  in  Wales  [Arckseoloqia  Cambrensis,  1895,  p.  18-39; 
cf.  264-302. 

2.  J.  I.oth,  hes  Mabinogion,  t.  I,  p.  185-283;  cf.  introduction,  p.  10. 

3.  The  Transactions  of  the  Ilonourable  Society  of  Cymmrodorion,  Session 
1894-189;;,  p.  1-34. 

4.  J.  Loti),  Les  Mabinogion,  t.  II,  p.  1-43. 

5.  Ibid.,  t.  II,  p.  Hl-172. 

6.  Ibid.,  t.  II,  p.  45-UO. 
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liieii  gallois  :  bon  nombre  d'incidents  sont  propre^  aux  Mabjnogion. 
Un  long  débat  s'est  engagé  sur  la  question  de  savoir  si  le  fonds 
primitif  des  romans  artburicns  élait  d'origine  celtique.  Fœrster'  et 
Golther*  ont  essayé  de  démontrer  que  la  matière  des  romans  de 
Chrestien  se  trouve  ailleurs  que  chez  les  Celtes;  les  mœurs  sont 
françaises;  la  tendresse  conjugale,  le  point  d'honneur  seraient 
inconnus  des  Celtes  de  Giande-Bretagne.  M.  Alfred  Nutt  a  pu 
répondrequaucune  race  n'a  jamais  développé  une  épopée  mythique 
ou  héroïque  qui  lui  fût  absolument  spéciale  ;  chaque  race  arrange 
à  sa  façon  des  éléments  communs  à  l'humanité  et  il  suffit  que 
Chrestien  ait  puisé  dans  la  tradition  celtique  pour  qu'on  puisse 
dire  que  son  sujet  est  celtique'.  Quant  à  la  tendresse  conjugale, 
elle  n'est  absente  ni  des  Mabinogion  proprement  gallois,  ni  des 
récils  épiques  de  l'Irlande*.  Enfin  la  doctrine  du  point  d'honneur 
domine  l'épopée  irlandaise  des  vui"-xi»  siècles  '.  Pour  démontrer 
l'origine  celtique  des  romans  arthuriens,  M.  Alfred  Nutt  s'est 
appliqué  à  rechercher  dans  la  littérature  cl  le  folklore  de  l'Irlande 
et  de  l'Ecosse  les  principaux  épisodes  de  la  légende  bretonne',  et 
a  pu  ainsi  prouver  qu'on  est  en  présence  de  traditions  pan-celtiques. 
Gaston  Paris'  est  d'avis  que  les  trois  Mabinogion  ne  sont  pas 
empruntés  directement  à  Chrestien  de  Troyes,  mais  que  romans 
gallois  et  romans  français  ont  une  source  commune,  d'origine 
anglo-normande,  celle-ci  formée  de  lais  bretons  qui  par  l'intermé- 
diaire des  Gallois  auraient  passé  aux  conquérants  de  l'Angleterre. 
M.  Zimmer*  suppose  qu'il  y  aurait  eu  dans  le  nord  de  l'Ile  de 
Bretagne,  avant  l'émigration  en  Armorique  une  légende  airthu- 
rienne.  Celte  légende  aurait  été  apportée  aux  Français  par  les 
émigrés  de  Grande-Bretagne  établis  en  Armorique,  et  par  l'inter- 

j.   Yvain.  vun  Chrestien  von  Troyes,  préface,  Hallo,  1884. 

2.  Sitzuni/sbericlUe  (1er  philos. -p/iilut.  und  hislor.  Classe  der  K.  Bayer.  Aka- 
demie  der  Wissenschuften,  1890,  II,  ii,  p.  171-217.  —  Zeilschrift  fur  veri/leichende 
l.iternturgeschichle,  neiie  Folye,  t.  lil,  p.  409-423.  —  Ueilage  zur  Allyemeinen 
/.eituny,  1890,  ii'  209,  30  juillet. 

3.  Les  derniers  travaux  allemands  sur  la  légende  du  Saiut-Graal  (Revue  celtique, 
l.  Xll,  p.  2191. 

4.  Ibid.,  p.  224-226. 

3.  Studies  on  Ihe  leyend  of  the  boly  Gruil  wilh  especial  références  to.  Ihe 
hypolhesis  of  ils  Celtic  oriyin,  London,  1888,  p.  230-231. 

6.  Cellic  myth  and  saga  (/Aç  Folklore  Journal,  t.  U,  p.  234  ctsuiv.j.Cf.  Hevue 
celtique,  t.  Xlf.  p.  18.)-203. 

7.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXX,  p.  13. 

8.  Gottingische  gelehrte  Anzeigen,  10  juin  1890;  1"  octobre  1890  ;  —  Zeitfchrift 
fUr  franzosiache  Sprache  und  Lileratur,  t.  }UI,  p.  231-256. 
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médiaire  de  conteurs  armoricains  se  serait  répandue  dans  les 
cliàleaux  de  la  Normandie  et  du  nord  de  la  France.  Quant  aux 
Gallois,  ils  auraient  transporté  la  scène  des  exploits  d'Arthur  au 
sud  de  l'île  et  auraient  enrichi  la  légende  de  nouveaux  éléments 
liistoriques.M.J.Loth,dans  un  mémoire  d'ime  critique  pénétrante ', 
a  résumé  et  étudié  les  travaux  de  ([uclques-uns  de  ses  devanciers. 
Il  retient  de  l'hypothèse  de  Zimmer  l'appoint  des  traditions  armo- 
ricaines à  la  matière  de  Bretagne.  Les  lais  de  Marie  de  France 
contiennent  des  noms  clairement  armoricains.  Mais  quelle  que  soit 
la  part  des  conteurs  armoricains,  les  auteurs  des  romans  arthuriens 
ont  puisé  surtout  à  des-  sources  écrites  anglo- normandes.  Les 
légendes  celti(|ues  ont  i)u  pénétrer  chez  les  Anglo-Saxons.  Les 
noms  propres  les  plus  imjjortants,  les  expressions  géographiques, 
n'ont  pu  venir  aux  Fi'ançais  que  par  la  tradition  écrite  et  non  par 
la  tradition  orale.  M.  Loth  le  démontre  péremptoirement  par  des 
arguments  linguistiques.  M.  Ferdinand  Lot  dans  ses  Etudes  sur  la 
provenance  du  cjjcie  artlnirieii^  a  démontré  contre  Zimmer  que 
les  romans  bretons  ne  sont  pas  de  provenance  exclusivement  armo- 
ricaine et  que  la  part  des  Celles  insulaires  est  prépondérante  dans 
la  transmission  des  événements  du  cycle  arthurien.  Quant  à  M.  J. 
Rhys',  il  s'est  surtout  efforcé  d'expliquer  les  Mabinogion  par  la 
mythologie  celtique  et  la  littérature  gaélique,  dans  des  études  ingé- 
nieuses, fécondes  en  aventureuses  hypothèses. 

Tous  ces  travaux,  comme  on  le  voit,  ont  surtout  pour  objet  de 
déterminer  si  les  romans  arthuriens  pris  dans  leur  ensemble  sont 
d'origine  celtique.  Nous  attendons  encore  une  étude  détaillée  et 
minutieuse  des  romans  gallois. 

Il  faut  se  garder  de  placer  les  Mabinogion  de  Owein  et  Lunet, 
Geraintah  Erbin,  Peredur  ab  Evrawc,  apparentés  aux  romans  de 
Ciu-eslien  de  Troyes,  sur  le  môme  plan  que  les  traductions  galloises 
d'épopées  latines  ou  françaises  du  Moyen  Age.  M.  Gaidoz  a  donné 
le  texte  et  la  traduction  de  la  Kedymdeithas  Amli/n  ac  Amie,  ver- 
sion galloise  d'Amis  et  Amiles  *.  Cette  version  se  rattache  à  la  fois 
à  la  version  latine  du  xiii"  siècle  publiée  par  Moue  et  à  la  version 

1.  Des  iinuvt'llcs  tlioorics  sur  l'oritriue  des  romans  artlmriens  [Revue  celtique, 
t.  XIII,  p.  47rj;i0;j). 

2.  Uomania,  t.  XXIV,    p.  497-1528;  XXV,  p.  l-;i2;  .\XVII,  p.  329-573. 

3.  Illiys,  Sludies  in  the  Arihurian  lei/eiul,  Oxford,  1891.  Cf.  Lectures  on  Ihe 
orir/in  and  ;ivou'lli  of  reliyion  as  illuslrated  by  Cellic  Heathendom  [Tke  Ilibbert 
lectures,  1886). 

4.  lievue  celtique,  t.  IV,  p.  201-244,  479. 
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française  de  la  munie  date  publiée  par  MM.  Moland  et  d'Héricault  ; 
mais  la  forme  de  certains  noms  propres  indique  de  préférence 
un  original  lalin  '.  Un  recueil  de  textes  tirés  des  manuscrits 
d'Hcngwrt,  malheureusement  publié  sans  apparat  critique  et  sans 
commentaire»,  comprend  V  Seint  Greal^  traduction  de  deux 
romans  français  La  qiieste  du  Saint  Graal  et  Per/ef<vaiis,  d'après 
des  textes  meilleurs  que  ceux  qui  ont  été  publiés;  Cainpeu  Charlij- 
maen  *,  combinaison  du  Pèlerinage  de  Charlemagne  avec  la  Chro- 
nique de  Turpin,  Otinel,  et  la  Chanson  de  Roland;  Seith  doethion 
Rttvein  »,  mauvaise  version  des  Sept  Sages  de  Rome,  qui  commence 
par  un  passage  emprunté  au  Mabinogi  de  Kuhvch  et  Ohven  "  ; 
Boum  0  Hanitwn\  traduction  de  Bovon  d'Hanstone.  La  version 
galloise  de  Lancelot  du  Lac  est  encore  inédite».  On  a  signalé  aussi 
plusieurs  textes  en  vers  et  en  prose',  relatifs  à  Tristan  et  Iseult  et 
qui  n'ont  point  été  publiés  jusqu'ici. 

Les  contes  gallois  du  Livre  Rouge  qu'on  ne  peut  classer  ni  parmi 
les  Mabinogion  proprement  dits  ni  parmi  les  romans  arthuriens 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  Songe  de  Ronabwy,  le  Songe  de 
Maxen  Wledic,  l'Aventure  de  Lludd  et  Llevelys.  Le  Songe  de  Ro- 
nabwy'» est  le  récit  dune  vision.  Ronabwy  pendant  son  sommeil 
assiste  au  déOlé  des  troupes  d'Arthur,  il  voit  l'armée  blanche  des 

1.  Revue  celtique,  t.  IV.  p.  202. 

2.  Sélections  from  the  llengirrt  Mss.  preserved  in  the  Peniarlh  libranj  by 
R.  Williams.  Londoii.  1876-IS92,  2  vol.  iii-8.  Cf.  le  compte  rendu  de  Gaston  Paris, 
Revue  celtique,  t.  XIV,  337-341  et  celui  de  L.  Clir.  Stern,  Krilischer  Jaliresbei-icht 
Uber  die  Forisclirille  lier  Romunischen  l'hiloloqie,  l.  III,  i,  p.  39-51. 

3.  y  Seint  lireal.  Iieinr/  Ihe  advenlurea  of  king  Arlhur's  Knights  of  the  Round 
Table,  ediled  witli   a  translation  and  Glossary  from  tlie    copy  preserved   amoni;    the. 
Hcnawrt  mss.   in  the   Peniartli  lihrary  hy  the  Rev.  Robert  Williams  (texte  p.  1-433  ;  , 
traduction,  p.  437-120i,  l.ondon.  Richards,  1876,  in-8. 

4.  Campeu  Charlf/maen  {Sélections  from  the  llengurl  mss.,  t.  II,  texte  p.  1-118; 
traduction,  p.  437-5171.  Ce  texte  l'St  moins  complet  que  celui  du  Li\ro  Rouje  de  Heriresl, 
public^  en  partie  par  }.  Rhys  chez  K.  Koschwitz,  Sechs  Rearbeitungen  der  Reise  Karls 
des  Grossen  1879i  et  Tli.  Powell,  Ystoria  de  Carola  Mnqno  from  Ihe  Red  Book  of 
llergest    printed  for  the  honouralilc  Society  cf  Cymmnidorion),  1883. 

.">.  Chuedleu  seith  doethion  Riifein  (Sélections  from  the  Hengwrt  mss.,  I.  II,  texte 
p.  301-324;  traduction,  p.  647  B62;.  Cf.  Revue  celtique,  t.  XVI,  p.  249. 

6  J.  I.otli,  La  version  r/nlloise  des  Sept  Sai/es  de  Rome  et  le  Mabinogi  de 
h'uluch  et  Oliren  (Revue  celtique,  I.  XXIII.  p.  3l9-3:i2'. 

7.  Bown  0  llamtwn  ^Sélections  from  the  llengwrl  mss  ,  t.  II,  texte  p.  119-188; 
traduction  p.  .518-56."i;. 

8.  J.-G.  Kvans  en  u  annonoi;  la  publication  dans  les  fliplomatic  reproductions  of 
old-WeUh  Texis. 

9.  Report  on  mss.  in  Ihe  Welsh  language,  t.  I,  p.  596,  613,  669,  8.59,  911  et  320. 
Le  texte  le  plu.s  important  est  si^fnalé  Report,  t.  II.  p.  105-106,  cf.  236. 

10.  J.  Loth,  Les  Mabinogion,  t.  I,  p.  285-314. 
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hommes  de  Llychlyn  (Scandinavie)  et  l'armée  noire  des  hommes  de 
Denmarc  et  le  coml)at  des  corbeaux  d'Owein  avec  les  gens 
d'Arlhur;  il  décrit  exactemonl  les  couleurs  des  chevaux,  des  armes 
et  des  objets  d'équipement,  ainsi  que  les  manteaux  précieux  et  les 
pierres  à  propriétés  merveiileilses.  C'est  donc  un  conte  à  la  fois 
archéologique  et  mythique.  Le  sujet  du  Songe  de  Maxen  Wledic  ' 
est  un  thème  bien  connu  de  folklore  mélangé  d'éléments  historiques 
dénaturés  :  l'empereur  romain  Maxen  voit  en  rôve  dans  un  palais 
merveilleux  une  jeune  fille  si  belle  qu'il  ne  peut  plus  trouver  àucUti 
repos  tant  il  est  triste  de  ne  j)as  savoir  en  quel  endroit  du  monde 
elle  habite.  Enfin,  sur  le  conseil  des  sages  de  Rome,  il  envoie  des 
messagers  pendant  trois  ans  dans  les  trois  parties  du  monde.  Ceux- 
ci  iiuissent  par  trouver  la  jeune  fille,  Elen  Lhuyddawc,  dans  l'Ile 
de  Bretagne,  dahs  Un  fort  à  l'embouchure  de  la  Seint,  rivière  de 
Caernarvon.  L'empereur  se  rend  en  Bretagne  et  épouse  celle  qu'il 
aimait.  Mais  il  prolonge  son  séjour  dans  l'île;  les  Romains  en  son 
absence  nomment  un  nouvel  empereur,  et  Maxen  de  retour  à 
Rome  doit  assiéger  son  ancienne  capitale  pendant  un  an  ;  il  ne  par- 
vint à  s'en  emparer  qu'avec  l'aide  de  Kynan  et  d'Adeon  les  frères 
d'Elen  Lhuyddawc,  qui  sont  venus  lui  amener  une  armée  bre- 
tonne. Pour  les  remercier,  l'empeieiir  leur  permet  de  soumettre 
à  leur  pouvoir  la  partie  du  monde  qu'ils  voudront.  Ils  s'emparent 
de  la  péninsule  armoricaine  et  après  avoir  tué  les  hommes,'  ils 
coupent  la  langue  à  toutes  les  fejnmcs  pour  que  leurs  descendants 
n'aient  pas  d'autre  langage  que  le  leur.  Les  traits  principaux  de  ce 
récit  se  retrouvent  chez  Gaufrei  de  Monmoulh  et  Nennius.  Quant  à 
l'aventure  de  Lludd  et  Llevelys  ',  c'est  l'histoire  des  trois  fléaux  de 
rile  de  Bretagne  et  de  leur  destruction  ;  la  race  des  Korannieit 
entendait  tout  ce  que  l'on  disait  sur  toute  la  surface  de  l'île  en 
sorte  qu'on  ne  pouvait  leur  nuire  ;  un  cri  se  faisait  entendre  chaque 
nuit  du  premier  mai  ;  il  était  si  effrayant  que  ceux  qui  l'entendaient 
en  perdaient  la  force  et  la  raison  ;  enfin  quelques  provisions  que 
l'on  amassât  dans  le  palais  du  roi,  il  n'y  en  avait  que  pour  une  nuit. 
A  l'aide  de  pratiques  magiques  bizarres,  Lludd  vient  à  bout  de  ces 
trois  fléaux. 

L'histoire  de  la  littérature  romanesque  des  Gallois  s'arrêterait 
aux  Mabinogion  si,  au  xix"  siècle,  sous  l'influence  de  la  littérature 

1.  J.  Loth,  Les  MaMnnçiion ,  t.  1.  p.  13^-11:2. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  173-183. 
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anglaise,  le  roman  de  description  et  d'analyse  n'avait  paru.  Le 
premier  roman  gallois  date  de  1830;  c'est  le  Barde  ou  l'ermite  gal- 
lois', de  W.  Ellis  Jones  (Gwilym  Cawrdaf).  Le  plus  remarquable 
des  romanciers  contemporains  est  Daniel  Owen  auteur  de  «  Le 
presbytère,  ses  habitants  et  ses  événements'  »  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  romans  de  mœurs. 


VI 


L'histoire  est  représentée  dans  la  littérature  galloise  par  des 
chroniques  et  des  généalogies.  Les  plus  anciennes  chroniques  sont 
en  latin.  Les  chroniques  en  gallois  portent  le  nom  curieux  de 
Brut,  forme  galloise  de  Brutus  ancêtre  mythique  des  Bretons  '. 

On  en  compte  trois.  Le  Brnl  >/  lirenhinoedd *  ou  Chronique  des 
Rois  est  une  série  de  récits  légendaires  traduits  de  Gauffrei  de 
Mnnmouth.  Le  Brut  y  Tj/wi/ssogion  ou  Chronique  des  Princes  fait 
snile  au  lîrut  ij  Brenhinoedd.  Il  retrace  les  événements  de  681-1288. 
Sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  il  est  sans  doute  pour  une  bonne 
partie  l'œuvre  de  Caradoc  de  Llancarvan  contemporain  de  Gaufrei. 
Pour  la  période  postérieure  au  ix«  siècle  on  y  trouve  des  traces  dis- 
tinctes d'une  rédaction  indépendante  des  Annales  Camôriae. 

Il  n'y  en  a  pas  encore  d'édition  ^ientifique.  Sur  les  cinq  manus- 
crits que  l'on  en  connaît,  trois  seulement  ont  été  publiés  »  ;  et  il  en 

1.  Y  bardil  neu  y  meudv:y  Ci/inrelg,  CiermartluMi,  1830. 

2.  Y  dre/lan  et  phobl  a'i  pUelhaii,  Wrexliam.  Les  autres  romaus  do  Daniel  Owc 
sont  (Je  ini^iiic  puliliés  clifz  Hughes  aii<l  son,  à  Wrcxliam. 

3.  Sur  CCS  chroniques  voir  un  important  article  ilu  E^çerton  Phillitnore,  The  publi- 
cation of  Welsh  histuricul  recurUs  [Y  Cyinnirodor,  t.  XI,  p.  133-115).  L'orii:ine  du 
mot  Hrut  est  étudiée  par  J.-tl.  Eîans,  The  le.rt  nfllte  Hriil  froin  llie  Ited  liook  of 
Herijexl,  Oïford,  1890,  p.  v-vii. 

4.  Te\le  pulilié  d'après  plusieurs  manuscrits  dans  The  Myfyrian  iirchaiolnr/;/  of 
\\'/i!es,  2'  édition,  p.  l3-2-6()l  :  d'après  le  Livre  Honge  chez  J.  Rhys  and  J.-G.  Evans, 
The  lext  of  the  lirtits  from  the  Red  Book  of  lleigésl,  p.  40-256. 

5.  La  version  du  Livre  Kouge  de  Hergest  a  été  publiée  chez  Rhys  et  Evans,  The  te.rl  of 
the  lliul.1,  p.  237-384;  chez  Pétrie, -Wojiw/He/i/a  historim  britannica,  p.  84l-8';'>  (avec 
une  traduction  due  à  Aneurin  Owen),  dans  le  Brut  y  Ti/myssoyion,  cdiled  by  J.  Wil- 
liam» ah  Itliel,  London,  18G0  (avec  une  traduction  anglaise)  et  dans  la  Myfyrinn  Ar- 
chninloyi.  2' édition,  p.  602-6.'il  ;  la  version  du  niss.  il'HengwrtlG  a  été  collalionnée 
dans  l'éilitiiin  de  J  Williams  abjlhel;  la  version  do  mss.  Ilengwrl  "Il  et  celle  du  Livre 
de  Itasingvverk  est  inédite;  la  version  du  mss.  tioltonian  Cleopalra  IS'  a  été  pul>liée 
8<jus  le  nom  de  Unit  y  Saeton  dans  Thf  Vi/fiiriiiii  .lrrhnioli)yy,  '2«  éd.,  p.  li')2-684. 
Sur  les  erreurs  cuntenues  dans  l'édition  île  Williams  ab  Ithel,  voir  l'article  de  E.  l'hil- 
limore,  Y  Cymmrodor,  t.  XI,  p.  nU-llS. 
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existe  un  grand  nombre  do  maniiscrils  qui  n'ont  point  encore  été 
étudiés  ni  même  sign/ilés.  Un  nJsumé  du  Brut  //  Ti/ivi/ssogioii  a  été 
composé  vers  la  fin  du  xv»  siècle  par  leaan  Breclifa*.  La  Chronique 
de  Gwent  qui  est  connue  aussi  sous  le  nom  de  Aberpergwm  Brut  et 
qui  a  été  compilée  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle  contient  l'iiistoire, 
souvent  imaginée  à  plaisir,  du  pays  de  Galles  de  060  à  H90'. 

Sous  le  nom  de  Hnil  //  Saeson  ^  on  désigne  un  résumé  de 
riiistoire  d'Angleterre  dont  on  a  signalé  une  demi-douzaine  de 
manuscrits.  Une  vie  de  Grilfith  ab  G.vnan*,  le  célèbre  prince  du 
Nord -Galles  qui  régna  de  1075  à  H37,  a  été  publiée  sans  traduc- 
tion. Un  document  très  intéressant  pourl'bistoire  du  xvi»  siècle  est 
encore  inédit.  C'est  l'bistoire  d'Angleterre  et  de  Galles  depuis  Guil- 
laume le  Conquérant  jusqu'à  la  sixième  année  du  règne  d'K- 
douard  VI,  par  Ellis  Griffltb,  soldat  de  Calais  =,  qui,  en  partie,  n'est 
qu'une  coriipilalion  de  diverses  clironiques,  mais  qui,  pour  la  pé- 
riode la  plus  récente,  a  la  valeur  d'un  document  de  première  main. 

Une  courte  bistoire  des  anciens  Bretons  a  été  publiée  en  1716  par 
Théopbilus  Evans  et  a  eu  un  grand  succès".  L'bistoire  des  Gallois 
d'Amérique  a  été  écrite  par  R.  D.  Tbomas.  La  première  bistoire  du 
pays  de  Galles  en  gallois  est  celle  de  Th.  Price'. 

Les  plus  anciennes  généalogies  galloises  sont  de  la  fin  du 
X»  siècle  *.  Elles  présentent  des  lacunes  que  l'on  peut  combler  au 

1.  Texte  dans  The  Mi/fi/rian  Avcltaiologi/,  2"  ('-d.,  p.  716-120. 

2.  Texte  publié  dans  la  Mi/p/rian  Archaiologii  of  Wales,  2'  éd.,  p.  685-715; 
réimprimé  avec  quel(jues  correclious  et  une  traduction  anglaise  en  supplément  à 
V Archseologia  Cambrensis  de  18G4. 

.3.  Publié  chez  lîliys  et  Kvans,  The  te.it  of  l/ie  B™/s,  p.38.5-i03;  le  traité  qui  porto 
ce  nom  dans  la  Mijfijrian  Archmaloiji/,  p.  ii;;2-684,  est  une  rédaction  du  Brut  i/ 
Tyvysoffion.  Cf.  K.  l'iiillimore,  The  piMicution  of  Welsh  historical  records  [Y 
Ctjmmrodor,  t.  XI,  p.  161,  note). 

4.  Mss.  17  de  Peni.irtli  pnlilié  avec  une  traduction  latine  dans  VArchaeolor/ia  Cam- 
brensis, 1866,  p.  .30-4:;,  112-12»:  Un  autre  texte  est  publié  dans  The  Mijfijrian  Ar- 
chaiolof/i/  of  Wales,  p.  721-734. 

5.  C'est  un  manuscrit  de  689  feuillets,  u»  158  do  la  bibliothèque  de  Mostjn  Hall. 
U  est  résumé  eu  anglais  dans  la  préface  de  J.-G.  Evans. 

6.  iJri/ch  1/  prif  oesoedil,  Ymwylliig,  1716,  2'  édition  augmentée,  en  1740;  une 
nouvelle  édition  à  Carmarthcn  en  1831. 

7.  lianes  Ci/mri/  America,  Utica,  1S72:  Priée,  lianes  Ci/mru  a  Chenedl  ;/  Cymri/ 
o'r  Ci/noesoedd  hi/d  al  farwolaelh  IJewel;/n  ab  Grii/fi/d,  Llundain,  1842. 

8.  Klles  ont  été  publiées  par  Egi-rton  Phillimore,  The  Annales  Cambriœ  and  old- 
Welsh  ;/enpnlof)ies  froin  llarleian  ms.  ,M.i9  (  )"  Ci/mmrodor,  toI.  IX,  p.  141-183)  et 
traduites  avec  de  nondjreuses  aniiot.itiiMis  par  J.  Luth.  Les  Mabinogion.  t.  Il,  p.  302- 
324.  Sur  les  généalogies,  voir  II. -F. -J.  Vauglian,  l\W,s/i  Pedigrees  [Y  Cijmmrodor, 
vol.  X,  p.  72-136;  Aiiscombe,  Indejres  ta  Ôld-Welsh  f/enealoi/ies  (Arcliiv  fiir  cel- 
lische  l.e.ricoiiruphie.  t.  1,  p.  1S7-212,  513-5411). 
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moyen  de  généalogies  tirées  d'un  manuscrit  du  xiv=  siècle'.  Un 
grand  nombre  de  généalogies  plus  récenles  ont  été  publiées  et  tra- 
duites dans  la  collection  des  lolo  manuscripts  *  ;  elles  sont  moins 
sèches  que  les  anciennes  généalogies  et  ne  se  composent  pas  unique- 
ment d'énumérations  de  noms  propres.  La  même  collection  con- 
tient quelques  traités  de  chronologie  compilés  au  xvi*  siècle  ',  des 
notices  sur  des  personnages  célèbres  et  des  événements  remar- 
qiuibles',  ainsi  que  deux  chartes  galloises  du  xiV  siècle  ».  De  nom- 
breuses généalogies  sont  conservées  à  Mostyn  Hall. 

Les  plus  anciens  traités  géographiques  contiennent  une  division 
politique  du  pays  de  Galles  en  cantrevs  et  en  cymmods  qui  daterait 
du  temps  de  Llywelyn  Ab  Gruffudd  dernier  roi  des  Gallois  qui  régna 
de  1246  à  l!28'2«.  On  trouve  de  nombreux  renseignements  sur  la 
géograpiiie  locale  dans  un  traité  en  partie  légendaire  sur  les  géants 
de  l'antiquité  et  du  pays  de  Galles,  qui  est  conservé  dans  le  ma- 
nuscrit de  Peniarth  n"  118. 

Des  descriptions  d'armoiries  ont  été  signalées  dans  onze  manus- 
crits de  Mostvn  Hall. 


VII 


Le  résumé  des  traditions  mythiques  et  historiques  des  Bretons 
est  contenu  dans  des  compositions  singulières  'en  prose  que  l'on 
appelle  Triordd ,  Triades.  Ce  sont  de  courtes  sentences  où  les 
idées,  les  événements,  les  personnages  et  les  objets  analogues  sont 

1.  Eserloii  Pliilliinorv,  Peiligreet  from  Jésus  Collège  ms.  iO  ()'  Cymmi-odor, 
»ol.  Vm,  (..  8.t-92'. 

2.  lolo  Diannscripls.  tc\tc  |>.  3-26,  72-i;t,  91-92,  95-96:  traduction  et  notes  p.  331- 
402,  i.'ig-ieO,  483-481,  490-l'Jl  l,cs  (fi-iiéalogies  du  l.lylr  Sili».  recueil  du  eommencc- 
nieiil  du  iviii"  siècle,  ont  éti  pnhliées  dans  VArchaeoloijia  Cainbreiisis,  .'j*  «('rie, 
t.  IV-Vin  l'n  liérnldistH  du  ivir  siècle,  Lewis  Dwn,  a  laissé  un  traité  exact  sur  les 
généaloi-ies  des  principales  familles  Ralloises  qui  n'a  été  puhlié  qu'en  1816  :  lleraldic 
visiliilions  nf  Wnles  and  Ike  Marches,  in  llie  Ibneof  (Jiieen  Ktisabelh  and  James  I, 
l)y  Lewis  Dwu,  cditeil  by  S.-U.  Meyrick,  LIandiivery. 

3.  lolo  maniiscripls,  texte  p.  36-44,  trailuction  p.  412-423. 

4.  Ibid..  texte  p.  Cl  69,  196-203,  traduction  p.  4:;0-i9S,  609-617. 

5.  Ihid.,  p.  223-224.  639-640.. 

6.  Textes  chez  Itliys  et  Ev.ius.  Tlie  lexl  nf  Ihe  lirais,  p.  S07-U2  :  d.ins  la  Mi/fi/rian 
arc/iaiolor/i/  o/'  W'airs,  2*  ''diliiin,  p.  IX'i-'i'M;  J  -ti.  Kvaiis,  Ejilracls  from  llciif/irrl 
ms.  J4  (Y  Ci/mairodor,  t.  I.\.  p.  32.'i-333;,  tradintioii  chez  J.  Lutli.  Les  Mahinoyion, 
t.  Il,  p.  327-:t4l.  • 
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classés  trois  par  trois  '.  Il  est  a  peine  besoin  de  faire  remarquer  ce 
qu'une  telle  conception  littéraire  a  de  faux  ef  de  déraisonnable. 

Toujours  est-il  que  les  Gallois  ont  appliqué  la  triade  à  toutes  les 
branches  de  nos  connaissances.  Il  y  a  des  triades  juridiques  *  où 
sont  condensés  les  préceptes  de  droit  et  de  jurisprudence,  des 
triades  bardiques  '  qui  résument  les  idées  des  Gallois  sur  la  poé- 
tique et  sur  la  littérature  (quelques  unes  énumèrent  les  péri- 
phrases et  les  métaphores  qui  peuvent  remplacer  les  mots  les  plus 
employés  en  poésie);  enfin  des  triades  historiques*,  où  les  légendes 
du  passé  sont  résumées  en  quelques  noms  propres  d'hommes  ou 
de  lieux.  Ces  triades  étaient  sans  doute,  à  l'origine,  pour  les  bardes 
des  mémentos  qui  les  aidaient  à  retenir  et  à  cataloguer  les  récits 
lyriques  ou  épiques  composant  leur  répertoire. 

Les  triades  historiques  qui  nous  ont  été  conservées  semblent 
dériver  de  trois  sources  ;  les  deux  premières  sont  représentées  par 
des  manuscrits  du  xni°  et  du  xiv"  siècle  ;  la  troisième  par  des 
manuscrits  dont  le  plus  ancien  est  du  xvn»  siècle.  Toutes  ont 
été  publiées'',  mais  quelquefois  incorrectement  et  sans  critique. 
M.  Loth  en  a  donné  une  traduction  française  et  un  commentaire  «. 
Voici  les  principaux  thèmes  des  triades  du  Livre  Rouge  :  les  trois 
hommes  qui  ont  eu  la  force  d'Adam,  la  beauté  d'Adam,  la  sagesse 
d'Adam  ;  les  trois  femmes  qui  se  partagèrent  la  beauté  d'Eve  ;  les 
trois  hommes  qui  déshonorèrent  la  Bretagne;  les  trois  prisonniers 
les  plus  éminents  de  l'île  de  Bretagne  ;  les  trois  rois  bénis,  les  trois 
bardes  peu  sérieux  de  Bretagne  ;  les  trois  choses  qu'on  fit  bien  de 
cacher  ;  les  trois  mauvaises  découvertes  que  l'on  fil  en  les  décou- 
vrant ;  les  trois  charges  célèln-es  de  chevaux  ;  les  trois  flottes  de 
pirates  ;  les  trois  rudes  soufflets  donnés  dans  l'île  de  Bretagne  ;  les 

1.  Sur  les  Triades  en  f-'étiéial  voir  F.  Waller,  Ikis  aile  Wiiles,  p.  8-16;  J.  Lotli, 
Annales  de  llrelar/ne,  t.  V,  p.  ÎJOO-riOl;  The  Mi/fi/rian  Archaiologi/,  p.  38.3. 

2.  Publiées  et  trailuites  clici  AuiMirin  Owi^n,  Ancient  huis  and  Inslitiites  of 
W'ales,  t.  II,  |i.  4'7.'i-G(n;  clioz  Wcitlon,  Leç/es  n'allicpe,  p.  298-417.  On  trouve  le  telle 
sans  traduction  dans  The  Mi/fi/ritin  Archaiologi/  of  Wales,  p.  938-963. 

3.  Pdliliées  dans  The  M;/fijriun  Archaiologi/  of  Wales,  p.  832-834,  870-871.  Les 
triades  des  jiériplirases  |)Ortii|ues  se  trouvent  dans  lolo  mss.,  p.  88-89,  480-481. 

4.  A  ces  triades  on  peut  ratlaelier  des  strophes  de  trois  vers  contenant  chacune 
le  nom  d'un  jiersonnagu  historique  et  intitulées  Knglijiiion  ij  gorugiaii  ••  Stances  des 
ex|iloits  1)  ilolo  niss.,  p    2(i2-2(i'i.  (i(i.S-072). 

:;.  The  le.il  of  Ihe  Maliliiogion. . .  edited  by  J.  Rliys  et  J.-O.  Evans,  p  297-309  ; 
)■  Cummroilor,  t.  lit,  p.  'M-Ki;  t.  Vil,  2,  p.  123-124,  126-132;  Skene,  Tlie  Four 
ancienl  boohs  of  Wales,  t.  11.  p.  i.")l-4Gj  ;  The  Mi/fgriaii  Arcllaiologg  of  Wales, 
■2'  éd.,  p.  388-;!9i,  39.'i-3!l9:  400-117. 

C.  Les  Mabinogiun,  t.  II,  p.  201-301. 
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trois  expéditions  cot\teuses,  les  trois  missions  parties  de  Pow^ s  ; 
les  trois  principales  dames  de  la  cour  d'Arthur;  les  trois  maltresses 
d'Arthur  ;  les  trois  amazones  de  Bretagne  :  les  trois  clans  généreux  ; 
les  trois  premiers  arts  de  magie  ;  les  trois  premiers  ministres;  les 
trois  mauvaises  résolutions,  les  trois  hommes  violents,  les  trois 
coups  de  cognée,  les  trois  fantômes,  les  trois  femmes  ciiastes,  lés 
trois  principaux  chevaux  ',  les  trois  grands  porchers,  les  trois  rois 
fils  de  vilains,  les  trois  noms  de  lîle  de  Bretagne,  les  trois  îles 
y  adjacentes '.  Ces  triades  constituent  un  commentaire  perpétuel 
(les  Mahinogîon  et  des  poèmes  lvrif|uc3  gallois.  Sur  le  modèle  des 
tiiades  historiques,  et  sans  doute  dans  une  intention  de  parodie, 
on  a  composé  des  triades  morales  et  satiriijues  '  qui  sont  d'uhe  lec- 
ture moins  monotone  el  même  ne  manquent  point  de  valeur  litté- 
raire ;  les  rapprochements  d'idées  y  sont  souvent  inattendus  ;  tandis 
que  le  rythme  et  l'assonance  en  font  presque  un  genre  poétique. 


VIII 


Aux  triades  morales  se  rattachent  les  aphorismes  et  les  maximes 
en  prose  dont  les  mamisciits  gallois  nous  conservent  d'importantes 
collections.  Quelques-unes  sont  intitulées  dicta  Catonis*  ;  par  une 
singulière  déformation  Kadiv  ou  Kadwn  Caton  est  devenu  Catwg 
et  a  été  identifié  à  saint  Cadoc  abbé  de  Llancarfan,  conseiller  du 
roi  Arthur.  Il  est  sur  que  ces  dictons  ne  remontent  point  à  une 
haute  antiquité.  Ils  ont  été  publiés  d'après  un  manuscrit  du  \vu° 
siècle'  ;  l'histoire  de  leur  transmission  et  de  leur  origine  n'a  pas 
encore  été  étudiée.  W.-G.  Jones  en  a  traduit  quelques-uns*.  Ce 
sont  outre  des  aphorismes,  des  maximes,  des  conseils  moraux,  des 
vérités,  l'énuméralion  des  choses  haïes  de  Cadoc,  des  questions 
posées  par  lui,  des  qualités  que  l'on  doit   rechercher  pour  les 

1.  Quatre  triades  des  clievauj  de  nie  de  Bretagne  sont  i-oiitciiues  dans  le  Livre  Noir 
de  Carmartlirn,  le  plus  ancien  manuscrit  gallois;  elles  ont  été  traduites  par  J.  Lotli, 
Les  Mdbinogion,  t.  Il,  p.  20.V20C. 

i.  Ibid..  p   207-i:i3. 

:t.  Publiées  et  Iriiduiles  par  J.  Lotit.  Anniilrx  île  lti-eln<tne.  t.  V,  p.  .'"lOO-îilS,  092, 
Kl.i;  <;r  r/ie  M'ip/iiun  Aixltaiuluijii  uf  Wult's,  p.  "'.ia-8Uji  82I-S23,  «31-832,  831-833, 
8C1-8G9,  871-1138. 

4.  I*nr  e\euiple,  à  Peuiartli  ofl  II  jr  a  rin(|  manuscrits  qui  portent  ce  titre. 

5.  Tlu-  .Vi/fi/riim  Arcliiiioloi)!/  iif  W'iites,  2°  éd.,  p.  7."4-8li. 

6.  Eitralt  des  dictuus  du  mue  Cadoe    Itevue  celtique,  t.  111,  p.  419-442). 
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personnes  et  les  objets  qui  vous  entourent;  une  série  do  su|)po- 
silions  et  de  conséquences  ;  l'indication  des  organes  où  la  force  se 
trouve  localisée  chez  les  animaux  et  les  hommes;  les  cas  où  une 
personne  ou  une  chose  est  égale  à  cent  personnes  ou  à  cent  choses. 
La  singularité  de  ces  combinaisons  d'idées  fait  penser  à  certains 
chapitres  des  Questions  naturelles  de  Plutarque. 

On  attribue  aussi  au  Sage  Catoc  un  certain  nombre  de  fables, 
dont  la  provenance  historique  n'a  pas  été  établie.  D'autres  fables 
sont  attribuées  à  ïaliesin.  Un  grand  nombre  sont  conservées  sans 
nom  d'auteur.  Des  contes  peu  anciens,  de  sujets  variés,  ont  été 
réunis  et  publiés.  Quelques-uns  se  rattachent  aux  Mabinogion  ; 
par  exemple  l'histoire  de  Caradoc  fils  de  Bran  et  celle  de  Nynniaw 
et  de  PeibiaW. 

Plusieurs  collections  de  proverbes  rangés  dans  l'ordre  alphabé- 
tique du  premier  mot  ont  été  publiées».  Mais  toutes  ces  menus 
compositions  en  prose  ont  été  éditées  sans  commentaire  critique 
ni  historique  ;  le  plus  souvent  même,  les  manuscrits  d'où  elles  sont 
'tirées  ne  sont  pas  indiqués. 

Il  en  est  de  môme  des  proverbes  et  des  dictons  en  vers.  Certains 
ont  trait  à  l'agriculture'  ;  d'autres  à  la  morale  et  à  la  religion*. 
Une  longue  pièce  en  strophes  de  trois  vers  rattache  chaque  proverbe 
au  nom  d'un  sage  gallois»  ;  une  autre  série  de  strophes,  composées 
sans  doute  dans  une  intention  de  parodie,  substitue  des  noms 
d'animaux  aux  noms  des  sages". 

Enfin,  pour  terminer  la  revue  des  genres  littéraires  en  prose,  il 
faut  citer  la  littérature  épistolairc  dont  on  a  ])ublié  au  Pays  de 
Galles  des  spécimens  intéressants  à  la  fois  pour  l'histoire  des  idées 
et  pour  l'étude  du  style'  et  les  innombrables  recueils  de  Pensées 
morales  qui  se  rattachent  étroitement  à  la  littérature  religieuse. 

Les  emprunts  des  Gallois  à  la  littérature  latine  du  Moyen  Age 

1.  loin  mss.,iex{e,  p.  154-194,  Irailuctinii  p.  560-607. 
i.  The  Mi/ft/rian  Arcliaiolor/i/,  p.  838-867. 

3.  lolo  mss  .  p.  224-226,  6U-642. 

4.  Ibid.,  p.  226-227,  612-643.  On  trouvera  des  collections  de  proverbes  dans  The 
Cambro-Briton,  t.I.On  va  rùéililerla  collection  de  proverbes  publiée  par  W.  Salesbury 
vers  l.')47 

5.  IhUL,  p.  2ol-2:;9,  631-G64. 

6.  Ibiil.,  p.  260-261,  665-067. 

7.  Un  recueil  de  lettres  anciennes  et  modernes  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Adijof 
uvcli  AnqJiof  :  Iji/llti/rau  lluaws  u  Brif  Ktiivogion  Cymru  lien  a  diiceddar. 
(MSgledii.'  gan  .Myrddin  Fardd  ;  Pen  y  Croes  :  an.'raffwyd  a  chylioeddwyd  jran 
G.  Lewis,  1883. 
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sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Irlandais.  C'est  ainsi  que 
riiisloire  fabuleuse  d'Alexandre  est  représentée  en  Galles  par 
plusieurs  récits'  ;  la  version  galloise  du  roman  de  Dartîs  dePhrygie 
a  été  publiée',  ainsi  que  les  Propbéties  de  la  sage  Sibylle',  imitée 
du  De  Sibyllis  d'Isidore  et  l'iiisloire  de  l'empereur  Adrien  et  d'Ipolis 
ou  l'Enfant  sage*.  Un  fragment  de  Ylmago  Miindi  est  contenu 
dans  un  manuscrit  de  Peniarth.  Un  fragment  d'une  traduction  des 
Voyages  de  Mandeville  a  été  signalé  dans  un  manuscrit  du  British 
Muséum'.  On  ne  sait  quelle  est  la  source  dun  morceau  étrange 
intitulé  Stori  yr  olew  bendigeid'^  «  Histoire  de  l'buile  bénite  »  où 
s'entremijlent  des  histoires  sur  Nascien,  le  Saint-Graal  et  Saladin. 
Nous  énumérons  plus  loin  les  ouvrages  qui  appartiennent  plus 
spécialement  à  la  littérature  religieuse. 

Il  semble  que  les  quelques  compositions  dramatiques  que  l'on  a 
signalées  en  gallois  soient  dorigine  étrangère.  En  Galles  comme 
en  Bretagne,  comme  en  Cornwall,  ce  n'est  pas  à  la  tradition  cel- 
tique ou  aux  légendes  locales  que  l'on  a  emprunté  les  sujets  des 
quelques  pièces  de  théâtre  signalées  jusqu'ici.  Dans  les  œuvres  de 
loio  Gocb  ',  on  a  publié  un  court  mystère  des  Trois  Rois  de  Cologne 
en  soixante-cinq  strophes,  abrégé  d'un  mystère  anglais.  M.  Nett- 
lau»  a  signalé  au  British  Muséum  plusieurs  manuscrits  de  ce  texte. 
Interludes  est  le  nom  général  sous  lequel  on  désigne  les  compo- 
sitions dramatiques  galloises.  J.G.  Evans  a  noté  à  Peniarth  des 
jioésies  en  forme  d'interludes,  Yenterlude  or  groijlith  «  interlude 
de  la  messe  de  la  Croix  »  qui  retrace  à  la  façon  d'un  mystère  les 
scènes  de  la  Passion  et  une  moralité  ou  farce  qiù  met  en  scène 
l'Homme  fort,  la  femme,  le  prêtre,  le  serviteur,  la  voisine». 

1.  Par  cxemiile  :  Ystori  Alisdijs  >jn  ki/nghofri  Elixander  Mav:r  dans  le  ms.  de 
Hostyn  159. 

2.  The  lexl  of  Ihe  Bruts  from  Ihe  Red  Book  of  Hergeil,  p.  1-39  ;  Silvan  Evans 
dans  Thr  Bri/l/ton,  18."i9. 

3.  Texte  :  Sélections.  \>.  270-284;  traduction  p.  628-634. 

i  Tente:  The  Klucidiiriiim,  p.  128-137;  Selecliuns,  p.  335-316;  traitucUon, 
p.  670-677.  Cf.  Iteime  celtir/ue,  t.  XVI,  p.  250. 

5.  Neltlan,  Iteilrage  ziir  ci/mrischeu  Gramiiiiilik,  p.  17. 

6.  Texte  :  Setectiunti.  p.  321-327;  traduction  |i.  663-664;  The  Elucidarium, 
p.  U1-14G.  Cf.  K    Lot.  Iteviie  celtique,  t.  XXI,  p.  1-9. 

7.  Yinddaith  Ciisl  //  tri  Itrenin  o  liirleii  i/n  di/fod  oi  anrhegu  [Oweithiau  lolo 
tioch,  éd.  Asiiton,  p.  534-544,.  Cf.  Jahresbericht  Uber  die  Fortschritte  der  roma- 
nischen  l'hilotogie,  t.  IV,  ii,  p.  31. 

8.  Beitràge  zur  cgmrischen  Orammutik,  Leipzii;,  1887,  p.  19.  J.-G.  Evans,  Report, 
t.  Il,  p.  367,  (ignale  parmi  les  mss.  Je  D.  Silvaa  Evans  un  mystère  de  la  Passion. 

9.  Report  on  mss.  in  the  W'elah  language.  Peoiartb,  p.  428,  434,  491. 


354  REVUES  GÉNÉRALES 

Au  XVIII"  sif-ile  on  trouve  oncorc  quelques  auteurs  d'interludes  : 
ïhoinas  Edwards'  {Tvvin  or  Aant)  1739-1810,  le  plus  célèbre  auteur 
dramatique  gallois  et  qui  dans  sa  vie  et  ses  œuvres  nous  oiïre  le 
type  achevé  du  poète  populaire;  Hugh  Jones»  auteur  d'une  dis- 
cussion religieuse  en  l'orme  d'interlude.  Au  xix"  siècle,  'W.  Rees 
(Hiraethog)  est  l'auteur  d'un  drame  ^  intitulé  y  dydd  hwnnw  «  Ce 
jour-là  ».  Quant  à  la  composition  en  vers  connue  sous  le  nom  de 
hud  a  llediilh  «  illusion  et  déguisement  »  et  qui  consistait  essen- 
tiellement en  une  discussion  sur  un  sujet  donné  entre  plusieurs 
personnages  de  conditions  et  de  caractères  dififérents*,  elle  appar- 
tient à  la  littérature  des  débals  si  florissante  au  Moyen  Age  et 
quelques  rapports  qu'elle  présente  avec  le  genre  dramatique,  a  été 
importée  au  Pays  de  Galles  et  n'a  évidemment  rien  de  celtique.  Il 
semble  donc  que  quelques  dispositions  naturelles  que  les  Celtes 
aient  eues  pour  le  dialogue',  ils  aient  rarement  mis  en  œuvre  ces 
dispositions  dans  des  drames  ou  des  comédies  originaux. 


IX 


La  littérature  religieuse,  qui  est  l'expression  de  ce  que  la  vie 
intellectuelle  des  Gallois  a  de  plus  intime  et  de  plus  profond,  com- 
prend des  vies  de  saints,  des  généalogies  de  saints,  des  traités  en 
prose,  des  hymnes,  des  ouvrages  historiques  et  même  des  romans. 

Les  vies  de  saints  semblent  être  des  traductions  abrégées  de 
vies  latines.  On  a  publié  «  d'après  divers  manuscrits  de  Jésus 
Collège,  du  Brilisli  Muséum,  et  de  la  collection  du  comte  de  Mac- 

1.  (Iweithiau  Twin  o'r  N(tnt,  Liverpool,  Foulkes,  1861.  Cf.  Borrow,  Wild  Wales, 
p.  185-195.  On  trouvera  une  hiblioirrapliie  détaillée  des  œuvres  de  Twm  o'r  Nanl  chez 
Asliton,  lianes  lleni/ddiaeth  i/i/nireif/.  p.  381-387. 

2.  liiiterlule  newijdd  ar  ddtill  i/inddidan  rhwng  l'rotestant  a  Neillduwr,  1783. 
.'i.    )■  Ui/dd  hwiiiiir,  Oenhigli,  1862. 

4.  Une  délinitiou  abstraite  l'U  est  donnée  dans  les  lolo  mss,,  p.  85,  475. 

5.  Plusieurs  dialoirues  en  vers  sont  cités  et  traduits  chez  Th.  Stepliens,  The  lite- 
ralure  o/  Ihe  Ki/tnri/,  p.  72-81. 

6.  Lives  of  tlie  Cambro-llrilish  saints,  of  Ihe  fiflb  and  immédiate  succeedini/ 
centuries,  froin  uncient  Welsh  and  Latin  mss.  in  the  liritisli  Muséum  and 
elsewliere,  with  Knitlish  translations  and  explanatory  notes  hy  tho  Uev.  W.-J.  Rees. 
I.landovery,  1853,  }.'r.  iii-8.  Cf.  Kuno  Meyer,  A  Collation  of  Rees'  Lives  of  Ihe  Cambro- 
British  Saints  (Y  Cynimrodor,  vol.  XIII.  p.  76-96).  On  a  publié  le  texte  de  quelques 
résumés  en  vers  de  vies  de  saints  :  lUtyd,  Teilo,  David,  Cattwg,  Kynog  {lolo  mss, 
p.  292-3U4) . 
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closfiold,  les  vies  de  saint  Beiiio ',  saint  David  (Dewi '),  sainte 
Catlicrinc  '  et  sainte  Marguerite  '.  Parmi  les  vies  inédites  on  peut 
citer  la  vie  de  saint  Martin,  l'histoire  de  Silvestre  à  Mostyn  Hall;  la 
vie  de  sainte  Anne,  les  miracles  de  saint  Edmond  archevêque  de 
Kent,  un  fragment  sur  sainte  Marie  l'Egyptienne  à  Peniarth.  Une 
hymne  en  prose  sur  saint  Curig  martyr  a  été  éditée  et  traduite  '. 

Les  généalogies'  donnent  des  détails  non  seulement  sur  l'origine 
et  sur  les  familles  des  saints  gallois,  mais  aussi  sur  leurs  fondations. 
Un  catalogue  composé  avec  plus  d'imagination  que  de  science  sans 
doute  au  xvi'  siècle  compte  cent  quatre-vingt-trois  saints.  D'autres 
rattachent  les  saints  gallois  à  trois  grandes  familles  que  l'on  appelle 
les  trois  saintes  familles  de  l'Ile  de  Bretagne  et  qui  sont  soit  la 
famille  de  C.aw,  celle  de  Cunedda  Wledig  et  celle  de  Brychan  Bry- 
cheiniog  ;  soit  la  famille  de  Bran,  (ils  de  Llyr,  celle  de  Coel  Godebog 
d'où  est  issu  Cwniîdda  Wedig  et  celle  de  Brychan  Brycheiniog.  Un 
autre  énumère  neuf  familles  saintes  :  Bi'àn  fils  de  Llyr,  Macsen 
Wledig,  Brychan  Brycheiniog,  Coel  Godebog,  Dyvnwal  Hèn,  Caw, 
Emyr  Llydaw,  Cunedda  Wledig,  Helig.  C'est  ainsi  que  par  un 
procédé  semblable  à  celui  qu'employèrent  les  Irlandais  on  a  cherché 
à  unir  les  traditions  mythiques  représentées  par  des  personnages 
des  Mabinogion  à  l'histoire  religieuse  du  pays.  Un  calendrier'  qui 
donne  l'indication  d»is  fêtes  des  saints  gallois  et  qui  n'offre  que  peu 
de  lacunes  compte  cent  vingt  saints.  Les  calendriers  ont  une 
importance  toute  particulière,  cardans  les  chroniques  et  les  poèmes 
des  anciens  bardes,  la  date  n'est  le  plus  souvent  indiquée  que  par 
les  fêtes  des  saints. 

Les  traités  en  prose  appartiennent  au  fonds  commun  de  la  lilté- 
lature  religieuse  du  Moyen  Age.  Ils  sont  pour  la  plupart  traduits  du 

i.  Ibid.,  texti;  p.  13-21,  traduction  p.  2U!)-308.  L'un  des  deux  manuscrits  em- 
ployés par  Uees,  le  ms.  119  de  Jésus  Collège  a  été  reproduit  exactement  par  J.  Morris 
Jones,  The  Elucidarium,  p.  119-127. 

2.  Ibid.,  texte  p.  102-116,  traduction  p.  402-117.  J.  Marris  Jones,  T/ie  Elucidarium, 
p.  10.5-118. 

3.  Ibid  ,  p.  211-218;  traduction  p.  531-.;39. 

4.  Ibid.,  texte  p.  219-231  ;  traduction  p.  540-5.53. 

5.  Ibid.,  texte  p.  27f>-277;  traduction  p.  «09-611.  Cf.  H.  W.  Lloyd,  The  ler/eiid  of 
S.  Curifi  {.irch(ieolof/ia  Cambrensis,  4"  série,  l.  VI,  p.  14.5-164). 

6.  lolo  manufcripls,  texte  p.  100-152,  219-222,  traduction  p.  495-557,  fi35-638  ; 
The  Mijfi/rian  Arrh<iiolo;/i/,  p.  415-131. 

7.  Ibid.,  p.  152-153,  558-559. 

Sur  les  calendriers  ^'allois,  voir  Jolip  Fitclier,  Th«  WeUh  Calendar  [Tlie  Transac- 
tions of  Ihe  honourable  tociely  of  Ci/mmrodorion,  1894-93,  p.  »»-i45). 
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lalin  '.  Plusieurs  se  rallacheiU  à  la  Bible  ;  ce  sont  VEvangel  Nico- 
(lemus*,  évangile  de  Nicodéme,  la  liuc/ied  Meir  Wi/r;/,  vie  de  la 
vierge  Marie,  le  Transittis  Mariae',  qui  sont  des  versions  d'évan- 
giles apocryphes  ;  une  traduction  des  premiers  versets  de  l'évangile 
de  saint  Jean,  avec  un  commentaire*,  la  lianes  Ponlius  PUaliis 
«  Vie  de  Ponce  Pilate  »  à  laquelle  est  ajoutée  une  histoire  de 
Judas'  et  qui  repose  sur  un  manuscrit  latin  du  British  Muséum 
Additional  ms.  13404.  Le  Breuddwyt  Pawl  Eboslol  «  Vision  de 
l'apôtre  Paul  "  et  le  Purdan  Padric  «  Purgatoire  de  saint 
Patri^-e'  »,  sont  des  visions  apocalyptiques  bien  connues.  Y 
Groglilh^  «  La  messe  du  Vendredi  Saint  »,  retrace  la  Passion 
selon  saint  Mathieu  et  la  légende  de  l'Invention  delà  Croix.  Gwlat 
leuanVendigeit^,  «  La  Terre  du  prêtre  Jean  »,  est  une  version  gal- 
loise de  la  lettre  du  prêtre  Jean  à  l'empereur  Manuel,  laquelle  fut 
traduite  du  latin  en  i)rose  française  dès  le  milieu  du  xui'  siècle. 

Le  Lncidar'"  est  l'Elucidarium  de  B.  Lanfranc;  le  Pwijll  y 
Pader'^  ou  Sens  du  Pater  est  le  De  modo  orandi  de  Hugues  de 

1.  Uii  texte  correct  des  piinciiiaux  traites  d'après  le  ms.  il9  du  Jésus  Collège 
d'Oxford,  (4ui  est  daté  de  1346  se  trouve  dans  le  livre  intitulé  :  l'Iie  Elucidnriiim  and 
otiier  tracts  in  Welsli,  editcd  by  J.  Morris  Jones  aud  J.  lili.vs,  Oxford,  18'JC  {Anec- 
dûta  Qj-oniensi(i ,  mediaeval  and  modem  séries,  (lart.  VIj.  Un  texte  sur  la  consti- 
tution duquel  nous  n'avons  aucuu  renseifçneuient  est  contenu  dans  les  Sélections  from 
tlie  Ilenr/irrt  mss.  by  II.  Williams,  London,  1876-1892. 

2.  Texte  Sélections,  \t.  243-250;  traduction,  p.  G04-G09.  Cf.  lieviie  celtir/ue,  t.  XVI, 
p.  248. 

3.  Vie  de  .Marie,  texte  Sélections,  p.  212-237;  traductiou  p.  582-599;  le  Transitus 
Mariae  est  publié  dans  The  Elucidariûm,  p.  164-171  ;  texte  latin  p.  238-24^.  Cf.  Revue 
celtique,  t.  XVI,  p.  250, 

4.  Texte  dans  The  Elucidariûm,  p.  160-162;  Sélections,  p.  297-300  ;  traductiou 
ibid.,  p.  644-646. 

5.  Texte  :  Sélections,  p.  267-274;  traduction  p.  621-626. 

fi.  Texte  iïallois  dans  The  Elucidariûm,  p.  132-156;  Sélections,  p.  284-291;  texte 
lalin  dans  The  Elucidariûm,  p.  233-237  ;  traduction  anglaise  dans  Sélections,  p.  633- 
639;  texte  et  traduction  dans  lolo  mss.,  p.  190-192,  603-605.  Cf.  Revue  celtique, 
t.  XVI,  p.  251. 

7.  Texte  dans  Sélections,  p.  189-211;  traduction  p.  566-581.  Cf.  Revue  celtique, 
t.  XVI,  p.  248. 

8.  Texte  :  Sélections,  ]<.  230-266;  traduction  p.  610-620. 

9.  Texte  :  The  Elucidariûm,  p.  164-171;  Selectioyis,  p.  327-337;  texte  latin  The 
Elucidariûm,  p.  238-242;  traduction  anglaise,  Sélections,  p.  665-669.  Sur  la  biblio- 
grapbie  de  ce  traité  voir  P.  Meyer,  Notices  et  crtrails  des  mss.,  t.  XXXIV,  i,  p.  228 
et  suiv. 

10.  Texte  :  The  Elucidariûm,  p.  3-76;  Sélections,  p.  349-429;  texie  latin,  The  Elu- 
cidariûm, p.  173-228;  traduction  anglaise,  Sélections,  p.  679-729.  Cf.  Revue  celtique, 
t.  XVI,  p.  230. 

11.  Texte  :  The  Elucidariûm,  p.  147-151;  Sélections,  p.  291-295;  traduction, 
p.  639-642.  Une  suite  de  sermons  sur  le  même  sujet  a  été  publiée  par  Théophile  Evans, 
Pn-ijll  y  Padei;  1739. 
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Saint  Victor;  Y  seith  pechaivt  marwawl  \  les  sept  péchés  mortels 
ou  Comment  l'homme  doit  croire  en  Dieu  est  prochement  apparenté 
au  De  vitiis  el  virliitibiis  de  Halitgarius.  On  a  aussi  publié  la  version 
galloise  du  Credo  de  saint  Athanase*;  et  quelques  fragments  sur 
la  messe,  sur  le  corps  du  Christ,  sur  le  dimanche,  sur  l'Annoncia- 
tion, sur  la  Trinité  en  un  seul  Dieu*.  On  n'a  pas  déterminé  la 
source  d'une  composition  singulière  intitulée  ï'mborth  i/r  Enait*, 
«  La  nourritui'e  de  l'âme  ».  Les  Signes  avant  le  jour  du  jugement, 
l'Epîlredu  Dimanche,  ont  été  publiés  et  traduits  par  Powell  «d'après 
lems.  Cottonien  Titus  DXXII  {xv«  siècle).  Un  Ol'ficium  beatae  Mariae 
traduit  du  latin  par  Davydd  Ddu  o  Hiraddug  ixiv  siècle)  a  été 
édile  d'après  une  copie  de  1537*.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énu- 
mérer  les  nombreux  traités  religieux  publiés  en  gallois  depuis  la 
Réforme.  On  en  trouvera  la  liste  dans  la  Bibliographie  de  Rowland 
qui  énumêre,  avec  des  notices  sur  les  auteurs,  les  livres  parus  de 
154()  à  1800'.  Mais  on  a  signalé  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
appartenant  à  la  littérature  religieuse  du  moyen-gallois  et  qui  n'ont 
point  encore  été  publiées.  Tels  sont  à  Peniarlh  :  l'Histoire  d'Adam, 
l'évangile  du  pseudo-Matthieu,  l'histoire  de  la  Bible  d'Adam  à  la 
prédication  de  saint  Pierre  el  saint  Paul,  quelques  petits  U'aités  de 
saint  Augustin  ;  à  Mostyn  Hall,  des  recueils  de  prophéties. 

Dès  le  xn«  siècle  la  poésie  des  bardes  gallois  est  en  grande  partie 
religieuse.  Cynddelw  a  composé  un  long  poème  à  la  Divinité". 
D'Elidir  Sais  on  peut  ciler  une  ode  au  pécheur;  de  Llyvvelyn  Vardd 
un  poème  sur  les  signes  qui  précéderont  le  jour  du  Jugement». 
Gruffydd  ah  yr  Ynad  Gocli  el  Madawg  ab  Gwallter  ont  fait  preuve 
dans  leurs  vers  de  connaissances  théologiques  étendues  et  pré- 
cises'". Il  n'est  guère  de  poète  gallois  dont  on  ne  possède  quelques 

1.  Ti'Xte:  Seleclioim.  p.  237-212;  IraJuctiou,  p.  600-603. 

2.  Texte  :  T/ie  Klucidarium,  \i.  138-110;  Sélections,  p.  316-349;  traduction, 
p.  6*7-67». 

3.  Sélection!,  p.  29.^1,  642;  296,  643;  The  Ëliicitlarium,  p.  151,  1S7,  159,  162-163. 

4.  Texte;  TIte  Klucitlarium.iH-lQi:  Seleclionx.p.  430-456;  traduction,  p.  730-746. 

5.  Y  Cymmi-oilor,  vul.  IV,  p.  106-138;  voL  VIII,  p.  162-172.  Des  ciiKlyniou  sur 
le  mùme  sujet  ont  été  publiés  dan»  Sélections,  p.  274-27'>;  traduction  p.  627. 

6.  The  Mf/fi/rinn  Archaioloyy  of  W'ales.  2*  édition,  p.  367-377. 

7.  Dans  )'  Unjthon,  vol.  V  (IX64\  S.  Kvans  a  pulilié  d'après  un  m.inuscrit  du 
XVII*  siècle  une  version  içalloise  du  Vovaice  dn  clievalicr  errant  de  Jean  de  Cartigny 
(1.M7). 

H.  Stepliens,  The  lileiature  of  the  Kijmrij,  p.  119-123. 
9.  Stepliens,  ibid.,  p    377-382. 

10.  T.  Priée,  Uane»  C>jmru,  p.  758.  Cf.  Stepliens,  The  lileralure  of  the  Ktjmrtj, 
p.  384-395. 

a.  s.  Il,  —  T.  VI.  !«•  18.  24 
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pièces  d'insjliratioii  roligicuse.  Enfin  le  livre  de  prières  gallois  con- 
tient dos  hymnes  d'une  grandie  valeur  littéraire'.  On  s'accorde  à 
regarder  comme  le  plus  grand  poùte  religieux  des  Gallois  W.  Wil- 
liams de  Pantycelyn  1717-1794,  illustre  prédicateur  dont  les  hymnes 
sont  encore  chantées  de  nos  jours,  et  qui  n'a  pas  craint  de  s'affran- 
chir des  lois  trop  striclés  de  la  métrique  galloise».  On  peut  citer 
encore  David  Richards  (Dafydd  lonawr)  1751-1827  *. 

L'histoire  religieuse  a  fourni  matière  à  des  publications  intéres- 
santes. La  plus  importante  est  l'histoire  du  christianisme  de 
Charles  Edwards  *. 

Le  célèbre  ouvrage  d'Ellis  Wynue  1670-1734,  «  Le  barde  au 
sommeil  »  participe  à  la  fois  des  visions  apocalyptiques  et  du 
roman.  En  trois  rêves,  le  poète  voit  successivement  le  cours  du 
monde,  le  régne  de  la  mort  et  les  horreurs  de  l'enfer.  C'est  uhe 
imitation  originale  de  la  traduction  anglaise  des  SuefSos  de  Don 
Francisco  de  Quevedo  Villegas.  Le  livre  de  Wynne  offre  une 
piquante  satire  des  mœurs  de  son  temps  et  il  se  distingue  par  de 
telles  qualités  de  style  qu'il  offre  le  modèle  le  plus  achevé  de  la 
prose  galloise.  Il  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a  été  deux  fois 
traduit  en  anglais  ". 


i.  Sur  rhymnologio  galloise  voir  W.  GlanlTi'wyd  Thomas,  Welsh  hy/nnolog;/, 
[Y  Ci/mmrodor,  vol.  VI,  p.  ii3-87).  Un  recueil  d'hymnes  a  été  publié  par  Ann  Grif- 
(itlis,  Casijliad  o  hi/innau,  Denbigli,  1865;  un  autre  par  Daniel  Evans,  Hymhan  er 
i/wasanueth  yr  Eglmt/a  yn  Nghymrn,. iMudres,  1883. 

2.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  dés  nS(i  et  réimprimées  plusieurs  fois;  une  édition 
complète  en  a  été  donnée  par  Kilsby  Jones,  en  1867  :  lloll  weilhiati  prydyddawl  a 
rkyddieithol,  2»  édition  à  TrelTynon  et  Carnewydd,  1887-1891. 

3.  Cyivydd  y  Drindod,  Wrexliam,  1793.  Une  nouvelle  édition  a  été  donnée  par 
Evan  Jones  à  Dolgelley,  18S1  sous  le  titre  de  Gwaith  Dafydd  lonawr. 

4.  lianes  y  Ffydd,  Londres,  1671;  réimprimé  en  1671,  1676,  1677,  1722,  1811, 
1822  ;  la  dernière  édition  intitulée  Y  ffydd  dlffuant  sef  lianes  y  ffydd  Grixtinnoyol 
ai  rhinwedd  gan  Charles  Edwards  a  été  publiée  par  William  Edmunds,  Carmartlien, 
18îi6. 

5.  La  première  édition  est  de  1703;  elle  a  été  suivie  d'une  dizaine  d'autres.  La 
dci-niére  édition  date  de  1898  :  Gmeledigaelheu  y  Bardd  Cwsc  gan  Ellis  Wynne  dan 
olygiaetli  J.  Morris  Jones.  Bangor.  Cf.  une  étude  de  Ludw.  Chr.  Stern,  Die  Visionen 
des  llardd  Cwsc  (Zei/schiiff  filr  Cellische  l'hi/oloyie,  t.  111,  p.  167-188).  Une  bonne 
traduction  anglaise  du  ISardd  Cwsc  a  été  donnée  par  R.  G.  Davies,  The  visions  of  llie 
iHeepinq  burd,  London,  1897.  Antérieurement  à  Ellis  Wynne,  Morgan  Llwyd  avait 
exposé  ses  idées  morales  et  religieuses  sous  la  forme  d'un  dialogue  célèbre  entre  l'aigle, 
le  corbeau  et  le  pigeon.  C'est  le  Llyfr  y  tri  aderyn,  Livre  des  trois  oiseaux,  réim- 
primé dans  les  Gweithian  Morgan  Lhiyd  o  Wynedd.  Bangor. 
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L'étude  des  lois  galloises  est  aussi  importante  pour  l'histoire  que 
pour  la  science  flu  droit.  Les  traits  les  plus  caractéristiques  en 
sont  conumuns  aux  Gallois  et  aux  Irlandais,  et  il  ne  semble  pas 
qu'elles  aient  subi  l'influence  soit  du  droit  romain,  soit  du  droit 
germanique.  Elles  permettent  de  juger  les  mœurs  et  l'état  social 
des  Bretons  insulaires  du  x»  au  xn"=  siècle  si  Ton  complète  les  ren- 
seignements qu'elles  nous  fournissent  à  l'aide  de  la  Cambriae 
dcscriptio  de  Giraud  de  Barri.  La  société  galloise  est  soumise  au 
régime  féodal,  mais  ce  régime  est  fondé  non  pas  sur  la  terre 
comme  cbez  les  Francs,  mais  sur  les  liens  de  parenté.  La  famille 
se  compose  de  tous  les  parents  jusqu'au  neuvième  degré  ;  elle  a  à 
sa  tôle  le  penccnedl  ou  chef  du  clan  dont  la  charge  est  à  vie,  mais 
non  héréditaire.  Les  membres  de  la  famille  se  doivent  une  mutuelle 
assistance  même  devant  les  tribunaux,  et  la  vengeance  d'un 
meurtre  ou  d'une  offense  est  poursuivie  par  le  clan  tout  entier.  Le 
roi  est  le  chef  de  foutes  les  familles,  mais  la  dighité  royale  est 
héréditaire'. 

Les  lois  galloises  ont  été,  dit-on,  codifiées  pour  la  première  fois 
par  Howel  le  Bon,  au  commencement  du  x«  siècle.  Les  principaux 
recueils  qui  en  ont  été  faits  sont  au  nombre  de  trois.  Les  lois  de 
Gwynedd  (Nord  du  pays  de  Galles)  ont  été  conservées  dans  un 
manuscrit  du  xii°  siècle,  et  dans  quelques  manuscrits  moins  anciens, 
les  lois  de  Dyfed  (Sud-Ouest  du  pays  de  Galles),  dans  plusieurs 
manuscrits  dont  le  plus  ancien  est  du  commencement  du  xiv*  siècle; 
les  lois  de  Gwent  (Sud-Galles)  dans  des  manuscrits  du  xiv°  siècle. 
On  a  conservé  d'anciennes  traductions  latines  des  lois  de  Dyfed. 
Les  trois  codes  gallois  sont  complétés  par  de  nombreuses  addi- 
tions postérieures,  des  décisions  légales,  des  explications  tirées 
de  (lifféients  manuscrits.  L'ensemble  de  la  littérature  juridique  des 
Gallois  a  été  publié  et  traduit  *. 

1.  Sur  II!  droit  «les  personnes  en  Galles,  voir  F.  Seebohm,  Thf  tribal  s;/stem  in 
Walf»,  London,  1895,  et  le  compte  rendu  ipii  en  a  Hé  fait  par  H.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  hevue  celli(/ue,  t.  XVIII,  p.  33M40.    . 

2.  La  première  édition  est  celle  de  Wottoii,  ('yfreithieu  lli/wel  Delà  ac  eraill  teu 
Leges  wallicm  ecclesiasUcse  el  civiles  Iloeli  boni  et  aliorum  Wallita  principum, 
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XI 


La  liltérature  scicnlifique  du  gallois  moyen  se  compose  surtout 
(l'ouvra'ges  do  médecine,  ou  plus  exactement,  de  matit")re  médicale. 
Deux  do  ces  ouvrages  ont  été  publiés  et  ti'aduits  •■.  L'un  est  tiré  du 
Livre  Rouge  deHergest,  l'important  manuscrit  gallois  du  xiv»  siècle 
que  nous  avons  déjà  souvent  cité  ;  il  serait  l'œuvre  do  Rhiwallon, 
médecin  particulier  do  Rliys  Gryg,  |)rince  gallois  du  xni°  siècle, 
assisté  de  ses  trois  fils  Cadvvgan,  GrufTydd  et  Einion,  tous  origi- 
naires deMyddfai.  Le  second  aurait  été  compilé  par  Howel,  descen- 
dant de  Einion  et  transcrit  en  1743  sur  un  manuscrit  appartenant 
au  dernier  descendant  des  médecins  de  Myddfai,  John  Jones.  Ces 
deux  traités  sont  assez  peu  difTérents  l'un  de  l'autre  ;  le  second  est 
plus  développé.  Ils  comprennent  surtout  des  recettes  pour  guérir 
les  maladies,  mais  aussi  dos  préceptes  d'hygiène  applical)les  à 
chaque  mois  de  l'année  ;  l'indication  des  jours  néfastes  ;  des  notions 
de  physiologie,  de  diagnostic,  des  charmes  contre  divers  maux  ; 
des  pratiques  pour  ol)liger  un  coupable  à  avouer  ce  qu'il  a  fait  ;  les 
moyens  de  savoir  si  un  malade  mourra  ou  reviendra  à  la  santé.  Le 
second  traité  se  termine  par  une  étude  des  plantes  médicinales,  la 
sauge,  l'iris,  l'ortie,  la  bétoine,  le  persil,  le  fenouil,  le  romarin,  le 
chardon  bénit,  le  grateron,  le  gui,  le  chêne,  la  verveine.  On  y 
trouve  nécessairement  plus  de  croyances   vulgaires  que  de  véri- 
table savoir,  et  on  peut  se  demander  si  ces  livres  ne  se  rattachent 
pas  plutôt  à  la  science  dos  traditions  populaires  qu'à  la  médecine. 
M.  Whitley  Stokes a  publié*  une  liste  de  noms  de  plantes  gallois 
d'après  le  ms.  Additional  1491'2  du  British  Muséum. 

Beaucoup  de  manuscrits  médicaux  sont  inédits.  On  en  a  signalé 
à  Mostyn  Hall  ;  dans  dix-huit  manuscrits  de  Peniarth  on  trouve  des 
recettes  médicales.  Des  traités  d'astronomie  et  d'astrologie  sont 

Loiidini,  1730;  elle  est  accompagnée  d'une  tiailiiction  latine  et  d'un  irlossalie.  Les  lois 
d'Ilowi'l  Dda  ont  encore  été  publiées  avec  une  traduction  anj-'laise  et  un  fflossaire  dans 
Tlie  Mi/fi/rian  Arcliaioloffi/,  p.  961-1070  ;  la  meilleure  édition  est  celle  d'Aiieurin 
Owen,  Ancienl  lairs  and  iiislilules  of  W'ides,  witli  an  Englisli  (mnshilion  of  Ihe 
Wehh  le.rl.  London,  1841,  2  vol.  in-8». 

1.  The  Phi/siciatis  of  Mijddoai  (Meddi/i/on  Mi/dd/'ai),  translated  by  Jolin  Puirli» 
and  ediled  hy  tlie  rev.  John  Williams  ab  IHicl.  LIaudoveiy,  1861. 

2.  Arcliiv  ftlr  Cellisc/ie  Lexicographie,  t.  l,  p.  37-49. 
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contenus  dans  sept  manuscrits  de  Mostyn  et  seize  manuscrits  de 
Peniarth.  On  peut  y  rattacher  de  nombreux  ouvraf;es  sur  la  divi- 
nation ;  l'explication  des  songes  d'après  le  livre  de  Daniel  le  pro- 
phète '  ;  des  prédictions  relatives  à  la  caractéristique  d'une  année 
d'après  le  jour  de  la  semaine  sur  lequel  tombe  le  l"  janvier  *  ;  des 
livres  de  chiromancie',  etc.,  qui  relèvent  plus  du  folklore  que  de 
la  science. 

Les  mathématiques  et  la  physique  ne  figurent  que  dans  quelques 
manuscrits  de  I*eniarth.  L'histoire  naturelle  n'est  représentée  que 
par  un  manuscrit  de  Mostyn  surla  botanique  et  par  trois  lapidaires 
conservés  dans  des  manuscrits  de  Peniarth.  Le  traité  de  botanique 
de  William  Saleshury  (xvi*  siècle)  est  resté  inédit*.  En  iH\'A,  Hugh 
Davies  a  publié  une  botanique  d'Anglesey  en  anglais  et  gallois. 


XII 


En  résumé,  lorsque  pour  avoir  une  idée  de  la  littérature  galloise 
on  parcourt  les  précieux  catalogues'  dressés  pour  les  collections 
de  Peniarth,  de  Mostyn  et  quehpies  autres  par  i.  Gwenogfryn  Evans 
on  se  convainc  rapidement  qu'une  bonne  partie  de  cette  littéra- 
ture, surtout  pour  la  période  ancienne,  est  encore  inédite  et  qu'il 
n'en  a  été  publié  dans  chaque  genre  que  des  échantillons.  Si  l'on 
ajoute  que  la  |)lupart  des  textes  gallois  publiés  sont  à  réviser  soi- 
gneusement et  parfois  même  à  éditer  de  nouveau,  on  reste  étonné 
devant  l'œuvre  énorme  qui,  à  peine  entreprise,  exigera  encore  de 
nombreux  efforts  et  de  longues  années.  Malgré  toute  l'activité  des 
éditeurs  des  0/d-We/sh  Texts,  ils  n'auront  pas  de  longtemps  ter- 
miné le  programme  pourtant  restreint  qu'ils  s'étaient  tracé.  Il 
importe  donc  de  recruter  des  travailleurs  pour  collalionner  les 
manuscrits  et  pour  publier  les  documents  inédits.  Ce  qui  compli- 
quera leur  tâche,  c'est  la  dispersion  des  manuscrits  gallois  qui,  au 
lieu  d'être  réunis  dans  quelques  dépôts  publics,  sont  épars  sur 

1.  Diisc  i  ilileall  hrevtUlmul'ion  o  henri/ihl  ll'/fr  Daniel  pro/fii'iitl.  ms.  de  Pc- 
iiinrUi  (m.  • 

A  M*.  (!.■  l'.'iii.irtli  :i9. 
:t.  .M».  «If  l'.-niirlli  .")!,  \V2 
l.  Cr.  Y  Traelho(l;/dil.  iiïiil  187.). 
j.  Les  index  eu  soiil  mallieureuscinciit  un  pou  sommaires. 


36S  REVUES  GÉNÉRALES 

toute  la  surface  du  pays  de  Galles,  dans  dos  bibliothèques  privées. 
Quelle  que  soit  maintenant  la  bonne  grâce  des  possesseurs  de 
manuscrits  gallois  à  les  mettre  à  la  disposition  des  travailleurs,  il 
ne  faut  pas  oublier  quau  milieu  du  xvni«  siècle,  un  crudit  gallois 
léguant,  à  sa  mort,  ses  manuscrits  à  un  de  ses  amis,  lui  enjoignit 
de  ne  les  montrer  à  personne',  et  qu'à  une  autre  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  un  savant  gallois  qui  av.ait  commencé  un  tra- 
vail sur  un  manuscrit  privé  et  qui  avait  dû  s'interrompre  à  la  suite 
d'un  accident,  n'obtint  pas,  après  sa  guérison,  l'autorisation  de  se 
remettre  à  l'œuvre '■  Aussi  appelons-nous  de  tous  nos  vœux  le 
moment  où  les  plus  importantes  collections  de  manuscrits  gallois 
seront  groupées  dans  les  principaux  dépôts  publics.  De  plus,  si 
l'on  tentait  dans  le  pays  de  Galles  une  exploration  philologique 
analogue  à  celles  que  fit  avec  tant  de  succès  en  Basse-Bretagne 
F. -M.  Luzel',  il  serait  possible  que  l'on  découvrît  encore  isolés  çà 
et  là  des  manuscrits  de  quelque  intérêt.  Tant  que  n'aurons  pas  des 
reproductions  exactes  des  principaux  manuscrits,  il  sera  quelque 
peu  téméraire  de  résoudre  parla  critique  conjecturale  les  problèmes 
que  posent  les  leçons,  souvent  corrompues,  des  plus  anciens  monu-- 
ments  de  la  littérature  galloise.  Les  traductions  précises  ne  seront 
possibles  que  du  jour  où  l'on  aura  fait  des  relevés  complets  des 
mots  et  des  formes  contenus  dans  les  vieux  textes.  Tandis  que  pour 
la  littérature  irlandaise,  le  travail  de  transcription  et  de  traduction 
des  ouvrages  les  plus  intéressants  est  très  avancé,  nous  en  sommes 
encore  à  attendre  la  première  édition  critique  d'un  texte  gallois,  et 
des  littératures  celtiques  c'est  la  plus  vivante  qui  est  encore  aujour- 
d'hui la  moins  connue  ^. 

G.    DOTTIN. 


i.  A  short  review  of  the  présent  state  of  Welsh  mss.  [The  Myfyrian  archaio- 
logy  of  Wales,  2«  édition,  p.  xi,  col.  2.) 

2.  Rees,  Lives  of  the  Camhro-Hritish  saints,  p.  XIII.  Voir  .lussi  J.  G.  Kvans,  The 
lext  of  the  Bruts,  p.  X. 

:i.  Aux  lépeiloiips  sif;iiali''S  ci-dessus,  p.  32o,  note  3,  il  faudrait  ajouter  le  dic- 
tionnaire historique  descriptif  et  liiographique  en  fjallois  de  Oweu  Joues  :  Cyniru  yn 
hanesydilot,  partliedeyol  a  lii/irr/raphydilol,  Llundain,  1875,  2  toI. 
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NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LE  CONGRES  DE  ROME. 

Au  Congrès  international  des  Sciences  historiques  de  Rome,  à  la  sec- 
tion de  Mt'lodica  ont  été  faites  quelques  conimunioations  qui  rentrent 
plus  spécialement  dans  le  cadre  de  celte  Revue. 

M.  W.  R.  Thavcr,  délégué  du  gouvernement  des  États-Unis,  de  l'I'ni- 
vcrsité  d'Harward  et  de  la  Société  américaine  d'histoire,  a  présente  une 
chaleureuse  revendication  do  la  biographie  {Biography,  Ihe  basis  of  his- 
tory)  contre  les  tendances  sociologiques  et  généralisatrices  de  l'histo- 
riographie moderne.  Non  que  la  biographie  soit  en  contradiction  avec 
l'histciire  proprement  dite  :  elle  en  est  le  complément,  non  l'antagoniste  ; 
mais  les  historiens  ne  doivent  pas  oublier  que  la  vie  est  toujours  concrète 
et  doivent  éviter  de  tomber  dans  l'abstraction.  A  force  d'étudier  l'histoire 
du  point  de  vue  cosmique,  on  lui  fait  courir  le  risque  de  ne  pas  plus  res- 
sembler à  la  vie  qu'une  carte  géographique  ne  ressemble  à  un  continent. 
11  est  utile  de  détourner  sa  vue  du  cosmos  vers  le  microcosnios. 

M.  Thadcus  Korzon,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie, 
a  éludié  la  définition  de  l'histoire  générale.  Après  avoir  recherché  les 
origines  et  les  destinées  des  deux  mots  civilisation  et  culture,  il  a  fait  du 
progrès  le  critérium  de  l'histoire  et  a  cru  pouvoir  affirmer  cette  simple 
définition  :  <■  L'histoire  est  la  science  de  la  civilisation.  »  il  s'est  efforcé 
de  prouver  que  cette  définition  pouvait  être  acceptée  par  toute  école  his- 
torique ou  philosophique,  à  l'exception  des  anarchistes  qui  sont  les  enne- 
mis naturels  de  l'histoire. 

Le  professeur  (i.  (lentile,  de  l'Université  de  Naples,  a  présenté  un  mé- 
moire sous  ce  titre  :  te  prohli^me  de  la.  philosophie  de  l'histoire.  11  dis- 
tingue deux  aspects  du  problème  :  l'aspect  «  gnoséologique  »  et  l'aspect 
métaphysique.  Du  point  de  vue  gnoséologique,  il  reconnaît  que  l'histoire 
est,  intrinsèquement,  tout  à  fait  indépendante  de  la  pliilosophie,  que 
la  connaissance  historique  ne  s'ac(|uiert  qu'a  posteriori,  tandis  que  la 
connaissance  philosophique  est  absolue  et  a  priori.  Une  philosophie  de 
l'histoire  i|ui  prétendrait  construire  a  priori  l'histoire  serait  une  absur- 
dité. Mais,  pense  M.  Gcntile,  du  point  de  vue  métaphysique  on  peut  ad- 
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mettre  une  philosophie  de  rhistoire  qui  sera  la  c  nt.icùutcc  de  la  nécessité 
(lu  fait  historique.  Cette  philosopliie  suppose  l'histoire,  mais  elle  en  est 
l'intégration.  Elle  la  suppose  dans  tous  ses  délails,  dans  toute  sa  pléni- 
tude et  sûreté.  Aussi  les  historiens  n'ont-ils  pas  à  s'en  préoccuper.  Sans 
doute,  l'historien,  lui  aussi,  connaît  les  faits  dans  leur  nature  absolue, 
dans  leur  nécessité  intrinsèque  ;  mais  autre  chose  est  la  connaissance  du 
nécessaire,  antre  chose  la  connaissance  de  la  nécessité  du  nécessaire.  On 
pourrait  dire  que  l'historien  représente  le  fait  en  artiste  et  que  le  philo- 
sophe de  l'histoire  ajout(!  à  cette  représentation  le  commentaire  du  cri- 
tique. Malheur  à  l'artiste  ([ui  commente  et  raisonne  !  Malheur  au  critique 
qui  commente  un  art  qu'il  ignore  on  ne  tire  pas  le  critérium  de  son  ju- 
gement de  l'art  qui  est  sons  ses  yeux  ! 

M.  Benedetlo  Croce,  secrétaire  de  la  Société  historique  de  Naplcs,  a  pré- 
senté au  Congrès  un  travail' intitulé  :  Pour  l'histoire  de  la  critique  et  de 
rhistariographie  littéraire.  Partant  d'un  examen  d'ouvrages  récents, 
consacrés  à  l'histoire  de  la  critique  littéraire,  et  après  avoir  conslaté  le 
désordre  et  la  confusion  qui  y  régnent,  M.  Croce  a  soutenu  :  1°  que  l'his- 
toire de  la  critique  et  de  l'historiographie  littéraire  doit  se  distinguer 
nettement  de  l'histoire  des  théories  sur  la  critique  et  des  idées  littéraires 
(histoire  de  l'estiiétique),  et  doit  concerner  au  contraire  l'esprit  critique 
en  acte,  dans  ses  opérations  concrètes  ;  2"  qu'elle  doit  se  distinguer  aussi 
de  l'histoire  des  changements  du  goût  iKulturqeschichte)  et  de  celle  des 
progrès  de  l'érudition  (bibliographie  raisonnée);  .3°  que  les  histoires  de 
l'esthétique,  de  l'érudition  et  du  goût  sont  seulement  des  auxiliaires  de 
l'histoire  proprement  dite  de  la  critique  ;  4°  que  cette  dernière  doit  com- 
prendre trois  parties  :  a)  l'évolution  de  l'attitude  ou  faculté  critique, 
c'est-à-dire  la  manière  de  poser  le  problème  critique  ;  6)  la  formation  des 
jugements  critiques  sur  les  œuvres  particulières  et  sur  les  écrivains 
(critique  homérique,  dantesque,  shakespearienne,  gœthienne,  etc.); 
c)  la  construction  successive  de  l'histoire  de  la  littérature  avec  les  pro- 
blèmes qui  s'y  rattachent  (idée  de  la  littérature,  division  par  époques  et 
par  genres,  relations  entre  la  littérature  et  les  conditions  politiques, 
etc.).  .M.  Croce  a  appuyé  sa  thèse  de  nombreux  exemples  pris  dans 
l'histoire  de  la  critique  et  de  l'historiographie  littéraire  en  Italie  depuis 
la  Renaissance.  Une  véritable  histoire  autonome  de  la  littérature  ne  naît 
que  dans  la  période  romantique. 

Le  même  M.  Croce  a  présenté  une  note  sur  le  principe  de  causaUlé 
dans  l'historiographie.  Lorsque,  pour  établir  le  caractère  scientiti((ue  de 
l'histoire,  on  se  sert,  dit-il,  de  cette  considération  que  l'histoire  re- 
cherche les  causes  des  faits,  on  ne  prend  pas  garde  à  l'équivoque  qu'il  y 
a  dans  le  concept  de  cause:  Autre,  en  effet,  est  le  concept  de  cause  pour 
le  philosophe  (l'universel)  ;  autre  le  concept  de  cause  pour  le  physicien 
et  pour  le  naturaliste  (l'antécédent  constant)  ;  autre  le  concept  de  cause 
poin- l'historien,  qui  consiste  à  rattacher  le  fuit  individuel  a  rensemi)lc. 
de  tous  les  faits  individuels  historiquement  acceptables,  ce  qui  constitue 
sa  vraie  individualité.  Dire  que  l'histoire  recherche  les  causes  des  faits 
revient  donc  à  dire  d'ime  façon  générale  qu'elle  recherche  la  vérité,  ce 
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qu'on  pont  soiis-entendre.  Ce  n'est  rien  dire  de  propre  sur  la  nature  de 
cette  vérité.  Si  l'on  observe  bien,  jusque  dans  la  construction  d'une 
œuvre  d'art  régne  le  principe  de  causalité,  puisqu'aucun  élément  d'une 
œuvre  d'art  ne  doit  apparaître  sans  cause,  c'est-à  dire  sans  être  uiotivé  : 
autrement,  on  n'obtiendrait  point  la  vérité  artistique.  M.  Croce  a  conclu 
que  pour  entendre  le  caractère  de  l'histoire,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la 
conception  générale  de  la  causalité  comprise  comme  une  vérité,  mais 
qu'il  faut  rechercher  les  formes  spécifiques  de  la  causalité  (esthétique, 
liistorique,  naturelle,  philosophique). 

M.  Croce  a  présenté  une  autre  note  sous  le  titre  :  La  subjectivité  l'.l 
l'objeclivilé  dans  l'historiographie.  On  en  trouvera  le  résumé  dans  une 
autre  partie  de  celte  Uevue. 

Le  professeur  4i.  Vailali,  qui  enseigne  l'histoire  de  la  mécanique  à  IT- 
niversilé  de  Turin,  s'est  occupé,  lui  aussi,  de  la  possibilité  d'appliquer  le 
concept  de  cause  et  d'effet  dans  les  sciences  historiques.  H  observe  que, 
quand  on  compare  les  lois  de  l'histoire  aux  lois  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  et  quand  on  juge  les  premières  inférieures  aux  se- 
condes, on  exagère  le  caractère  et  la  solidité  de  ces  dernières.  Les  lois  de 
la  physique,  de  la  chimie  et  des  autres  sciences  naturelles  n'excluent  les 
exceptions  (lue  dans  les  limites  de  leurs  bypotiièses  ;  elles  sont  néces- 
saires, mais  seulement  en  tant  ([u'elles  se  déduisent  logiquement  d'autres 
lois  el  la  chaîne  aboutit  enfin  à  quelque  chose  qui  n'a  point  de  nécessité 
logique.  Elles  énoncent  des  analogies  et  des  régularités  semblables  aux 
analogies  et  régularités  qu'on  reconnaît  dans  le  mouvcuieni  des  phéno- 
mènes sociaux.  Ni  l'influence  de  la  volonté  humaine,  ni  les  phénomènes 
sociaux  ne  peuvent  constituer  un  caractère  distinctif  qui  rende  les  lois 
sociales  moins  sûres  que  les  lois  physiques.  La  réalisation  ou  la  non  réa- 
lisation d'un  fait  donné,  par  l'intervention  de  la  volonté  humaine,  ne 
change  rien  à  la  connexion  de  ce  l'ait  avec  son  antécédent  constant. 
.M.  Vailati  combat  la  conception  matérialiste  de  l'histoire.  11  reconnaît, 
en  ell'et, entre  les  rapports  économiques  et  les  autres  formes  de  l'activité, 
non  pas  un  rappoit  de  cause  a.  effet,  mais  un  rapport  de  dépendance 
mutuelle.  Il  remarque  enfin  qu'on  peut,  dans  un  but  pratique,  mettre 
une  cause  en  relief  de  préférence  aux  autres  (et  cela  donne  naissance  à 
des  histoires  de  couleurs  dift'érenfes,  suivant  le  point.de  vue  politique), 
sans  que  cette  partialité  historique  puisse  être  considérée  comme  illé- 
gitime on  se  confondre  avec  l'altération  de  la  vérité  qui  dérive  des  pas- 
sions ou  des  intérêts.  Entendre  parler  d'un  volume  d'Iiistoirc  socialiste, 
qu'on  oppose  a  un  volume  d'histoire  conservatrice,  ne  devrait  pas  sem- 
bler plus  étrange  que  d'entendre  parler  d'un  volume  de  chimie  à  l'usage 
des  teinturiers  tout  à  fait  différent  d'un  volume  de  chimie  pour  i)i)arma- 
ciens  ou  agronomes. 

M.  Vitforio  Beiiussi,  assistant  au  lat)oratoire  de  psychologie  expéi'imen- 
t;ile  (le  l'iniversilé  de  (iraz,  a  pirseuté  un  ménujire  sur  la  valeur  v'ri- 
diqiie  de  l'hixtoire  La  connais<ance  historique  e>t  fondée  sur  la  mémoire. 
Or,  en  aduiettaut  le  cas  idéal  de  la  sincérité  iiiduliital)le  d'une  source 
historique,  i|uellc  valeur  <<  conoscitive  »  peut-on  légitimement  lui  attri- 
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biier?  D'où  tire-t-on  le  droit  de  croire  en  elle  et  jusqu'à  ([iiel  point  peut- 
on  avoir  la  eonliance  d'arriver  avec  son  aide  ^^  étal)lir  la  vérité  ?  Psycliolo- 
giqucment,  la  mémoire  est  la  reviviscence  d'une  imagination,  affirmative 
ou  négative,  d'une  représentation  antérieure,  à  laquelle  il  l'aut  joindre 
la  persuasion  de  l'existence  ou  de  l'inexistence  passée  des  objets  ou  des 
faits  qui  sont  présents  à  la  pensée.  La  persuasion  ne  naît  pas  d'une  com- 
binaison ou  d'une  disjonction  d'images,  et  cela  est  si  vrai  qu'il  suffit 
d'une  seule  image  pour  créer  en  nous  la  persuasion.  L'évidence  de  la 
connaisance  «  mémorative  »  ne  provient  pas  non  plus  du  contrôle  que 
nous  en  pourrions  faire,  parce  que  le  contrôle  présuppose  déjà  l'acte  de 
mémoire.  Elle  doit  provenir  de  la  mémoire  elle-même,  c'est-à-dire  être 
immédiate.  Il  faut  dire  pourtant  qu'à  l'évidence  de  mémoire  se  mêle 
toujours  une  certaine  teinte  d'incertitude  qui  fait  que  personne  dans  un 
cas  particulier  ne  pourra  méconnaître  la  possibilité  d'une  erreur  de  mé- 
moire. Le  savoir  historique  ne  pourra  donc  jamais  acquérir  une  dignité 
«  conoscitive  »  supérieure  à  celle  qui  appartient  à  une  supposition  légi- 
time parce  que  évidente. 

M.  Francesco  Nitti,  de  l'Académie  royale  des  «  Lincei  »,  a  traité  la 
question  suivante  :  Dans  quelle  mesure,  en  reconstruisant  une  époque 
passée,  un  historien  peut-il,  sans  manquer  pour  cela  au  caractère  géné- 
ral de  la  vérité  historique,  mettre  en  jeu  dans  sa  narration  cerlaines 
forces  sociales,  peu  manifestes  dans  les  impressions  on  dans  les  paroles 
des  contemporains,  mais  agissantes  pourtant,  encore  que  latentes,  et  qui 
sont  devenues  prépondérantes  à  l'époque  suivante  et  clairement  direc- 
trices de  la  vie  sociale  ?  M.  N'ilti  a  mis  en  relief  un  défaut  dont  ne  sont 
pas  exemptes  certaines  oeuvres,  même  remarquables,  de  l'historiographie 
moderne,  comme  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  do  Tainc,  ou 
Y  Histoire  de  l'Allemagne  au  XIX'  siècle,  de  Treitschke,  et  qui  consiste 
à  représenter  comme  déjà  vigoureux  et  agissant  dans  la  conscience  d'une 
époque  ce  dont  on  n'avait  à  cette  époque  ([iie  le  commencement  et  le 
germe,  qui  s'est  développé  postérieurement  à  celte  époque,  et  n'a  été 
connu  de  l'historien  que  par  cet  énorme  développement  ultérieur.  L'his- 
torien ne  doit  point  passer  sous  silence  les  faits  que  les  contemporains 
nous  ont  transmis  comme  les  plus  intéressants  d'une  époque,  ni  leur 
donner  une  couleur  ou  im  sens  différent  de  celui  qu'ils  avaient  pour  ces 
mêmes  contemporains,  sous  ce  seul  prétexte  que  les  faits  en  question 
ne  paraissent  pas  essentiels  au  développement  de  ces  forces  sociales  plus 
importantes  qui  s'affirment  à  l'époque  suivante.  Par  exemple,  la  vie  so- 
ciale de  l'Allemagne,  qui  es(  si  caractéristique  dans  la  période  qui  a 
précédé  immédiatement  la  Réforme,  nous  devons  nous  la  représenter 
comme  elle  fut  réellement,  c'est-à-dire  comme  \\i\ti  efflorescence  de 
forces  anciennes  arrivées  à  bMirplus  haut  degré  de  développement,  sans 
l'obscurcir  à  l'aide  des  préoccupations  que  fait  naître  dans  notn;  esprit 
d'historien  le  spectacle  çie  la  période  qui  a  suivi  ;  c'cst-à-dirc  ce  spec- 
tacle beaucoup  plus  brillant  et  plus  grand  :  la  Héfornie.  De  même  les 
trente  dernières  années  de  l'ancien  régime  :  nous  ne  devons  pas  les 
connaître  seulement  et  principalement  en  tant  ((n'imprégnées  des  causes 
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économiques  intellectuelles  et  morales  de  la  grande  révolution  future  ; 
nous  devons  les  connaître  surtout  comme  elles  ont  été  dans  la  réalité 
des  faits  et  comme  elles  apparaissent  à  la  conscience  de  la  grande  ma- 
jorité des  contemporains,  c'est-à-dire  comme  le  développement  de  forces 
anciennes  indépendantes  de  l'action  latente  du  souffle  révolutionnaire. 
D'autre  part,  la  recherche  de  la  première  apparition  de  forces  données 
est  nécessaire  pour  faire  comprendre  les  périodes  suivantes,  dans  les- 
quelles ces  forces  sont  arrivées  à  un  grand  développement.  Il  sera  donc 
opportun,  quand  l'historien  en  sera  venu  à  la  période  suivante  et  au 
mon)cnt  oii  les  forces  dont  il  s'agit  font  éruption  et  s'aHirment,  qu'il  re- 
tourne en  partie  sur  ses  pas  et,  revenant  à  la  période  précédemment 
traitée,  qu'il  y  fasse  rayonner  une  lumière  nouvelle,  qu'il  en  tire,  en  l'i- 
solant, révolution  particulière  de  ces  germes  qui  sont  devenus  par  la 
suite  des  forces  prépondérantes.  C'est  seulement  par  celte  double  voie  et 
en  distinguant  bien  nettement  les  deux  processus,  que  l'histoire  pourra 
approcher  de  la  plus  grande  reproduction  possible  de  la  vérité  histo- 
rique . 

Des  questions  qui  touchent  à  la  théorie  de  l'histoire  ont  été  traitées 
également  dans  les  autres  sections.  Par  citcniple,  le  D''  L.-M.  Hartmann 
a  parlé  de  Vrcolulion  historique  dans  la  section  d'histoire  moderne  '.  Dans 
la  même  section,  on  a  fait  aussi  d'importantes  communications  sur  ien- 
m'illiwmenl  di;  l'histoin;  dans  les  dififérenls  pays  de  l'Kurope  '.  >'ous  aurons 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  travaux  quand  paraîtront  les  volumes  des 
Mie»  du  Congrès. 

B.  C. 
(Traduit  par  P.  Sirvex.) 


LE  CONGRÈS  ANNUEL  DE  LA  SOCIÉTÉ  IIISTOIUQIE  AMÉRICAINE 

(26-.'{0  DEC.  1902). 

La  Société  Historique  Américaine  {American  Hislorical  Association)  a 
tenu,  en  décembre  dernier,  son  dix-liuilième  Congrès  annuel,  dont  le 
compte  rendu  nous  est  donné  par  IWmi'ric.an  llisloriral  Itecifir  d'avril 
l(»0;).  Cette  Société  compte  actuellement  près  de  dix-neuf  cents  membres  : 
sur  leur  liste  figurent  tous  les  noms  importants  de  la  science  historique 
américaine.  Son  président  pour  l'année  courante  est  M.  Henry-Charles 
l.ea,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  ilmiuisHion  nu  Moyen  .\<je. 

I.  Dans  U  section  Vil  f Histoire  ric  la  pliilosopUi.;  ot  des  nli^iloiis).  le  professeur  Chia- 
piili.  (le  Naples,  .i  fait  uuc  comiuiuilcalioa  sur  la  mélhode  el  l'esprit  de  l'Itisliiire  de 
la  phitoKopliie . 

î.  Unns  le  prochain  numéro,  d'ailleurs,  nous  nous  proposons  «le  revenir  sur  les  coin- 
niuiitc'itions  et  discussions  concernant  l'enseiicncnient  île  l'histoire  gcuérale  et  l'ensei- 
);nement  de  l'histoire  des  sciences. 
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Parmi  les  communications  les  plus  intéressantes  fuites  k  ce  Congrès, 
nous  citerons  :  Les  prccihlnnls  de  la  déclaration  d'indépendance,  par  le 
])r  James  Sullivan  ;  Qwlques  documents  inédits  sur  la  Convention  Fédé- 
rale de  1787,  par  M  J.  Franklin  Jameson.  professeur  à  1  rniversilé  de 
Chicago  ;  Un  point  de  vue  néjjligé  dans  rétudc  de  la  période  r(doniale, 
pur  M.  W.  Mac  Donald,  professeur  à  ri'nivcrsité  lirovvn  ;  L'Amérique 
centrale  et  la  politique  extérieure  des  États-Unis,  par  M.  J.  M.  Callahan  ; 
Les  parfis  politiques  dans  VIndiana  pendant  la  guerre  civile,  par  M.  James 
A.  Woodburn,  de  rilniversité  d'Indiana.  Toute  une  séance  a  été  consacrée 
à  des  communications  sur  riiistoire  de  l'istiime  et  du  canal  de  Panama. 
Citons  encore  une  étude  sur  l'Écnruation  du  Mexique  par  les  Français, 
par  M.  G.  A.  Duniway,  professeur  à  llniversité  I.eland  Stanford. 

L'histoire  des  nations 'européennes  a  été  représentée  par  des  commu- 
nications sur  :  Quelques  communes  françaises  d'après  leurs  chartes  mu- 
nicipales, par  M.  Earle  W.  Dow,  de  l'Université  de  Michigan  ;  Les  pro- 
blèmes municipaux  dans  la  Suisse  du  moyen  âge,  par  M.  John  M.  Vincent, 
de  l'Université  Johns  Hopkins;  L'histoire  des  parlenœnis  français,  par 
M.  James  Breck  Perkins  ;  Les  précédents  constitutionnels  américains  à 
l'Assemblée  Nationale  française,  par  M.  Henry  E.  Bourne,  de  l'Université 
de  la  Iléserve  de  l'Ouest. 

I.a  Société  historique  américaine  est  assez  riche,  en  science  et  en  ar- 
gent, pour  entreprendre  des  travaux  collectifs.  C'est  sous  la  direction 
d'un  comité  nommé  par  elle  que  se  publie  V American  Uistorical  Revieir. 
Sa  Commission  des  manuscrits  historiques  se  prépare  à  publier  des  docu- 
ments d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  Guerre  de  Sécession,  ainsi 
que  les  correspondances  des  ministres  de  France  qui  se  sont  succédé  aux 
États-Unis  sous  la  présidence  de  Washington.  La  Commission  des  archives 
a  publié  une  série  de  rapports,  que  d'autres  suivront  prochainement,  sur 
la  condition  des  archives  dans  les  difféi'ents  États  de  l'Union.  La  Commis- 
sion bibliographique  doit  faire  paraître  cette  année  même  la  bibliogra- 
phie de  la  Louisiane  et  celle  de  la  Floride.  Ainsi  ce  Congrès  n'est  pas  seu- 
lement une  revue  de  travaux  individuels,  mais  un  business  meeting  pour 
l'organisation  pratique  du  travail. 

Paul  Mantoux. 


MM.  von  Bclow,  professeur  à  l'Université  de  Tubingcn,  et  F.  Mcinecke, 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  directeur  de  la  Historische  Zeil- 
schrifl,  ont  entrepris  la  publication  d'un  Handb.uch  der  mittelalterlichen 
und  nnieren  Geschichte  {Oldenbourg,  éditeur).  Le  prospectus  ([ui  annonce 
cetli!  publication  commence  par  ces  mois  :  ce  A  la  période  des  tableaux 
encyclopédiques  a  succédé  dans  la  science  la  période  du  ti'avail  spécialisé. 
Mais  précisément  les  progrès  de  la  spécialisation  ont  réveillé  le  besoin 
des  vues  d'ensemble.  »  C'est  surtout  dans  le  domaine  de  l'histoire  géné- 
rale du   moyen  âge  et  de  l'époque  moderne,  y  est-il  dit  encore,  que  ce 
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besoin  se  lait  sentir,  parce  qne  là  il  a  été  beaucoup  plus  méconnu  que 
dans  les  domaines  voisins  (histoire  du  droit,  des  religions,  de  la  philo- 
logie, etc.).  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  débutant  qui  l'éprouve,  mais 
tout  chercheur  qui  de  son  coin  étroit  veut  embrasser  un  horizon  plus 
large. 

Cette  entreprise  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  Hamibuch  dcr  klas- 
slschen  AUerlumswisseuschafl  d'Iwan  von  Millier;  mais  la  matière  en  est 
moins  ample  et  répond  à  des  fins  pratiques.  Elle  comprend  les  divi- 
sions suivantes  :  AlUjemeines  (ici  plusieurs  rubriques  qui  nous  intéressent 
particulièrement);  PolUische  Guschkhle ;  Yerfassuny ,  Hecht,  Wirt- 
srhaft  ;  Hilfstrhsenschaflcn  und  Alterlhùmer.  Dans  chaque  division,  les 
divers  sujets  sont  traités  en  des  volumes  distincts. 

Nous  avons  reçu  —  et  nous  en  parlerons  prochainement  —  le  premier 
volume  paru  dans  la  collection,  Uns  hiiusliche  Lebett  der  Europaïscheti 
Kultii rviilker  vom  Millelaller  bis  zur  ziceiten  Hiilfle  des  18  Jahrhun- 
dt'rls,  par  le  prof.  Alwin  Schultz,  de  Prague. 


#** 


M.  .\.  Maire,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de  l'fniversité  de  Paris, 
vient  de  publier  (Picard,  éditeur)  un  liilperioire  nlpkabi'tiqm-  des  tlièses 
//<•  dorloral  es  lettres  des  Universités  françaises  {1810-1900).  Le  Caia- 
loyue,  bien  connu,  de  Mourier  et  Deltour  est  chronologique;  de  même 
celui  ([lie  publie,  depuis  I88i,  le  .Ministère  de  l'Instruction  publique.  Le 
nouveau  Répertoire  est  alphabétique  par  noms  d'auteurs.  Il  se  complète 
d'une  table  chronologique  par  l'nivcrsités,  et  —  ce  qui  est  le  plus  utile 
—  d'une  table  des  matières  assez  détaillée. 

Ce  volume  est  surtout  à  consulter.  Cependant,  en  le  feuilletant,  on  peut 
faire  sur  les  phases,  sur  la  nature,  sur  la  répartition  de  l'activité  scienti- 
fique en  France,  d'intéressantes  constatations.  Voici,  par  exemple,  par 
décades  d'années,  le  mouvement  des  thèses  soutenues  à  la  Sorbonne  : 
1810-19,  46;  1820-2'.»,  31;  18:t0-;i9,  46f  ;  1840-49,  70;  1850-59,  JOO  ; 
1860-C9,  73;  1870-79,  /OS;  1880-89,  160;  1890-99.  2I6EI  voici,  pour  les 
diverses  Tniversités  de  province,  le  chiffre  total  des  soutenances  :  Douai- 
I.ille, ."?;  Cleriiiont,  Crenoble,  .5  ;  Hesançon,  Poitiers,  7;  .Vix,  1i;  Bor- 
deaux. Montpellier,  -Nancy,  13;  Bennes,  15;  Toulouse.  /7;  Dijon,  22; 
Caen,  i.ï  ;  l.yon,  28  Strasbourg  lient  la  têle  avec  31  soutenances  —  dont 
In  dernière  est  de  1863. 


#** 


M.  Foncin  a  fait  le  21  février,  au  Collège  libre  des  Sciences  sociales,  une 
conférence  qui  avait  pour  titre  Régions  et  Pays.  Elle  a  été  publiée  dans 
la  Bibliothèque  de  propagande  régiomilisle  (Toulouse,  Société  provinciale 
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tVédiliOii,  32  p.  in-Iti).  —  M.  Koncin  y  montre  «  à  grands  traits  (luollcs 
furent  les  divisions  territoriales  de  la  Gaule  romaine,  celles  de  la  France 
féodale,  celles  de  la  France  inonarclii(iue,  et  quelles  sont  celles  do  la 
République  française  actuelle  »  ;  et,  parmi  ces  divisions,  il  distingue  les 
arbitraires  (1°  la  plupart  des  anciennes  iirovinces  romaines  inventées  par 
l'Eftlpirc,  conservées  par  l'Église;  2»  presque  toutes  les  divisions  de  l'an- 
cien régime,  judiciaires,  financières  et  autres;  S»  la  majorité  des  dépar- 
tements, districts  et  cantons  créés  par  la  Constituante)  et  les  naturelles 
(provinces  ou  régions,  pays  oit  unités  locales,  bourgs  et  villages)  :  celles-ci 
«  correspondent  à  des  compartiments  de  terre  française  discernés  par  la 
géologie,  par  la  géographie  physique,  humaine,  économique,  ainsi  que 
par  l'histoire,  et  sanctionnés  par  le  bon  sens  populaire  ».  M.  Foncin  vou- 
drait que  le  plan  de  division  administrative  de  la  France  fût  fondé  sur  la 
connaissance  des  divisions  naturelles  —  sur  la  science. 

A  la  suite  de  cette  conférence  et  pour  lui  donner  une  sanction  pra- 
tique, le  groupe  d'études  régionalistes  du  Collège  libre  des  Sciences  so- 
ciales a  décidé  de  rechercher  dans  quelle  mesure  les  anciens  pays  con- 
cordent avec  les  arrondissements  actuels. 

Les  .réponses  au  questionnaire  ci-dessous  devront  parvenir  à  M.  .1.  Plan- 
tadis,  25,  rue  Lemercier,  Paris  (xvii'). 

{"  Connai.ssez-vous  un  (ou  des]  pays  ayant  gardé  conscience  de  son  ori- 
ginalité et  de  son  ancienne  existence  autonome'.'  Le  nommer,  le  déli- 
miter, au  moins  approximativement. 

2°  Concordc-t-il  avec  un  arrondissement  actuel?  el  dans  quelle  mesure? 

3°  Dans  (luclle  proportion  a-t-il  été  modifié  par  les  phénomènes  histo- 
riques ou  politiques  ? 

4°  Dans  quelle  mesure  les  conditions  économiques  modernes  ont-elles 
modifié  les  rapports  des  pays  entre  eux  dans  une  même  région? 

S»  Do  quelle  façon  pourrait-on  fédérer  entre  eux  plusieurs  pays  pour 
constituer  une  région  homogène  ? 


*** 


La  Tribune  de  Saint-Gervais,  revue  de  la  Schola  Canlorum,  organise 
un  concours  de  chants  populaires  français  qui  pourrait  donner  d'intéres- 
sants résultats  et  sur  lequel  nous  appelons  l'attention. 

i<  Le  nombre  des  pièces  à  recueillir  est  fixé  à  quinze  au  maximum  pour 
inviter  par  là  les  concurrents  à  choisir  dans  les  chants  populaires  d'une 
province  ceux  qui  Icui'  semblent  les  plus  caractéristiques  et  mériter  da- 
vantage d'être  retenus.  Les  chants  composant  chaque  recueil  devront 
appartenir  à  la  même  province.  Kn  tête  de  chaque  pièce,  on  devra  autant 
que  possible  donner  l'indication  de  la  provenance,  du  village,  de  la  per- 
sonne qui  l'aura  chantée.  —  En  ce  qui  concerne  le  texte  littéraire,  on  de- 
matide  aux  concurrents  de  dohner  une  transci'iption  aussi  simple  que 
possible  du  patois  parlé,  sans  surtout  chercher  à  le  franeiser.  De  même, 
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le  jury  saura  grc  aux  concurrents  de  joindre  des  notes  explicatives  si  le 
texte  d'un  chant  comporte  des  allusions  à  des  faits  historsques  locaux 
ou  a.  des  usages  spéciaux  k  la  province.  —  Quant  à  la  musique,  il  faut 
naturellement  une  notation  très  exacte;  on  rappelle  à  cet  effet  aux  con- 
currents que  les  chants  populaires  ont  uae  origine  fort  ancienne,  que 
quelques-ims  remontent  à  une  époijue  où  il  y  a  d'autres  modes  que  le 
majeur  et  le  mineur,  et  qiie,  par  suite,  la  transcription  ne  doit  pas  cher- 
cher à  ramener  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  modes  une  mélodie  qui 
ne  leur  appartiendrait  pas.  » 

Les  mannscrits  doivent  i^trc  adressés  il  M.  Pierre  Aubry,  74,  avenue  de 
Wagram,  au  plus  tard  le  3t  janvier  1904. 


»** 


Nous  avons  reçu  les  brochures  suivantes  :  K.  Lamprecht,  Ueber  don 
lii-iji-iU' der  Oeschichte  und  ïtber  hislorische  und  p.iycholonischc  liesetze 
(extrait  des  Ostwald's  Autialen  der  Xaturphilosophie,  1902);  H.  Hauser. 
La  localisalion  des  industries  particulùlrement  aux  Étals-Unis  (extrait 
des  Annales  de  Géographie,  15  mai  1903),  étude  de  géographie  humaine; 
!..  Bréhier,  Les  Colonies  d'Orientaux  en  Occident  au  commencement  du 
moyen  âge  (extrait  de  la  liyzantinische  Zeitschrift,  Xll,  1  et  2). 
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Eblard  Meyer,  Zur  Théorie  und  Methodik  der  Gescliichte,  Ges- 
chichtsphilosophische  Untersuchungen  llullc,  Nicmeyer,  1902, 
viii-56  pp.  in-8. 

L'opuscule  de  M.  Ed.  Meyer  a  pour  origine  une  communication  faite, 
l'an  dernier,  dan.s  un  petit  cercle  de  professeurs  à  Halle  :  l'auteur  a, 
depuis,  quitté  l'Université  de  Halle  pour  celle  de  Berlin.  Ces  ;<0  pages, 
très  pleines,  sont  en  partie  critiques,  en  partie  dogmatiques. 

M.  Meyer  constate  que  les  problèmes  de  l'histoire,  qui,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  étaient  très  négligés,  ont  de  nouveau  —  surtout  dans 
les  dix  dernières  années  —  donné  lieu  à  de  vives  discussions  (p.  3).  — 
Pour  lui,  riiistoirc  n'est  pas  une  science  proprement  dite;  ses  premiers 
mots  sont  :  die  GeschiclUe  isl.  keinn  syslemalische  Wissnnsrhnfl;  et  la 
première  tâche  qu'il  s'assigne  consiste  à  réfuter  les  <i  nouvelles  théories» 
d'après  lesquelles  Ihistoire  ne  serait  pas  essentiellement  différente  des 
sciences  de  la  nature.  La  conviction  que  l'histoire,  comme  la  nature, 
est  régie  par  des  lois,  entraîne  les  conséquences  suivantes:  élimination 
du  hasard,  de  la  volonté  libre,  des  idées  considérées  dans  les  individus  ; 
préoccupation  exclusive  des  phénomènes  de  masse;  goût  des  formules  — 
en  particulier  de  psychologie  sociale.  Lorsqu'il  caractérise  ainsi  l'histoire 
nouvelle,  M.  Meyer  pense  surtout  à  Karl  Lamprecht  :  il  le  cite,  d'ailleurs, 
copieusement;  et  il  le  critique  dans  des  pages  qui  viennent  s'ajoutera 
l'abondante  littérature  polémique  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
la  Reviw'. 

M.  Meyer  soutient  que  le  hasard  et  la  volonté  libre  jouent  un  rôle  im- 
portant dans  l'histoire.  En  ce  qui  concerne  la  liberté,  il  ne  voit  pas  que 
c'est  tout  autre  chose  de  chercher  à  prouver  l'efficacité  des  volontés  in- 
dividuelles, ou  de  soutenir  cette  thèse  de  la  liberté.  Est-il  vrai  que  la 
deuxième  guerre  punique  résulte  de  la  volonté  d'Hannibal,  la  guerre 

\.  UMioijnipliie  méthodologique,  duc.  1901,  fcv.  1902. 
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de  scpl  ans  de  celle  de  Frédéric  le  Grand,  la  guerre  de  1886  de  celle  de 
Bismarck,  qu'ils  auraient  pu  décider  autrement,  que  d'autres  personnes, 
à  leur  place,  auraient  pu  décider  autrement,  et  qu'en  ce  cas  le  cours  de 
riiistoirc  aurait  été  dift'érent  "?  A  coup  sûr,  —  qu'on  leur  fasse  la  part  plus 
ou  moins  large,  —  il  y  a  des  contingences  en  histoire  :  c'est  là  une  ques- 
tion de  fait.  Mais  parler  de  la  force  spirituelle,  sei'Usche  Kraft,  qui,  en 
dehors  des  motifs  d'agir,  est  décisive,  c'est  philosopher,  c'est  faire  inter- 
venir en  histoire  des  notions  fondées  sur  des  considérations  étrangères  à 
riiistoire  et  que  celle-ci  n'a  pas  vérifiées. 

Du  hasard  .M.  Meyer  parle  d'une  façon  intéressante.  11  dit  justement  (on 
la  déjà  montré,  d'ailleurs,  Cournot,  par  exemple)  que  le  hasard  n'est 
pas  du  tout  en  contradiction  avec  la  causalité.  Le  hasard  est  l'intersection 
de  séries  de  fait&indépendantes.  11  se  produit  partout,  même  là  où  régnent 
les  lois  naturelles. 

1,'liistoirc,  selon  M.  Meyer,est  faite  de  hasards,  de  hasards  dont  l'effet  se 
prolonge  souvent  pendant  des  centaines  ou  des  milliers  d'années  En 
somme,  ce  qu'il  faut,  ce  n'est  pas  chercher  à  créer  une  histoire  nouvelle, 
mais  prendre  celle  qui  existe,  telle  qu'elle  est,  et  l'analyser  en  son 
e.ssence  ip.  23).  L'histoire  n'a  rien  à  voir  avec  les  lois.  Il  n'y  a  point  né- 
cessité, par  exemple,  dans  la  série  des  étapes  de  culture  que  l'on  vou- 
drait établir  :  ce  sont  là  possibilités,  prohabilités,  mais  non  lois.  Les  lois 
naturelles,  biologiques,  etc.,  ne  sont  jamais,  d'ailleurs,  pour  l'historien 
que  des  hypothèses'.  Et  s'il  y  avait  des  Idis  de  la  vie  historique,  du 
moment  où  elles  seraient  découvertes  elles  cesseraient  d'appartenir  à 
l'histoire;  elles  ne  seraient  pas  des  objets  de  la  recherche  historique, 
mais  des  hypothèses,  elles  aussi,  pour  l'historien  (p.  29).  Le  fond  et  le 
but  de  toute  recherche  historique,  c'est  l'individuel  dans  l'histoire  uni- 
verselle :  ni  l'histoire  par  unités  nationales,  ni  l'histoire  par  unités 
géographiques  (llatzcl,  Helmolt)  ne  sont  légitimes. 

Après  cette  partie  polémique,  M.  Meyer  arrive  à  la  partie  positive  — 
c'est-à-dire,  ici,  surtout  méthodique  —  de  son  étude.  Le  premier  devoir 
de  l'historien  est  d'établir  des  faits  qui  ont  eu  lieu  réellement.  L'exposé 
iiistorique  est  subordonné  à  la  découverte  des  documents  :  mais  le 
nombre  des  documents  est,  malgré  tout,  si  considérable  que  la  question 
fondamentale  consiste  à  démêler  quels  sont,  parmi  les  faits  dont  nous 
avons  connaissance,  les  faits  historiques.  «  Est  historique  ce  qui  a  été 
efficace,  irirksam.  »  Mais  beaucoup  de  faits  ont  été  efficaces  :  on  choisira 
encore  parmi  ces  derniers  en  vertu  de  Vitilérèt  historique  que  le  présent 
attribue  à  tel  ou  tel  ordre  de  faits.  Au  surplus,  l'histoire  politique  sera 
le  centre  de  l'exposition  historique  tant  que  la  vie  humaine  n'aura  pas 
été  essentiellement  modifiée  (p.  30). 

Le  présent  n'est  jamais  historique,  puisqu'il  n'a  pas  encore  produit  ses 
eflcts.  La  connaissance,  en  histoire,  remonte  de  l'effet  à  la  cause.  Le  tact 
de  l'historien  lui  révole  où  ildoit  s'arrêter  dans  celle  régression.  Quant 

).  L'histoire  ne  conoalt  pai  l'eau,  l'air,  Icura  loii,  mais  tel  verre  d'eau,  telle  flamme, 
ric'U  que  de  singulier. 

R.  S.  II.  —  T.  VI,  s»  18.  25 
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à  la  détermination  des  motifs  psychologiques,  elle  est  difficile  et  toujours 
probléuiiitique.  1)  une  façon  a])solue,  il  y  a  dans  l'exposé  de  l'historien 
un  élément  subjectif  —  comme  dans  toute  science,  ajoute  M.  Meyer  : 
sans  doute,  mais  l'effort  des  aulres  sciences  tend  à  réduire  singulièrement 
r  c<  équation  personnelle  ». 

I.e  général  n'est  pour  l'historien  qu'une  hypothèse  :  son  action,  en 
réalité,  est  négative  —  ou,  plus  exactement,  limitative.  11  indique  les 
limites  où  sont  renfermées  les  possibilités  infinies  de  singularités  histo- 
riques. L'histoire  n'a  à  s'occuper  que  des  singularités  réalisées.  Ily  a  ce- 
pendant des  «  faits  historiques  négatifs  »  :  ce  sont  des  possibles  non 
réalisés  qui  auraient  changé  le  cours  des  choses.  (Exemple  :  un  héritier 
aurait  pu  naître  à  tel  roi). 

Ce  qui  subsiste  sans  se  modifier  —  une  constitution,  une  œuvre  d'art  — 
n'est  historique  que  dans  la  mesure  où  il  agit.  Ce  n'est  pas  la  nature,  la 
beauté  du  Faust,  qui  intéresse  l'historien,  mais  l'action  qu'il  a  exercée. 
Et  de  même  les  individus  à  personnalité  bien  caractérisée  ne  relèvent  de 
l'histoire  que  par  leur  influence.  Il  faut  distinguer,  d'ailleurs,  —  ce  qu'on 
ne  fait  pas  toujours,  —  entre  les  hommes  qui  ont  de  l'influence  et  les 
grands  hommes,  au  sens  banal  du  mot. 

L'histoire  considère,  en  somme,  l'individuel,  le  nouveau,  le  chan- 
gement :  M.  Meyer  se  contente  de  dire  en  passant  que  cet  élément  n'a  pas 
toujours  une  égale  force  contre  la  durée,  le  traditionnel,  l'homogène 
(p.  !J3).  11  ne  fait  que  reprendre  les  idées  précédentes  dans  un  paragraphe 
distinct  où  il  s'attache  à  différencier  de  l'histoire  la  philologie  et  la 
biographie.  La  philologie,  pour  lui,  «  considère  son  objet  non  pas  comme 
devenant  et  comme  agissant  historiquement,  mais  comme  étant»  (p.  55); 
la  biographie  traite  une  personnalité  intégralement,  et  non  comme 
facteur  agissant  de  l'histoire. 

Nous  connaissons  ces  théories..  Nous  les  avons  trouvées  déjà,  avec  des 
variantes,  chez  M.  Hickert,  —  que  cite  M.  Meyer,  —  chez  M.  Xénopol  et 
M.  Seignobos,  —  qu'il  ne  cite  point,  —  chez  M.  Hauser  récemment.  Elles 
ont  été  discutées  par  M.  Lacombc,  par  M.  Simiand,  par  moi-même. 
M.  Meyer  va  plus  loin  que  personne.  11  ne  tient  pas  à  distinguer  deux- 
ordres  de  sciences  :Thistoire,  pour  lui,  n'est  absolument  pas  une  science. 
Elle  est  dans  une  certaine  mesure  un  art;  il  y  a  là,  comme  dans  toute 
activité  créatrice,  quelque  chose  qui  ne  s'apprend  pas  (p..  2).  L'historien, 
pas  plus  que  l'artiste,  n'a  besoin  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  fait.  Il  peut  être 
historien  excellent  et  exprimer  sur  l'histoire  des  idées  très  erronées; 
et  inversement.  La  philosophie  de  l'histoire,  telle  que  la  conçoit  M.  Meyer, 
est  très  ditt'érente  de  l'œuvre  de  Hegel,  qu'il  définit  philosophirende 
Bclrachlung  der  Un'wersalgeschichte  (p.  6,  note)  :  c'est  de  la  théorie 
abstraite,  et  les  deux  tâches,  philosophique  et  historique,  appartiennent 
à  des  domaines  différents. 

M.  Meyer  est  le  théoricien,  lui,  de  l'histoire  traditionnelle,  née  de 
l'instinct  :  et  cela  est  si  vrai  que  son  idéal  est  Thucydide.  Voici  la  con- 
clusion de  son  opuscule  :  «  On  a  eu  beau  essayer  de  donner  un  autre 
contenu  à  l'histoire  et  de  lui  imposer  d'autres  fins;  l'objet  matériel  de 
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l'intérêt  historique  a  beau,  dans  la  suite  des  temps,  se  déplacer:  après 
comme  avant,  il  n'y  a  qu'une  sorte  d'histoire,  qu'une  façon  de  traiter  les 
problèmes  historiques;  c'est  celle  que  l'Athénien  Thucydide  a  le  premier 
mise  en  pratique  et  dont  il  a  donné  le  modèle  avec  une  perfection 
qu'aucun  de  ses  successeurs  n'a  égalée.  " 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  ne  croyons  pas  négligeable  le  rôle  des 
individus  et  des  événements.  Mais  cette  prépondérance  de  l'histoire  po- 
litique, ne  faudrait-il  pas  la  prouver,  au  lieu  de  l'affirmer  comme  chose 
évidente'?  Et  pourquoi  isoler  l'histoire,  à  tout  prix,  de  la  philologie  d'une 
part,  de  l'autre  de  l'anthropologie  ou  sociologie,  —  sur  quoi  M.  Meycr  ne 
dit  que  quelques  mots  assez  vagues?  Pourquoi  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait 
une  science  intégrale  des  faits  humains  du  passé,  individuels  et  collectifs, 
cliangeants  et  durables''  Comment  ne  pas  voir  que  l'intérêt  réel  est  dana 
le  rapprochement  des  uns  et  des  autres,  dans  l'étude  de  leurs  rapports? 
On  déclare  que  le  général  est  la  limite  des  faits  individuels,  ou  encore 
qu'il  y  a  en  lutte  une  force  de  changement  et  une  force  de  conservation  : 
pourquoi  ne  veut-on  pas  que  considérer  la  nature  et  la  lutte  de  ces  forces 
soif  l'objet  essentiel  de  l'histoire  ? 

Cette  brochure  nous  intéresse  par  ce  qu'elle  a  précisément  d'erroné  et 
d'einseitig.  L'histoire  traditionnelle  subit  de  tels  assauts,  elle  se  voit  si 
maltraitée  parfois  que,  croyant  à  sa  légitimité,  elle  se  défend  rudement 
et  s'isole  le  plus  possible,  l'ne  fois  de  plus  il  faut  reprendre  la  formule 
connue,  et  nous  dirons  :  l'historien  qui  n'est  qu'historien  a  raison  dans 
ce  qu'il  affirme  et  tort  dans  ce  qu'il  nie. 

H.  B. 


Hrnry  Bargï.  La  Religion  dans  la  société  aux  États-Unis,  Paris, 
A.  Colin,  1902,  in-f8. 

Ce  livre  est  remarquable  par  sa  construction,  par  la  rigueur  systéma- 
tique avec  laquelle  son  plan  a  été  conçu  et  exécuté.  L'auteur  a  su  — 
talent  de  plus  en  plus  rare  —  maîtriser  son  sujet,  en  grouper  les  faits 
multiples  en  de  grandes  masses  logiquement  ordonnées.  L'on  se  trouve 
presque  embarrassé  pour  résumer  ses  idées,  tant  il  les  a  bien  résumées 
lui-même. 

Il  y  a  une  religion  américaine,  commune  à  toutes  les  Églises  des  États- 
Tnis,  (<  plus  voisines  entre  elles  que  chacune  d'elles  ne  l'est  de  son  Eglise 
mère  d'Europe  ».  Cette  religion  se  définit  par  deux  caractères  :  o  Elle  est 
sociale,  et  elle  est  positive.  Sociale,  c'est-à-dire  plus  soucieuse  de  la 
société  que  des  individus;  positive,  c'est-à-dire  plus  soucieuse  de  ce  qui 
est  humain  que  de  ce  qui  est  surnaturel.  »  Elle  reste  chrétienne  par  la 
tradition  et  par  l'inspiration  morale  :  elle  est  «  un  positivisme  chrétien  ». 
Son  indifférence  aux  dogmes  a  pour  résultat  la  paix  religieuse,  la  tolé- 
rance à  l'égard  de  toutes  les  croyauces.  Son  esprit  pratique  en  fait  une 
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école  d'énergie  et  de  solidarité.  Sa  formation  toute  moderne  et  toute 
nationale,  sur  le  sol  vierge  de  l'Amérique,  est  la  garantie  de  sa  vitalité  et 
de  son  accord  avec  le  mouvement  contemporain.  «  Elle  a  pour  but  le 
progrès  humain,  parce  qu'elle  a  pour  origine  le  travail  humain.  » 

Ces  formules  sont  abstraites.  Mais  M.  lîargy  a  soin  d'en  fournir  une 
démonstration  de  fait,  fondée  non  seulement  sur  l'observation,  mais 
sur  l'histoire.  11  distingue  trois  grandes  époques  :  celle  du  christianisme 
colonial,  où  la  tendance  positive  et  la  tendance  sociale  existent  déjà,  mais 
à  Vélal  d'insliiicts'  ;  celle  des  philosophies  chrétiennes,  au  xix"  siècle, 
où  se  dégagent  plus  nettement  l'e.çp;'!/  positif  et  Vespril  social*;  enfin 
l'époque  contemporaine,  où  l'esprit  se  réalise  en  œuvres  et  en  insti- 
tutions '.  Pour  terminer,  l'auteur  nous  présente  un  tableau  de  ce  i|u'il 
appelle  «la  paix  religieuse  parle  positivisme  chrétien  »*  et  indique  l'évo- 
lution qui,  en  rapprochant  de  phis  en  plus  les  Eglises  d'Amérique,  élargit 
de  plus  en  plus  leur  idéal  commun  et  prépare  «  une  religion  de  l'huma- 
nité où  viendront  se  confondre  toutes  les  religions  existantes  ». 

Dans  chacune  de  ces  grandes  divisions  se  placent,  très  exactement  liées 
l'une  à  l'autre,  des  études  substantielles  sur  les  hommes  et  les  écoles  qui 
ont  représenté,  à  ses  différents  stades,  le  mouvement  religieux  américain. 
C'est,  on  peut  le  dire,  la  première  fois  que  l'on  nous  apporte  sur  ce  sujet 
si  difficile,  si  imparfaitement  connu  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  un  en- 
semble complet  de  définitions  claires.  Tocqueville  a  écrit  quelques  pages 
excellentes  sur  la  religion  aux  Etatsl'nis,  et  son  influence  sur  la  société 
politique  '  :  mais  il  n'est  pas  entré  dans  le  détail,  il  a  parlé  des  sectes  en 
général,  et  sans  citer  un  seul  nom  propre  :  d'ailleurs  quelques-uns  des 
faits  les  plus  intéressants,  les  plus  significatifs  de  l'histoire  religieuse  de 
l'Amérique,  sont  postérieurs  à  la  publication  de  son  livre.  M.  Claudio 
Jannet,  dont  l'ouvrage  °  mérite  toute  l'attention  de  ceux  que  préoccupent 
les  questions  religieuses,  a  étudié  le  même  sujet  en  apologiste  de  la  foi 
catholique  :  c'est  dire  qu'il  lui  a  été  impossible  d'y  apporter  l'esprit  de 
recherche  historique  et  philosophique,  qui  est  celui  de  M.  Hargy. 

A  côté  des  grands  noms  et  des  grandes  doctrines,  dont  nous  savions 
quelque  chose,  mais  sans  en  posséder  l'enchaînement  et  l'explication, 
M.  Bargy  a  réservé  une  place  aux  penseurs  de  second  ordre,  représentants 
de  courants  d'idées  obscurs  et  puissants,  par  lesquels  l'action  d'un  Chan- 
ning,  d'un  Emerson,  se  rattache  au  mouvement  spontané  de  toute  leur 
race.  On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  les  chapitres  consacrés  à  John  Wise, 
un  philosophe  positif  égaré  chez  les  puritains  de  la  fin  du  xvu"  siècle  ;  aux 
grands  prédicateurs  Hooker,  Shepard,  Edwards,  qui  ont  su  fonder,  sur  le 
dogme  de  la  prédestination,  une  morale  de  l'énergie;  aux  transcendanta- 
lisles,  disciples  tout  à  la  fois  de  Channing  et  de  Kant.  Le  catholicisme  du 

1.  Livres  1  et  II. 

2.  Livres  III  et  IV. 
U.  Livres  V  et  VI. 
4.  Livre  VII. 

!).  A.  (le  Tocqueville,  De  la  Démocratie  en  Amérique,  II,  p.  209-234. 
6.  Les  Etals-Unis  contemporains. 
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P.  Hecker  et  de  Mgr  Ireland,  actif,  nullement  mystique,  anglo-saxon  cl 
américain  avant  tout;  le  judaïsme  libéral,  devenu  un  véritable  trait 
d'union  entre  toutes  les  confessions  qui  se  réclament  de  la  Bible,  sont 
définis  en  des  pages  très  claires,  brèves  sans  sécheresse,  et  où  l'auteur  a 
mis  la  marque  de  son  observation  personnelle. 

Car  ce  qui  fait  le  prix  de  ce  livre,  et  la  confiance  que  nous  pouvons  lui 
accorder,  c'est  l'étude  prolongée,  attentive,  approfondie  du  milieu  amé- 
ricain, à  laquelle  M.  Bargy  a  pu  se  livrer  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
années.  11  a  été,  il  est  encore  le  témoin  d'une  partie  des  faits  qu'il  nous 
expose  :  ses  chapitres  sur  une  paroisse  américaine  —  celle  de  Saint-Bar- 
thélémy, à  New- York  —  sur  les  sociétés  de  culture  morale,  dont  la  pre- 
mière fut  fondée  par  M.  Félix  Adler,  ont  pour  nous  en  môme  temps  que 
l'intérêt  de  l'histoire,  celui  de  l'actualité^  C'est,  semble-t-il,  la  meilleure 
justification  de  l'allure  logique  et  symétrique  de  tout  l'ouvrage  :  ses  con- 
clusions sortent  à  la  fois  du  raisonnement  et  de  l'expérience.  Elles  pour- 
raient presque  être  déduites  de  ce  qui  les  précède,  et  cependant  ce  ne  sont 
que  des  faits  directement  observés. 

A  vrai  dire,  je  ne  crois  pas  que  cette  harmonie  de  l'abstrait  et  du  con- 
cret soit  obtenue  sans  quclcpie  mutilation  —  si  légère  soit-elle  —  de  la 
réalité.  On  pourrait  attaquer  certains  postulats  inavoués,  auxquels  l'au- 
teur a  recours,  peut-être  à  son  insu.  Cha(iue  fois,  par  exemple,  qu'il  nous 
parle  de  la  tolérance  américaine,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  de  tolé- 
rance à  l'égard  des  dogmes.  Les  .Vméricains  n'attachent  pas  d'importance 
aux  dogmes,  donc  ils  sont  tolérants.  Kn  ôtes-vous  si'ir?  L'intolérance  puri- 
taine, qui  s'applique  à  la  conduite  et  aux  formes  extérieures  de  la  vie, 
n'est-ellc  pas  souvent  aussi  insupportable  que  l'intolérance  théologique? 
Et  est-il  vrai  qu'elle  ait  complètement  disparu  des  Ktats-lnis?  Il  n'y  a 
pas  si  longtemps  que  l'on  trouvait  encore,  en  Nouvelle-Angleterre,  des 
hommes  «  qui  tenaient  pour  une  abomination  de  lire  un  roman,  de  voir 
une  pièce  de  théâtre,  d'aller  au  bal,  de  faire  une  plaisanterie,  de  chanter 
une  chanson  comique,  de  monter  à  cheval  le  dimanche,  de  faire  un  pré- 
sent le  jour  de  .Noël'  ».  J'avoue  que,  pour  ma  part,  j'aimerais  mieux  qu'il 
me  fût  interdit  de  croire  à  la  transsubstantiation,  ou  même  de  n'y  pas 
croire.  La  tyrannie  de  l'opinion,  que  .Stuart  Mill  dénonce  si  vigoureuse- 
ment dans  son  traité  De  la  liberté,  crée,  en  pays  anglo-saxon,  des  formes 
d'intolérance  religieuse  différentes  de  celles  que  nous  connaissons,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  singulièreinent  étroites  et  oppressives. 

M.  Bargy  répondrai!  que  uu^ine  ce  genre  particulier  d'intoléraïu'e.  il  ne 
l'a  pas  trouvé  dans  les  écoles  (ju'il  a  étudiées.  C'est,  peut-être,  (|u'il  s'est 
tenu  sur  un  terrain  plus  limité  qu'il  ne  croit.  Le  grand  mouvement  moral 
et  social  dont  il  s'est  fait  l'historien  ne  constitue  peut-ôlre  pas  à  lui  seul 
toute  la  vie  religieuse  américaine.  Où  sont  toutes  ces  croyances  grossières 
de  setllers  illuminés,  celle  des  Mormons,  celle  des  Christian  Srieiitists, 
qui  laissent  leurs  enfants  mourir  sans  médecins,  pan'e  (|ue  «  Dieu  seul 
guérit  »  '?  Où  sont  les  revivais  de  l'Ouest,  et  leur  hystérie  collective  ?  Là 

I.  E.  Boutmy,  Eléments  d'une  pni/c/tolor/ie  du  peuple  américain,  p.  273. 
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aussi  nous  ne  trouvons  que  peu  ou  point  de  dogmes,  et  pourtant,  nous 
n'y  reconnaissons  guère  les  élémenls  d'une  religion  positive,  d'une  reli- 
gion de  l'humanité.  Phénomènos  inférieurs  et  secondaires,  soit.  Mais  n'ont- 
ils  pas,  avec  ceux  de  la  région  supérieure,  quelque  lien  caché"? 

11  est  vrai  que,  pour  les  expliquer,  il  aurait  fallu  procéder  par  une  mé- 
thode différente.  11  aurait  fallu,  à  l'exemple  de  M.  Boutmy',  s'appuyer 
non  seulement  sur  l'histoire,  mais  sur  la  géographie  elle-même,  distin- 
guer les  régions  et  les  types  d'hommes  avec  leur  genre  de  vie  :  comparer 
les  petits  fermiers  puritains  du  Nord-Est  avec  les  propriétaires  d'esclaves 
du  Sud,  la  foule  serrée,  surexcitée  des  villes  avec  l'aventurier  de  l'Ouest, 
nomade,  inculte,  violent.  Leurs  croyances  ne  sont-elles  pas  diverses  comme 
leurs  mœurs?  Partout  où  M.  Bargy  parle  de  la  société,  ne  faudrait-il  pas 
parler  plutôt  des  sociétés  américaines?  A  lire  ce  livre  si  bien  fait,  écrit 
avec  tant  d'élégante  précision,  composé  comme  un  essai  philosophique, 
l'on  se  demande  s'il  ne  simplifie  pas  les  questions  à  la  française.  En  l'ac- 
ceptant comme  une  étude  du  positivisme  chrétien  en  Amérique,  il  échappe 
à  ce  reproche,  et  a  droit  à  tous  les  éloges  qui  en  sont  la  contre-partie 

naturelle. 

Paul  Mantoux. 


i.  Eléments  d'une  psychotoçjie  du  peuple  américain,  chapitre  vi. 
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Revista  de  Âragôn,  dirigida  por  Ediiardo  de  Ibarra  y  Julian  Ribera. 
Années  II-IV,  1901-1903. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  très  estimable  recueil,  qui  rend  un  bon 
lémoii,'naj;e  du  progrès  des  études  sérieuses  à  Saragosse  et  donne  un 
exemple  fort  digne  d'intérêt  de  ce  que  peuvent  l'initiative  individuelle  et 
le  patriotisme  local.  Sous  l'habile  direction  de  deux  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Saragosse,  la  Hcvisla  de  Aragon  a  pris  depuis  deux  ans  un  dé- 
veloppement dont  se  réjouiront  tous  ceux  qui  suivent  avec  sympathie  les 
eft'orts  de  quelques  bons  Kspagiiols  pour  fortifier  l'enseignement  et  édu- 
quer  le  grand  public  en  l'instruisant  et  en  perfectionnant  son  goût.  I,a 
Jicvista  de  Aragon  est  maintenant  divisée  en  quatre  sections  :  sections 
artistique,  philosophique,  historique  et  générale- 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  articles  de  valeur  qui  ont  paru 
dans  ce  recueil  depuis  deux  ans  ;  nous  devons  nous  contenter  de  signaler 
très  expressément  ceux  qui  con(;ernent  la  philosophie  musulmane  de 
D.  Miguel  Asin  et  D.  Juliàn  Ribera.  Ce  dernier  professeur  s'occupe  aussi 
avec  succès  de  la  philosophie  de  l'histoire.  En  fait  d'histoire  musulmane, 
la  Revisla  s'honore  de  la  collaboration  d'un  maître  dont  les  travaux 
sont  partout  hautement  appréciés,  D.  Francisco  Codera.  L'histoire  des 
royaumes  chrétiens  de  la  région  pyrénéenne  est  représentée  aussi  par 
divers  travaux  et  surtout  des  reproductions  de  documents  d'archives, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  ordonnances  de  la  ville  de  Barbastro, 
intéressantes  aussi  au  point  do  vue  linguisli(|ue.  La  «  section  générale  » 
contient  divers  récils  d'exploration  <lu  pays  aragonais  et  une  autobiogra- 
phie du  célèbre  histologiste  aragonais  1).  Santiago  Ramon  y  Cajal  qu'on 
lira  avec  le  plus  vif  intérêt.  En  somme,  la  lievisla  de  Aragon  est  devenue, 
grâce  au  zèle  de  ses  directeurs  et  de  ses  collaborateurs,  un  organe  tout  à 
fait  important  qui  rivalise  avec  les  meilleures  revues  madrilègnes.  Nous 
souhaitons  vivement  que  celte  œuvre  de  décentralisation  intelligente  et 
vraiment  profitable  continue  et  prospère  de  plus  en  plus. 

A.  M.-F. 


Nous  croyons  utile  de  signaler  ici  les  articles  suivants  : 
Dans  la  Revue  Universitaire  (lli  jauv.  1903,  pp.  37-50),  L'Archéologie 
classique  au  XIX  siècle,  par  Paul  Monceaux  ; 
Dans  la  Revue  intem.  de  l'Enseignement  (15  fév.,  pp.  97-114),  La  numis- 
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maliquc  et  la  (jlyplique  nu  CoUène  de  France,  par  E.  Babelon  (IS  mars, 
pp.  215-232),  L'Archéolofjii'  nméricaiiie  et  lea  ctiules  américanistes  en 
France,  par  Léon  l-ejeal,  leçons  d'oiivortiirp  an  Collège  de  France 
(lii  juin,  pp.  48I-UI21,  La  Société  d'Enxi'ujnemenl  supérieur  {1818-1903), 
par  François  Picavet,  mémoire  qni,  en  résumant  le  rôle  de  cette  Sociélé 
apporte  une  contribution  intéressante  ii  l'histoire  des  hautes  études  en 
France  dans  les  vingt-cinq  dernières  années  ; 

Bans,  L'Enseignement  secondaire  (l^"^  juin,  pp.  t8'à-190),  L'éducation  des 
facultés  par  l'histoire,  conférence  faite  en  février  1902  à  l'I'xoie  des 
Hantes  Études  sociales  par  Pli.  Gidel.  Nous  y  relevons  les  lignes  suivantes 
qui  seraient  matière  ii  discussion  :  «  C'est  au  professeur  de  philosophie 
qu'il  appartient  s'il  le  juge  à  propos,  d'exposer  aux  élèves  les  diverses 
théories  philosophiques  de.  l'histoire;  le  professeur  d'histoire  a  rempli 
sa  tâche  quand  il  leur  a  présenté  le  spectacle  ordonné  de  l'hunianilé  vi- 
vante et  agissante  »  (p.  t87)  ; 

Dans  la  Revue  Philosophique  (mai  1903,  pp.  465-497),  Socioloqie  et 
Sciences  sociales,  par  E.Duriiheim  et  P.Fauconnet,  important  article  sur 
lequel  noiis  aurons  l'occasion  de  revenir. 
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HISTOIRE   RELIGIEUSE. 


Kenk  I'iciion,  Lactance.  Étude  sur  le  Mouvement  philosophique 
et  relig^ieux  sous  le  règne  de  Constantin,  Paris,  llachetti',  l'JOI, 
xx-471  pp.  in-S".  —  Lactance  a  en  récemment  ime  double  bonne  fortune  : 
l'édition  que  M.  Itrandt  a  donnée  de  ses  œuvres  dans  le  Corpus  de  Vienne 
est  parmi  les  meilleures  de  cette  collection,  et  l'étude  que  vient  de  lui 
consacrer  M.  Pichon  est  l'enquête  la  pins  méthodique,  la  plus  complète, 
la  plus  judicieuse  qu'on  puisse  souliaiter.  Sans  jamais  essayer  de  le  sur- 
l'aire,  M.  Pichon,  qui  a  autant  de  mesure  et  de  goût  que  de  savoir,  s'est 
appliqué  à  bien  marquer  sa  place  en  son  temps,  son  rôle  dans  le  dévelop- 
pement général  de  la  littérature  chrétienne  ;  il  a  bien  montré  en  lui 
«  celui  qui  a  réalisé  le  plus  iiarnionieusement  la  pénétration  réciproque-, 
de  la  sagesse  classique  et  de  la  foi  chrétienne  »,  tout  en  reconnaissant  que, 
"  quand  on  sait  réussir  avec  tant  d'aisance  à  concilier  des  doctrines  con- 
tradictoires, c'est  peut-être  qu'on  ne  pénètre  pas  la  nature  intime  et  la 
portée  totale  de  chacune  d'elles  ».  Je  ne  puis  essayer  de  résumer  un  livre 
très  riche;  mais  voici  (juelques  points  (pi'il  importe  de  signaler.  Des  trois 
parties  de  cette  étude,  la  sec^onde,  qui  nous  présente  «  Lactance,  écrivain 
classique  »,  n'appelle  à  peu  près  aucune  réserve.  Plus  nouvelle  toutefois 
est  la  troisième,  consacrée  à  l'examen  d'une  (juestion  délicate  :  l'authen- 
ticité du  />  Morlibus  Pcrseculovum.  .\vec  une  critique  très  minutieuse  et 
très  si'ire,  .M.  Pichon  me  parait  avoir  rendu  très  probable,  contre  Brandt, 
que  Lactance  est  bien  l'auteur  de  ce  très  intéressant  opuscule. 

L'ouvrage  porte  en  sous-titre  :  Etude  sur  le  mouvement  philosQphique 
et  religieux  sous  le  rèijne  de  Cnuslaiiliu  ;  et  en  effet  .M.  Pichon  a  éclairé 
l'œuvre  de  Lactance  par  d'abondants  rapprochements  avec  les  écrits  con- 
temporains. 11  s'est  toujours  préoccupé  aussi  de  rattacher  Lactance  à  ses 
prédécesseurs,  et  la  connaissance  très  précise  de  la  littérature  chrétienne 
latine  des  trois  premiers  siècles  dont  ce  livre  l'ait  preuve  n'en  est  pas  le 
moindre  mérite.  Peut-être  toutefois  M.  Pichon  eùt-il  eu  protil  à  condenser 
davantage  ces  chapitres  d'introduction,  et  à  développer  au  contraire  par 
endroits  l'analyse  des  doctrines  de  son  auteur,  l'ar  exemple,  il  se  prononce 
pour  l'authenticité  des  passages  dualistes  i|ue  Brandt  a  jugés  interpolés,  et, 
quoique  tous  ses  arguments  ne  soient  pas  également  probants,  sa  discus- 
sion est  très  digne  d'atteulioii.  Mais  si  Lactance  —  et  je  le  crois  vraisem- 
l)lable,  —  a  bien  écrit  lui-même  ces  curieux  morceaux,  il  vaut  sans  doute 
la  peine  d'insister  davantage  sur  ce  point  particulier  de  sa  théologie,  et 
sur  <iueb|ues  autres  encore,  qui  sont  peu  d'accord  avec  l'orthodoxie,  telle 
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qu'elle  tendait  à  s'établir  dans  les  premières  années  du  iv«  siècle.  Bien 
qu'il  apporte  une  contrit)ution  importante  à  l'histoire  des  idées  comme  à 
l'histoire  littéraire,  c'est  surtout  à  cette  dernière  que  rendra  service  ce 
remarquable  ouvrage,  qui,  en  l'ensemble,  est  sans  conteste  une  des  meil- 
leures thèses  présentées  à  la  Sorbonne  en  ces  dernières  années.  — 

A.    PUECH. 


J.  ViENOT  :  Histoire  de  la  Réforme  dans  le   pays  de  Montbè- 
liard  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de  P.  Toussain,  1524- 

1573,  Montbéliard,  1900,  2  vol.  in-8o,  xx-368  et  3G0  p.—  Le  bel  ouvrage 
»iue  M.  J.  Vicnot  a  consacré  à  l'étude  de  la  Itéforme  dans  le  pays  de  Mont- 
béliard pourrait  servir  de  modèle  à  toute  une  catégorie  de  travaux  de 
détail  dont  l'ensemble  —  sans  presque  qu'il  soit  utile  de  les  relier  par 
des  raccords  toujours  artificiels,  souvent  dangereux  —  devrait  nous 
fournir  une  histoire  intégrale  de  la  Réforme.  C'est  k  un  canton  de  ce 
vaste  sujet  que  M.  J.  V.  a  appliqué  un  patient  labeur  d'analyse  historique. 
Nous  n'en  saurions  résumer  ici  tous  les  résultats  :  ils  permettent  main- 
tenant de  caractériser  un  mouvement  religieux  bien  défini,  sur  un  champ 
d'e.xpérience  limité  à  souhait.  Dans  l'îlot  montbcliardais  se  développe  — 
après  les  brefs  essais  tentés  par  Farel  —  l'œuvre  d'évangélisalion  du  mi- 
nistre Pierre  Toussain.  Moins  strictement  théologien  que  Farel  et  de  zèle 
singulièrement  plus  pratique,  il  oriente  la  réforme  du  pays  de  Montbé- 
liard dans  un  sens  tout  zwinglien,  très  perceptible  dans  la  u  Forme  de 
Prières  »  qu'il  fait  adopter  par  tout  le  diocèse.  11  s'occupe  des  moyens  les 
plus  immédiats  pour  transformer  la  vie  morale  des  paroisses  urbaines  et 
rurales  :  à  peine  aidé  par  un  clergé  recruté  à  la  hâte,  il  tente  dans  les 
prédications  et  dans  les  méthodes  d'enseignement  une  rénovation  pro- 
fonde —  et  cela  avec  une  simplicité,  une  persévérance  sans  emphase 
qui  ne  s'émeut  d'aucun  obstacle,  d'aucun  mauvais  vouloir.  L'efficacité 
d'efforts  si  raisonnes  apparut  lors  de  sa  seconde  visite  aux  églises  du 
comté  en  1546,  et  rien  n'est  plus  instructif  pour  juger  de  l'esprit  dans 
lequel  s'accomplit  l'apostolat  de  Pierre  Toussain  que  de  comparer  le  rap- 
port qu'il  écrit  après  cette  seconde  visite  à  celui,  un  peu  attristé,  dans 
lequel  il  consigne  les  remarques  qui  lui  ont  été  suggérées  par  son  inspec- 
tion du  diocèse  deux  ans  auparavant.  Mais  cette  œuvre,  d'une  constante 
unité,  est  entravée,  interrompue,  sinon  à  jamais  ruinée,  par  les  fluctua- 
tions théologiques  des  princes  de  la  famille  de  \N'urtemberg,  par  le  contre- 
coup des  grands  événements  de  l'Empire  dans  le  petit  fief  de  Montbéliard, 
enfin  par  d'âpres  luttes  dogmatiques  au  cours  desquelles  l'action  de 
Toussain  sur  la  population  du  comté  va  s'affaiblissant  jusqu'au  jour  oii  le 
parti  luthérien  wurtembcrgeois  submergera  les  disciples  de  Toussain  et 
anéantira  «  le  principe  purement  biblique  et  évangélique  qu'il  représen- 
tait à  Montbéliard  »  sous  la  rigueur  théologique  des  ministres  de  Tu- 
bingue.  —M.  V.  arrête  son  élude  à  la  date  de  tS73,  et  c'est  en  toute 
logique  :  k  cette  date  en  effet  Toussain  est  mort  et  la  victoire  luthérienne 
est  bien  définitive. 
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Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  V.  renferme  de  très  nombreuses 
pièces  justificatives  d'un  intérôt  forcément  inégal,  mais  dont  la  majeure 
partie  se  compose  de  la  correspondance  échangée  entre  Pierre  Toussain, 
aux  diverses  époques  de  sa  carrière,  et  Mathias  Erbc.  Anibroise  Blaror, 
surtout  fiuillaume  Farel.  Par  là  se  précise  encore  à  nos  yeux  la  physio- 
nomie du  réformiste  montbéliardais  :  aussi  M.  V.  jugeant  que  de  tels 
hommes  s'expliquaient  assez  par  leurs  couvres  et  leurs  paroles,  a-t-il 
négligé  le  pittoresque  facile  d'un  «  portrait  »  écrit  de  Pierre  Toussain 

—  et  les  quelques  lignes  où  il  définit  sa- caractéristique  en  théologie 
(T.  I.  p.  SJO)  sont  parmi  les  plus  sobres  et  les  plus  précises  de  son  livre. 
D'ailleurs  lliistoire  religieuse  fut  rarement  traitée  de  façon  aussi 
objective  —  M.  V.  semble  avoir  pris  pour  règle  stricte  d'exclure  de  son 
récit  tout  es  qui  pourrait  ressembler  à  un  jugement  personnel,  quitte  à 
le  réserver  —  et  comme  il  le  fait  —  pour  une  conclusion  que  le  lecteur 
seulement  curieux  de  données  historiques  sait  n'être  plus  adressée  exclu- 
sivement h  lui. 

Enfin,  M.  V.,  qui  a  vraiment  dû  vivre  de  la  vie  de  son  (ïuvre  et  s'est 
visiblement  pénétré  de  tous  les  souvenirs  du  passé  montbéliardais,  a  ce- 
pendant le  rare  mérite  de  n'avoir  pas  été  victime  de  celte  hallucination 

—  si  commune  aux  historiens  locaux  —  qui  leur  fait  voir  dans  les  événe- 
ments dont  leur  pays  fut  le  tiiétUrc,  le  centre,  la  raison  d'être  de  toute 
l'histoire  des  empires  environnants.  Peut-être  même  pourrait-on  dire 
qu'il  arrive  à  M.  V.  d'isoler  par  trop  Thistoire  montbcliardaise  des  autres 
histoires.  Mais  par  là  se  dégage  plus  fortement  ce  caractère  de  «  champ 
d'expérience  »  —  nous  répétons  le  mot  à  dessein  —  que  présente,  pour 
l'étude  de  la  Réforme,  le  pays  de  Montbéliard  durant  le  second  tiers  du 
xvi«  siècle.  Par  là  aussi  se  perçoit  mieux  ce  qu'ont  encore  d'élroitement 
local,  de  petitement  terrien,  et.  partant,  de  conservateur  et  de  timide,  les 
hommes  du  clergé  nouveau,  et  par  ((uoi  est  souvent  retardée,  sinon 
entravée  l'action  plu»  vaste  et  plus  hardie  de  Farel  et  de  Toussain.  — 
P.  Alpiianderv. 


R.  .\llier,  La  Cabale  des  Dévots  (1627-1666),  Paris,  Colin,  1902, 
448  pp.  in-18.  —  Le  livre  de  M.  .\llier  est  une  contribution  importante  à 
l'histoire  religieuse,  à  l'histoire  des  idées,  et,  d'une  façon  générale,  à 
l'histoire  du  xvu"  siècle. 

S'il  ne  la  révèle  pas  absohnnent,  il  met  délinitivement  en  lumière 
l'existence,  il  précise  le  riile  d'une  société  religieuse,  fondée  sur  l'obéis- 
sance et  le  secret,  destinée  à  «  entreprendre  tout  le  bien  possible  et  à 
éloigner  tout  le  mal  possible  >>  en  groupant  «  tous  ceux  qu'elle  jugeait 
propres  à  ses  fins  sans  se  manifester  elle-même  »  (p.  24).  .Née  à  Paris, 
essaimant  peu  à  peu  sur  toute  la  France,  préoccupée  de  bienfaisance 
(chap.  IV- VI),  mais  tout  autant  de  police  spirituelle,  cette  société  est 
im  comité  secret  de  moralité  publi(|ue  (p.  117).  Alliée  aux  jésuites  et 
animée  de  tendances  ultramontaines,  elle  lutte,  par  tous  les  moyens, 
contre  ce  qui  n'est   pas  ou  ne  lui  semble  pas  orthodoxe  :  jansénisme, 
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pi-otcslanlisme,  libertinage,  gallicanisme.  Elle  exerce  sa  surveillance 
jusque  sur  le  clergé  et  les  évêques,  jusque  sur  le  monde  et  la  cour, 
jusqu'à  l'intérieur  des  familles  :  elle  se  crée  ainsi  des  ennemis  divers. 
En  tant  que  compagnie  secrète,  elle  tinit  par  être  suspecte  au  pouvoir  ; 
et  c'est  par  là  surtout  qu'elle  succombe. 

M.  Allier  a  montré  fortement  comment  cette  activité  occulte  fait 
mouvoir  des  fils  par  lesquels  s'expliquent  en  partie  bien  des  actes 
individuels.  Peut-être  grossit-il  parfois  quelque  peu  l'influence  de  la 
«  cabale  ».  11  semble  qu'il  y  ait  de  l'exagération  à  dire  :  «  Sans  la  Com- 
pagnie du  Saint-Sacrement,  point  de  Provinciales  »,  ou  à  voir  en  clic 
le  principal  agent  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  M.  Allier,  par 
contre,  éclaire  singulièrement  la  pièce  et  tout  l'épisode  de  Tartufe.  Il  a, 
sur  l'attitude  morale  de  Molière,  deux  pages  bien  intéressantes  :  mais 
nous  contesterions  que  l'influence  de  Descartes  ait  été  plus  efficace  sur 
l'œuvre  de  Molière  que  celle  du  «  naturalisme  épicurien  »  (p.  409). 

On  peut  faire  quelques  réserves  de  détail;  mais,  dans  l'ensemble,  ce 
livre  est  écrit  avec  une  rigueur  toute  scientifique  et  un  évident  souci 
d'impartiaiitc.  M.  Allier  a  lentement  recueilli  les  documents  imprimés  ou 
inédits;  et  on  a  le  sentiment  que  ceux  qui  pourront  appai-aitre  ne  feront 
que  confirmer  ses  inductions.  Il  a  exposé  cet  épisode  historique  avec  une 
sobriété  méritoire  :  il  a  laissé  parler  les  faits.  Rien  ne  lui  aurait  été  plus 
facile  que  d'augmenter  la  part  des  réflexions  et  conclusions.  C'est  dans 
quelques  lignes,  à  la  fin  du  chapitre  sur  Tartufe,  qu'on  entrevoit  toute  la 
portée  de  ce  qu'il  a  établi. 

Dans  une  courte  note  de  la  Revue  Universitaire  (IS  mars,  pp.  26S-267), 
M.  JuUian  a  dit  avec  raison  que  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  est 
intéressante  comme  orr/anisation  (distincte  des  confjrégations,  confréries 
et  corporations)  et  peut  être  rapprochée  utilement  d'autres  organisations 
du  même  genre.  L'importance  du  travail  de  M.  Allier  éclate  dans  ce  fait 
même  qu'il  a  ouvert  une  piste  et  qu'il  provoquera  des  travaux  complé- 
mentaires. —  H.  H. 


L.  Mention,  Documents  relatifs  aux  rapports  du  Clergé  avec 
la  Royauté  :  t.  I,  de  I68i  à  1703  ;  t.  II,  de  IlOo  à  1189.  Paris,  Picard, 
•I8y3-190;t,  v-18(j  et  270  pp.  in-80.  —  L'utile  Collection  de  textes  jwur 
sjroir  à  l'étude  et  à  V enseignement  de  l'histoire  comprend  presque  exclu- 
sivement jusqu'ici  des  textes  relatifs  au  moyen  âge.  Pour  le  xvu"  et  le 
xvNi"  siècles  elle  ne  renferme  que  Les  grands  traités  du  règne  de 
Louis  XfV,  publiés  par  M.  Vast  (fasc.  i'6,  23,  28),  et  les  fascicules  14  et  34 
dont  nous  nous  occupons  présentement.  On  sait  ce  que  se  sont  proposé 
les  initiateurs  de  la  collection  :  «  créer  des  instruments  de  travail  utiles 
et  commodes,  analogues  à  ceux  qui  existent  depuis  longtemps  pour 
l'antiquité.  Nous  ne  recherchons,  disaient  ils,  ni  les  textes  inédits,  ni  les 
curiosités  vaines,  notre  choix  s'est  porté  et  se  portera  de  préférence  sur 
les  documents  qui  nous  paraissent  les  plus  utiles,  les  plus  propres  à 
fournir  la  matière  d'explications  dans  les  chaires  d'enseignement  supé- 
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rieur,  ou  la  base  d'études  nouvelles  pour  les  étudiants.  »  —  La  publica- 
tion de  M.  Mention  répond  bien  à  ce  but.  On  y  trouve  un  choix  judicieux 
de  textes  importants,  groupés  par  questions,  par  épisodes  (I.  La  Régale; 
r.VJTaire  des  franchises;  l'Kdit  de  1695;  les  Maximes  des  Saints;  le 
Jansénisme  en  1705.  II.  La  Bulle  Unigenilus;  le  Parlement;  les  Jansé- 
nistes et  le  Clergé;  le  Clergé  et  le  Fisc;  la  Suppression  des  Jésuites), 
précédés  de  notices  brèves  mais  précises  qui  les  situent,  accompagnés  de 
notes  qui  les  éclairent.  L'ensemble  constitue,  non  seulement  une  his- 
toire des  rapports  du  clergé  avec  la  royauté  pendant  plus  d'un  siècle, 
contrôlée  par  les  documents  eux-mêmes,  mais  pour  une  large  part 
l'histoire  religieuse  de  cette  période;  car,  comme  le  dit  M.  Mention  lui- 
même  :  "  Si  l'on  commence  à  distinguer  aujourd'hui  les  limites  du 
spirituel  et  du  temporel,  c'est  une  idée  bien  confuse  encore  sous  l'ancien 
régime.  »  (I,  p.  m.)  M.  Mention  renvoie  aux  sources  où  il  a  puisé  ;  et, 
soit  qu'on  se  contente  de  ce  qu'il  donne,  soit  qu'on  veuille  y  ajouter,  il 
fournit  un  excellent  instrument  de  travail.  —  II.  B. 


Le  P.  ViNCE-M  Maumus,  dominicain,  La  Crise  religieuse  et  les 
Leçons  de  l'Histoire-  Paris,  E.  Fasquelle,  1902,  vni-322  p.  in-12.  — 
Le  P.  M.  représente  une  petite  fraction  du  catholicisme  français  qu'on 
pourrait  appeler  le  catholicisme  libéral,  et  je  ne  sais  pas  si  le  livre  qu'il 
offre  aujourd'hui  au  public  —  revêtu  des  nécessaires  approbations  de  ses 
supérieuis  hiérarchiques  —  ne  sera  pas  considéré  comme  le  manifeste 
d'une  politique  nouvelle.  Ce  serait  donner  un  titre  bien  ambitieux  à  une 
œuvre  que.  d'autre  part,  on  ne  saurait  se  résigner  à  considérer  comme 
vraiment  scientilique.  Sans  doute,  le  P.  .M.  a  un  sentiinent  assez  vif  de 
l'évolution  historique,  et.  en  de  longues  pages  d'exemples,  il  essaie  de 
prouver  —  et  prouve  —  que  tout  n'a  pas  été  excellent  dans  l'ancienne 
France,  que  non  seulement  il  y  a  eu,  au  xix»  siècle,  ciiangement,  mais 
progrès,  le  tout  pour  persuader  aux  catholiques  français,  —  (idèles  en 
cela  même  à  la  voix  de  leur  infaillible  pasteur  ',  —  d'accepter  la  Répu- 
blique et  de  s'adapter  à  la  démocratie.  Mais  il  faut  avouer  ijue  son  infor- 
mation est  extrêmement  arriérée,  lorsque  tout  bonnement  elle  n'existe 
pas,  et  il  est  curieux  de  constater  qu'au  service  d'idées  déjà  courantes 
dans  d'autres  milieux  que  le  sien  même  il  n'ait  su  mettre  qu'une  érudi- 
tion sans  valeur  et  un  insuffisant  souci  de  l'exactitude. 

Dans  le  domaine  seul  des  idées,  avec  quelle  timidité  procède  le  P.  M.! 
Tandis  que,  très  vivement,  il  prend  à  partie  l'organisation  militaire 
moderne  et  fait  le  procès  de  la  guerre  (pp.  19.  29),  il  montre  vis-à-vis  de 
problèmes  sociaux  une  ignorance  déconcertante.  On  constate  avec  stu- 
peur que  ce  catholique  ne  se  préoccupe  même  pas  d'organiser  la  charité  : 
i|uelle  infériorité  vis-à-vis  d'un  groupe  important  du   monde  chrétien, 

1.  Voir,  à  ce  sujet,  le  R.  P.  Janvier,  Action  intellectuelle  et  politique  de 
Uon  Xlll  en  France.  Paris,  Lecoffre,  1902,  iii-12.  Dans  quelle  mesure  et  avec  quelle 
attéDuation  se  fait  celte  adhésion,  c'est  ce  que  nous  apprend  la  catholique  Revue  du 
Cler;/é  françai». 
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sans  cesse  attentif  anx  problètnes  du  jour,  et  consacrant  à  leur  étude 
une  revue  spéciale',  quelle  incconnaissunce  même  des  ertbrts  laits  par  le 
catiiolicisnie  social*!  —  Sa  conception  de  la  liberté  de  conscience  est 
louable  (pp.  289  sqq.),  mais  liizarre  son  explication  de  l'intolérance  : 
reprenant  Montaleinbert,  il  essaie  de  prouver  que  ce  sont  les  premiers 
empereurs  qui  ont  introduit  leurs  habitudes  d'absolutisme  dans  le  do- 
maine de  l'Ame  (p.  170)  ;  à  démontrer  ce  paradoxe,  il  eût  fallu  une  plus 
grande  ingéniosité  et  surtout  une  connaissance  plus  précise  des  faits  et 
des  textes. 

Le  livre  du  P.  M.,  avec  toutes  ses  imperfections,  aura-t-il  quelque 
influence?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire  à  l'avance.  Le  monde  catho- 
lique est,  en  ce  moment  môme,  trop  agité  en  tout  sens  pour  que  la  voix 
d'un  seul  puisse  prétendre  de  dominer  le  tumulte  confus  de  l'enscmiile. 
A  le  considérer  simplement  comme  n'ayant  qu'une  valeur  individuelle, 
il  est  à  croire  qu'il  constitue  tout  de  même  un  symptôme  de  transforma- 
tion. —  Georges  Bourgin. 


Lucien  Arréat,  Le  Sentiment  religieux  en  France  {Bibl.  de  Phil. 
cotiicmp.),  Paris,  Alcan,  1903,  vi-lS8  pp.  in-18.  —  M.  Arréat  a  fait,  dans 
ce  petit  livre,  une  tentative  intéressante  pour  préciser  la  situation  de  la 
France  au  point  de  vue  religieux.  —  Dans  une  première  partie,  il  cons- 
tate un  «  réveil  religieux  »  et  cherche  à  l'expliquer.  Les  diverses  causes 
de  ce  réveil  lui  semblent  se  ranger  sous  trois  chefs  principaux  :  la  con- 
servation du  type  national,  le  besoin  moral,  le  besoin  intellectuel.  Dans 
une  seconde  partie,  il  étudie  la  «  situation  individuelle  «  :  d'après  les 
résultats  d'une  intéressante  enquête  à  laquelle  il  s'est  livré,  il  esquisse 
«  la  psychologie  du  catholique  d'aujourd'hui  »  et,  d'une  façon  générale, 
indique  les  courants  de  la  vie  religieuse.  Les  remarques  profondes  ou 
fines  abondent  en  ces  pages  qui  sont  écrites  dans  un  esprit  à  la  fois  très 
pliilosophi(iue  et  très  respectueux  de  la  religion. 

A  vrai  dire,  le  mot  de  réveil  religieux,  qui  domine  toute  la  première 
partie,  semble  contestable.  On  trouve,  en  effet,  et  à  diverses  reprises, 
dans  le  livre  de  M.  A.  l'affirmation  que  «  la  masse  du  peuple  ne  participe 
guère,  ou  point  du  tout,  à  ce  mouvement  de  réaction  qui  s'accuse  dans 
les  classes  cultivées  ».  «  Si  le  paysan  demeure  plutôt  indifférent,  dit-il, 
l'ouvrier  se  déclare  hostile  »  (p.  18).  11  reconnaît,  d'autre  part,  qu'il  y  a 
aujourd'hui  «  une  catégorie  nombreuse  de  jeunes  gens  comme  on  n'en  a 
point  connu  jadis.  Élevés  dans  des  familles  qui  ne  pratiquent  pas  et  sous- 
traits dès  leur  enfance  à  toute  action  prosélytique,  ils  n'ont  ni  habitudes 
ni  pensées  religieuses...  Cette  génération  nouvelle...  est  une  quantité 
croissante,  qui  affecterait  déjii  sensiblement  les  résultats  d'une  statistique 
sérieuse  »  (p.  57).  11  se  produit  donc,  en  somme,  une  simple  réaction, 

i.  Hevue  du  Chrislianimne  social. 

2.  Cf.  M.  Turmami,  Le  Développement  du  Catholicisme  social  depuis  l'Ency- 
clique «  Herum  hoi-arum  »  (Paris,  Alcan,  1901,  iu-8),  et  les  deux  séries  de 
G.  Goyau  :  Autour  du  Catholicisme  social. 
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d'extension  assez  limitée,  en  partie  cléricale  et  fondée  sur  des  causes  po- 
litiques, en  partie  religieuse  et  fondée  sur  des  besoins  moraux,  sur  la 
résistance  aux  doctrines  nouvelles.  Au  surplus,  qu'il  y  ait  une  survivance 
du  senliracnt  religieux,  parfois  indépendante  des  formes  religieuses, 
cela  nous  parait  évident  :  et  ce  qui  est  le  plus  intéressant  dans  le  livre  de 
M.  A.,  ce  sont  les  réflexions  ou  les  citations  de  son  enquête  qui  montrent 
ce  que  la  religion  implique  d'essentiel,  d'indestructible,  qui  est  destiné 
à  survivre  définitivement  aux  religions.  —  H.  B. 
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